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:  AVERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR. 

Habemus  enim  liberos  parvos  :  incertum  ej il  quant  longa. 
nofirûm  cujufque  vita  futura  fit.  Çonjulere  vivi ,  ac  profpi- 
cere  debemus  ut  illarum  folitudo  &  pueritia  quàm  firmijfima 
prafildïo  rnunita  fit.  Cic.  in  Verr.  6. 

Is  académie  des  Sciences^  de  Stock - 
holm  publie  elle- même  ,  dans  ce  volume  5 
les  différens  articles  que  j' avais  aupara¬ 
vant  fait  imprimer  les  uns  après  les 
autres ,  dans  les  Calendriers  de  Suede  5 
fur  les  Maladies  des  Enfans .  Elle  a 
jugê  que  cétoit  rendre  un  vrai  fervice  au 
Public  ,  d  autant  plus  que  les  exemplaires 
ou  font  répandus  ces  morceaux  ne  fe 
trouvent  plus  aifément .  Si  V Académie 
ne  m  avait  elle-même  chargé  de  cette  en- 
treprife  ,  je  n  aurais  jamais  ofé  iriy  ré- 
foudre  ,  tant  la  matière  me  paroijfoit 
importante  &  V exécution  difficultueufe 
mais  la  déférence  que  je  dois  à  ce  Corps 
a  ij 
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iv  avertissement. 

illuflre  y  &  r accueil  avantageux  qu'on  d 
fait  aux  premiers  ejfais  de  cet  Ouvrage a 
m'ont  encouragé  au  travail, ,  Je  foukaite 
quilfoit  utile  à  la  Patrie ,  &  qUe  l'Aca¬ 
démie  ait  par-la  rempli  les  vues  quelle 
avoit  pour  le  bien  public. 


Il  y  a  deux  ans  que  je  dois  cette  Tradu&ion 
au  Public  :  je  l’ai  promife  en  publiant  ma 
yerfion  du  Traité  de  la  Diffenteric  de  M.  Zim¬ 
mermann.  Différentes  occupations  m’ont  em¬ 
pêché  d’exécuter  ce  travail  auffi  promptement 
que  je  l’aurois  voulu.  Mais  fat  cité,  fi  fat  bené. 
Sept  éditions  de  ce  Traité  ,  faites  en  peu  d’an¬ 
nées  ,  tant  en  Suédois  qu’en  Allemand  &  en 
Hollandois  ,  m’ont  donné  lieu  de  croire  que  (a) 
M.  Zimmermann  ne  s’étoit  pas  trompé  ,  lorf- 
qu’il  l’avoit  regarde'  comme  un  des  meilleurs 
Ouvrages  de  Médecine  de  notre  fiecle. 

J’ai  tâché  de  me  conformer  à  l’extrême  {im¬ 
plicite  de  l’original ,  afin  de  mettre  l’ouvrage  à 
la  portée  de  toutes  les  claffes  de  la  Société. 
MM.  Murray  &  Sandi'fort  ,  qui  l’ont  traduit 
chacun  en  leur  langue  ,  en  ont  ufé  de  même  : 
j’ai  fuivi  leur  exemple.  Ces  deux  habiles  Méde¬ 
cins  ont  joint  à  leur  Tradu&ion  un  grand  nombre 
de  remarques  dont  j’ai  pris  tout  ce  qui 
pouvoit  rendre  ma  Tradu&ion  plus  utile  ;  &  j’ai 
•mieux  aimé  me  répéter  que  de  îaiffer  la  moindre 
obfcurité  dans  un  ouvrage  de  cette  impor¬ 
tance.  Mahm  equidem  indifertam  prudsntiam  , 
quàm  fiultitiam  loquacem  ,  dit  Cicéron  ,  de  Orat. 
1.  3  §•  ii-,  . 

Il  me  fieroit  mal  de  juger  ici  nommément 
ceux  qui  ont  précédé  notre  Auteur  dans  la 
même  carrière.  Leurs  travaux ,  plus  ou  moins 
heureux,  ont  produit  des  avantages  réels.  C’eft 
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(a)  Dans  fon  Traité  de  la  Dysenterie. 
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9u  Public  à  comparer  leurs  Ouvrages  avec 
celui-ci.  Voyons  quelques  détails  fur  l’Auteur. 

Nils  (  Nicolas  )  Ro(en  ,  naquit  en  1706,  le 
premier  Février,  dans  le  voifinage  de  Gothen- 
bourg.  Son  pere  Èrich  Rofen  étoit  alors  Au¬ 
mônier  d’uh  Régiment.  Sa  mere  Anne 
'Wekander  étoit  aufli  de  famille  Eecléfiaftique. 
Cette  bonne  mere,  perfuadée  qu’aucune  occu¬ 
pation  ne  pouvoit  la  difpenfer  du  devoir  que 
lui  impofoit  la  Nature,  voulut  le  nourrir  elle- 
même.  A  l’âge  de  quatre  ans  ,  Nils  Rofen  fut 
attaqué  de  la  pefte.  Laide  pour  mort  pendant 
ving-quatre  heures  ,  il  dut  la  vie  à  la  tendreffe 
de  là  mere,  qui  ,  croyant  appercevoir  en  lui 
quelques  lignes  de  vie  ,  ne  voulut  pas  qu’on 
Penfevelît.  Son  pere  lui  donna  les  premiers 
principes  de  Morale  &  des  Lettres,  &  ne  l’é¬ 
loigna  de  lui  que  lorfqu’il  l’eut  affez  bien  formé 
pour  être  garanti  de  la  corruption  des  Colle¬ 
ges.  Il  paffa  donc  à  doiize  ans  au  Gymnafe  de 
Gothenbourg.  En  1720  ,  il  alla  étudier  à  Lund. 
Son  pere  le  deftinoit  à  l’état  eecléfiaftique.  H 
eut  là  pour  Maître  le  Savant  André  Rydelius^, 
qui  fut  enfuite  Evêque.  Mais  Rofen  fe  fentoit 
une  inclination  décidée  pour  la  Médecine.  Sans 
s’écarter  des  vues  de  fon  pere ,  il  fe  livra  à 
l’étude  de  da  Philofophïê  &  des  Mathématiques  ; 
y  fit  les  progrès  les  plus  rapides-,,  &  fuivit  en 
même  tems  les  leçons  de  Médecine  du  Pro- 
fefteud  Kilian  Stobe.  Rydelius  crut  ne  pas 
devoir  le  gêner,  &  le  pere  céda  à  l’inclination 
de  fon  fils.  Rofen  ,  malgré  {on  étroite  fortune, 
apprit  plufieûrs  Langues  étrangères  ,  paffa  avec 
cette  reffburce  à  Stockholm  en  172,4.  Il  y  fut 
chargé  d’inftruire  les  trois  fils  du  Confeilier 
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Sandberg  ,  &  celui  de  l’Archiâtre  Mathia 
Riben.  Infaîiquable  ,  il  inftruifoit  fes  Eleves  , 
pouffoitpîüs  loin  fes  connoiffances,  écrivoit , 
traduifoit  des  Ouvrages  étrangers  ,  &  fe  pro- 
curoit  avec  les  Libraires  certaine  aifance.  En 
17  ,  la  mort  prématurée  de  FAffeffeur 

Pierre  Martin  laiffoit  vacante  une  place  d’Ad- 
joint  en  Médecine  à  Upfal.  L’Archiâtre 
Profeffeur  Rydbeck  jetta  les  yeux  fur  Rofen  , 
en  exigeait  cependant  que  ce  choix  fût  con¬ 
firmé  par  un  a&e  public  ,  oit  le  Récipiendaire 
foutint  une  thefe ,  D&  ufu  methodi  Michdnicce, 
in  Medicina.  Tous  les  fuffrages  fe. réunirent  en 
fa  faveur ,  &  il  obtint  fes  provifions. 

Rofen  voulut  voyager  pour  augmenter  & 
perfectionner  fes  connoiffances^  en  voyant  la 
Nature  fous  fes  différens  afpe&s.  Il  s’attacha 
au  Confeiller  d’Etat  Maurice  Poffe  ,  Comte  de 
Cronhielm,  &  partit  ayeciui.  Ils  virent  les  endroits 
les  plus  remarquables  du  nord  de  l’Allemagne, 
Berlin,  Halle,  où  il  jouit  quelque  tems  de  la 
conversation  du  célébré  Hoffmann.  A  Léipfic , 
.  ü  profita  des  connoiffances  de  Platner.  Wolff  , 
cet  habile  Mathématicien  ,  ne  put  s’empêcher 
de  l’admirer  à  Marboug.  De-là  il  vit  Be- 
fançon  ,  Genève  ,  oit  il  s’arrêta  quelque  tems, 
&z  apprit  plufieurs  exercices  pour  lefqueîs  il 
montra  une  finguliere  adreffe.  De-la  il  prit 
fa  route  parla  Suiffe,  obfervant tout  ,  &  fe 
rendit  à  Turin  ,  vint  voir  la  célébré  Faculté 
de  Montpellier  &  arriva  enfin  à  Paris  ,  oi» 
il  fe  lia  particuliérement  avec  Juffiéu  , 
Winflow  ,  Petit  ,  &  les  autres  habiles  Maîtres  de 
ce  tems-là.  Il  en  remporta  une  eftiine;  géné¬ 
rale,  La  Flandre  lui.  parut  un  théâtre  digne  de 
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fon  attention.  Après  quelque  féjonr  à  Bruxe!-' 
les  ,  il  alla  faire  connoiffance  à  Utrecht  avec 
le  favant  Muchembrock.  La  Hollande  ,  qui 
étoit  alors  une  pépinière  de  Savans  ,  lui  o droit 
encore  Boerhaave ,  Albinus  ,  s’;Gravefande  , 
qui  taifoient  l’ornement  de  l’Académie  de  Leyde. 
La  réputation  du  dofte  le  Clerc  l’attira  à  Ams¬ 
terdam  ,  ou  il  lé  fréquenta  quelque  tems  ;  il 
fe  félicita  Souvent  de  l’avoir  connu  personnel¬ 
lement.  Gorter  enfeignoit  à  Harderowick.  Ro- 
fen  s’y  rendit  ,  8c  fut  flatté  dé  recevoir  de 
la  main  de  ce  grand  Médecin  ,  le  bonnet  de 
Doâeur.  Il  y  Soutint  une  thefe  des  plus  Savan¬ 
tes  ,  Dz  Hijloriis  morborum  confcribendis  :  il 
fut  promu  à  ce  grade.  Rofen  avoit  différé 
jufques-là  ,  pour  être  plus  libre  avec  les  Savans 
qu’il  vouloit  connoître  8c  entendre  dans  leurs 
Colleges.  Après  cette  démarche  ,  il  crut  que  fa 
patrie  avoit  de  juffes  prétentions  à  l’ufage  de 
fes  talens.  Il  y  retourna  ,  revit  à  Lund  le  Doc-, 
teur  Stobe ,  fon  ancien  Maître. 

En  1731  ,  il  entra  à  Upfal  dans  l’exercice 
de  fa  place  d’Adjoint  ;  8c  c’eft  une  des  plus 
glorieufes  époques  pour  la  Médecine  en  Suede. 
Ce  fut  alors  que  la;  Société  littéraire  l’agrégea 
à  fon  Corps.  En  1732.,  Stobe  ayant  quitté  la' 
,  chaire  de  Profeffeur  ,  pour  enfeigner  l’Hif- 
toire  ,  fa  place  fut  offerte  à  fon  Difciple  Rofen. 
Mais  les  Profefleurs  d’Upfal  eurent  recours  à 
l’autorité  du  Roi  pour  le  retenir  parmi  eux. 
Dès  ce  moment  les  connoiflances  médicales 
firent ,  par  fon  moyen ,  les  plus  grands  progrès: 
le  nombre  des  Etudians  fe  multiplia  ,  8c  les 
Etrangers  n’eurent  plus  efpérance  de  préten¬ 
dre  aux  places  de  Profeffeurs  en  Suede,  Rafea 
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âvoit  déjà  formé  plus  de  Sujets  qu’il  n’en  fal¬ 
loir.  Son  mérite  fut  bientôt  connu  à  la  Cour. 

Le  roi  Frédéric  eut  même  recours  aux  lu¬ 
mières  de  Rofen  ,  dans  un  dérangement  de 
fanté ,  dont  les  fuites  étoient  des  plus  à  crain¬ 
dre.  Les  fuccès  de  Rofen  lui  méritèrent  le  titre 
de  Médecin  du  Roi.  Sa  Majefié  avoit  voulu  fe 
l’attacher  particuliérement  ;  mais  Rofen  fit 
alors  tant  d’inftances  pour  n’être  pas  feparé  du 
Corps  Académique  d’Upfal  ,  que  le  Roi  crut 
devoir  facrifier  au  bien  public  fon  intérêt 
particulier. 

En  17394  épôque  glorieufe  pour  la  ville  de 
Stockholm  ,  l’Académie  Royale  des  Sciences 
fut  établie  dans  cette  Capitale. Rofemfitt  nommé 
parmi  les  premiers  Membres  de  ce  Corps ,  dont 
il  exerça  deux  fois  la  Préfidence.  Le  Roi  voulut 
même  être  préfent  à  fa  fécondé  inauguration, 
Leprofeffeur  Rudfieck  vint  à  mourir  en  174IW 
Rofen ,  qui  avoit  fuppiéé  à  fes  fondions  pen¬ 
dant  neuf  ans  ,  de  même  qu’à  celles  du  Pro- 
feffeur  Roberg  ,  fut  nommé  pour  lui  fuccéder. 
Le  furcoît  de  fes  travaux  étant  alors  diminué  » 
il  fe  livra  tout  entier  à  la  partie  de  la  méde¬ 
cine  ,  qu’il  avoit  toujours  préférée.  Malgré  les 
conoiffances  fupérieures  qu’il  avoit  dans  la 
Botanique,  &  qui  î’égaloient  à  Linnée,  il  fe 
voua  tout  entier  à  l’enfeignement  de  l’Ana¬ 
tomie  ,  de  la  Phyfiologie  ,  &  de  la  Médecine- 
pratique.  En  quittant  fa  place  d’Adjoint  ,  il  fit 
nommer  pour  le  remplacer  l’habile  Naturalise 
Wallérius  ,  qu’il  avoit  formé.  Les  talens  fupé- 
rieurs  du  Difcipie  prouvèrent  le  difcernement 
du  Maître.  Rofen,  à  la  place  ou  fa  capacité 
l’appeloit  9  donna  dès  ee  moment  à  l’étude 


aux  progrès  de  îa  Médecine  en  Suede  ,  toute 
î’étendue  dont  elle  y  étoit  fufceptible.  Il  obtint 
ïa  fondation  d’un  (a)  Hôpital  pour  les  leçons 
de  pratique  %  d’une  chaire  particulière  pour  les 
Différions  anatomiques,  &  d’une  autre  pour 
les  leçons  expérimentales  de  Chyrnie.  Il  ne 
veilla  pas  moins  à  reôifîer  toutes  les  parties  de 
Fenfeignement.  La  Théologie  ,  la  Philofophie  , 
furent  auffi  l’objet  de  fes  foins.  Les  thefes  fe 
foutinrent  même  dans  ces  deux  parties  des 
études  fans  aucuns  frais  de  la  part  des  Etudians^ 
tant  qu’il  fut  à  Upfal  î  avantage  que  les  Sujets 
ont  perdu  depuis  qu’il  l’eut  quitté.  Loin  de 
perdre  de  vue  les  Etudîans  hors  des  heures  de 
College  ,  il  les  réuniffoit  chez  lui ,  levoit  leurs 
doutes  ,  dirigeoit  leurs  travaux  ,  animoit  leur 
a&ivité  ,  aidoit  ceux  qui  fe  trcmvoient  gênés.  Les 
pauvres  qu’il  vifitoit  avoient  également  part  à 
ia  fortune  ;  &  jamais  il  ne  reçut  aucune  gra¬ 
tification,  fans  que  fes  Auditeurs  y  euffent  part. 
•Pelsfont,  en  bref ,  les  principales  obligations 
cjue  lui  eut  l’académie  d’Upfal ,  tout  le  tems 
çju’il  y  refta. 

Obligé  de  paroître  à  Stockholm  ,  il  quitta  fa 
«chere  Upfal ,  pour  laquelle  il  ne  pouvoit  plus 
tien  faire  de  mieux  ,  &  fut  remplacé  par  le 
Po&eur  Auriville  ,  fon  gendre.  Il  laifîa  tout  ea 
très-bon  ordre  ,  éc  entre  les  mains  d’habiles 
Jrofeffeurs ,  qu’il  avoit  imbus  de  fes  fages  ma¬ 
ximes.  L’effentiel  eft  qu’il  les  avoit  tous  mis 
en  garde  contre  cet  efprit  de  cabale  qui  dés¬ 
honore  &  détruit  enfin  tous  lès  Corps.  Con- 


O2)  h  y  eU£  uiême  un.  logement  deftiné  au  profe.0e.ur 
qui  ieroit  occupé  de  cette  fonction. 
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fuite  de  toutes  lés  parties  du  Royaume  ,  Sc 
même  dés  princes  étrangers  les  plus  éloignés  - 
il  fe  rendit  à  Stockholm  ,  ou  il  fut  aufii 
utile  qu’il  l’avoit  été  à  Upfal.  Les  fréquentes  vî¬ 
ntes  qu’il  faifoit  à  la  Cour  >  les  conférences 
qu’il  avoit  avec  le  College  Royal  de  Médecine 
avec  l’Académie  ,  dont  il  étoit  un  des  prin¬ 
cipaux  prnemens  ,  achevèrent  de  donner  à  la 
Médecine  tout  le  liiftre  qu’il  lui  defiroit.  ÏI 
•aima  mieux  instruire  &  mettre  fes 'Difcipies  en. 
•état  d’écrire ,  qHfe^e  faire  imprimer  un  grand 
nombre  d’Ouvrage%,)^tprudence  avec  laquelle 
il  traita  Leurs  MajeR%en  déférentes  maladies, 
lui  méritèrent  enfin  l’Ordre  d^f  Etoile- Polaire, 
qu’il  fut  obligé  d’accepter  ,  après  avoir  déjà 
refufé  la  NoblefTe  &  le  titre  d’intendant  de  là 
Cour.  La  Reine  elle- même  lui  ordonna  de' 
céder  aux  defirs  de  Leurs  Majeftés.  Elle  voulut 
avoir  fon  portrait  exécuté  en  médaillon  ?  par 
-l’habile  Artïûe  Larchevêque  ,  &  le  fit  placer 
à  Broîtinghoim  ,  parmi  ceux  des  Savans  -,  qui 
ont  contribué  à  la  perfe&ion  des  Arts  êc  des 
Sciences.  Ses  amis  firent  même  graver  fon 
portrait  à  Paris  à  fon  infu,  Rofen  ne  pouvoit 
prétendre  à  plus  de  gloire  &  d’eftime.  ïi 
avoit  joui  de  tous  les  honneurs  dont  Hippo¬ 
crate  avoit  été  comblé  à  Athènes  ;  &  s’il  n’eût 
laiffé  à  fes  Defcendans  une  aîfez  riche  fortu« 
ne ,  ils  euîTent  fans  doute  été  foutenus  &  pro¬ 
duits  par  le  gouvernement.  En  1734,  ,  le  18 
Mai  il  s’étoit  marié  avec  Anne  -  Chriiline 
d’Hermanfon  -,  foeur  du  Comte  d’Hermanfon  , 
Confeiller  d’Etat.  Il  ne  refte  de  fes  trois  enfans 
que  M.  de  Rofenfteiri  ,  qui  jouit  de  la  plus 
grahdf  confidération  à  la  Cour  de  Stockholm»' 
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Eofen  mourut  en  1773  ,  le  té  Juillet  vtnU 
verfellement  regretté.  Son  éloge  fut  prononcé 
parM.  Schulzenheim  ,  dont  on  peut  voir  le 
difcours  ,  pour  favoir  plus  en  détail  les  eirconf- 
tances  de  la  vie  de  cet  homme  ,  fi  cher  à  fs 
patrie. 

Malgré  fes  occupations  auxquelles  trois  & 
quatre  autres  auraient  à  peine  fuffi ,  il  nous 
ïefte  de  lui , 

i°.  Prés  de  cinquante  DifTertations  latines 
fur  différens  fujets  de  Médèbüie.  Les  matières 
y  font  traitées  avec  iè^u^grand  intérêt. 

2e*.  En  Suédois  £/*vfir  traité  d’ Anatomie  , 
ouvrage  lumineux  TÈk.  que  l’Auteur  vouloir 
retoucher  fur!à**fin  de  fa  vie  :  il  n’a  pas  en  le 
tems  de  le  faire. Les  Obfervationsphyfiologiques 
&  pratiques  y  accompagnent  par  -  tout  les 
détails  anatomiques. 

30.  Plufieurs  Mémoires  importans -,  qu’ots 
retrouvera  dans  la  Coileâion  académique  de 
Stockholm. 

4^.  Un  Traité  de  Médecine  domeHique  ,  fait 
par  ordre  de  la  Reine  ;  ouvrage  du  genre  de 
celui  de  Tiffot»  mais  infiniment  mieux  travaillé. 

50.  Un  Difcours  fur  les  devoirs  d’un  Mé=* 
decin  raifonnable  &  lihfe  de  tout  efprit  de 
parti  ;  &  Ton  peut  affurer  que  jamais  Médecin 
n’a  mieux  rempli  que  lui  les  devoirs  qu’il  y 
fait  connoitre.  >  ' 

6°.  Ce  Traité  des  Maladies  des  Enfans ,  dont: 
il  répandit  les  articles  dans  les  Calendriers  , 
perfuadé  que  c’etoit  la  voie  la  plus  convenable 
pour  détruire  les  préjugés  du  Peuple. 

TRAITÉ 
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J_L  faut ,  pour  la  fanté  d’un  enfant ,  ufte  pour» 
riturê  bonne,  &c  fuffifante.-  -La, .plus  avantage  ufe 
êft  fans  -  contredit , ,  ;  le  lait  de^  la  : mere»  •  .Un 
enfantfe  trouve  même  toujours  affez  biçn ,  lorf- 
qu’il; ;  efb  allaité  par  fa  mere  ,  quoique*.:  le  -l'ait 
n’ait  :  pas.  toutes  les  qualités:,  qu’on  a  coutume 
de  requérir  pour  le  trouver  bon  :  au  contraire  f 
un  enfant  étranger  à  fa  nourrice  fè  trouve  bien- 
tôt  mal  de  fort  lait.  Àirifi  une';  mere  jàloufeîTdô 
fon  devoir- le  ,plus  effentiei  v  doit  allaiter  fort, 
enfant  :  d’ailleurs ,  elle  y  gagne  beaucoup  ; 
elle  p aile  au  moins  le  te  ms  de  fes  couches  plus 
sifëmé'nt  êlîè  évite  en  .généraf  la  nevre  de  lait 
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les  éruptions  cutanées  ,  l'inflammation  dé 
Va  matrice,  accident  afft t  fréquent  iorfque  lé 
lait  lé  jette  à  ce  vifcere  ;  elle  fe  garantit  aufîl 
des  tumeurs  laiteufes  des  aines  ,  qui  viennent 
fpuvent  à  fuppuràtion  avec  les  fuites  les  plus 
fâcheufes  ;  des  fleurs  blanches ,  qui  réfultent 
des  épanchemens  laiteux. 

Toutes  ces  circonftances  doivent  donc  en¬ 
gager  une  mere  à  nourrir ,  au  moins  pendant 
qu’elle  doit  garder  la  chambre.  Son  premier 
lait  efl  ce  qu’il  y  a  de  plus  propre  à  purger 
l’enfant  de  fon  méconium  ,  &  prévient  nombre 
d’incommodités  que  l’enfant  effuie  autrement.  Il 
efl  confiant  que  l’enfant  {a)  prend  avec  le  lait 
le  caraftere  de  fa  nourrice  &  fës  inclinations. 
On  a  remarqué  que  des  lionceaux  allaités  par 
une  vache  ou  par  une  chevre,  en  étoient  de¬ 
venus  iufli  privés  que  leur  nourrice  :  au  con¬ 
traire  ,  en  a  vu  des  chiens  allaités  par  une  lou¬ 
ve  ,  dégénérer  en  animaux  féroces  Si.  cruels. 

Mais  fuppofé  que  la  mere  manque  de  lait,' 
eu  qu’èllé  ait  les  bouts  trop  gros ,  trop  petits 
Ou  trop  pointus  ,  de  forte  que  Tentant  ne  puiffè 
Iés;  tenir  à  la  bouche  pour  téter  ;  fuppofons  aufîî 
que  les  bouts  foïéOt  bieffés  ,  cü  que  la  mere 
foit  valétudinaire  ,  ou  d’une  foibîe  conftltution  , 
qu’elle  îfoit  phthjfiqae-,  ou  qu’elle  aklà  pierre  ou 
toute  autre  maladie  qu’elle  pût  donner  à  fon  en^ 
fen't  avec  le  latt  ^-dü  quelle  fe  livre  trop  légerè- 
mentàla  joie  ou  à  latrifteffe,  ou  qu’élle-ne  puiffe 
etrè  affez  maîtüeffe  d’elle- mê#e  “pour  -ne  pas 

.. _ -y-  .  .  ~  T 

•_  (a)  Van-Swieten .  mérite  d’être7  comparé  avec  'notre 
Auteur  ,  qu’il  contredit;  Pèyi  Edit.  Farts  ,  t.  4V p/  553." 
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s’irriter  à  la  moindre  occafion  ;  dans  tontes  ces 
circonftances  ,  elle  ne  doit  pas  nourrir ,  mais 
donner  fon  enfant  à  la  nourrice  qui  réunira  le  plus 
des  qualités  néceffaires  au  bien-être  de  l’enfant. 

Il  faut  qu’une  nourrice  étrangère  foit  d’un 
caraftere  tranquille ,  doux,  modéré,  gai  &  ver¬ 
tueux,  Elle  doit  avoir  depuis  vingt  jufqu’à 
trente  ans ,  être  accouchée  un  peu  plutôt  que 
îa  mere ,  &  avoir  déjà  manié  des  enfans.  On 
doit  être  sûr  qu’elle  efl  faine  ;  de  forte  qu’il  n’y 
ait  pas  à  craindre  qu’elle  communique  aucun 
mai  a  fon  nGurriflbn  fur -tout  elle  doit  être 
exempte  de  îa  moindre  imprefüon  de  fcorbut  : 
ainfi  l’on:  examinera  foigneufement  fi  fes  gen¬ 
cives  font  fermes  &  faines.  On  prendra  garde 
autS  qu’elle  n’ait  aucune  attaque  de  virus  ca¬ 
chés:  ,  ni  aucune  éruption  cutanée  5  ni  les  glan¬ 
des  endurcies,  ni  toute  autre  affe&ion  qui  dé- 
cele  une  dépravation  des  humeurs.  ..  : 

Il  efl  avantageux  qu’une  nourrice  foit  plutôt 
gradé  que  maigre.;  le  mieux  efl  lorfque  fa 
cerdtitution  revient  le  plus  à  celle  de  la  mere» 
Elle  doit  être  en  état  d’allaiter  des  deux  rnam- 
rneiîes ,  &  avoir  des  bouts  d’une  groffeur -bien 
propfortiônnée  :  ces  bouts  doivent  être  adèz  i-rri* 
tables  pour  devenir  fermes  lorfqu’on  y  paflé  le 
bout  du  doigt  :  car  autrement  c’eft  un  obilacle 
à  la  fortie  du  lait. 

il  efl  nécefîaire  que  le  lait ,  pour  être  bon  ,  ait 
les  qualités  fuivantes  : 

ifi  La  couleur  doit  en  être  d’un  blanc 
bleuâtre.  i°.  Il  ne  doit  avoir  aucune  odeur. 
3°.  La  faveur  doit  en  être  très-douce  ;c£ 
non  fajine  3  ni  amere  ,  ni  femblable  à  cell® 
Ai| 
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qu’a  le  pïemier  lait  d’une  mere ,  lorfqu’il  com2 
mence  à  changer  t k  à  devenir  un  vrai  lait.  Le 
mieux  eft  lorfqu’il  a  la  faveur  du  lait  ordinaire  , 
atténué  avec  un  peu  d’eau  ,  &  adouci  avec  une 
légère  dofe  defucre.  4g.  Le  lait  doit  avoir  peu 
de  corps ,  &  tomber  aifément  de  deffus  l’on¬ 
gle  oit  l’on  en  aura  exprimé  une  goutte ,  pour 
peu  qu’on  incline  l’ongle  ;  &  fi  l’on  fecoue  la1 
main  fubitement ,  il  ne  doit  refter  aucun  trait 
blanchâtre  fur  l’ongle.  5 °.  Le  lait  ne  doit  faire 
aucune  impreffion  dans  l’œil  fi  l’on  y  en  laifte 
tomber  une  goutte.  69.  Si  en  le  faifant  cailler 
il  donne  beaucoup  de  fromage,  il  ne  vaut 
rien.  Si  en  le  laiffant  repofer  pendant  quel¬ 
ques  heures  il  rend  beaucoup  de  crème ,  ce  n’eft 
pas  un.  bon  ligne  :  ce  qu’on  reconnoit  aufli  en 
pefant  le  .fait-;  car  plus  il  eft  léger ,  plus  il  rend 
de  crème.  8 P.  Plus  le  lait  eft  vieux,  plus  il  eft 
épais  &  défavantageux.  Si  l’on  a  donc  a  choifir 
entre  deux  nourrices^  dont  l’une  eft  âgée  de 
trente  ans,  avec  un  lait:d’un  mois  de  plus  que 
celui  de  la  mere  ;  &  dont  l’autre  n’auroit  que 
vingt  ans  ,  mais  avec  un  lait  de  fix  ou  fepï 
mois  ,-  la  première  ,  quoique  plus  âgée,  doit 
être  préférée ,  toutes  choies  égales  d Ailleurs.  _ 
Si  l’on  ne  peut  fe  procurer  de  nourrice ,  & 
qüe  la  mere  ne  puiffe  allaiter  ,  il  faut:  accou¬ 
tumer  l’enfant  au  (a)  biberon  ;  &  l’on  s’ën  fert 


(a) On  a. objedé  contre  l’ufage  du  biberon,  que  S’ali¬ 
ènent  devant  ÿ1'  être  très-délayé  pour  pafler  par  les  trous 
de  la  peau  dont  on  le  garnit ,  affoiblit  l’eflomac  de  l'en¬ 
fant  :  ce  qui  eft  aifément ...  fuivi  de  diarrhée.  Conféquem- 
saent  on  a  préféré  un  vaiflfeau.  de  figure  oblongue  j  dans 
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avec  beaucoup  d’avantage  dans  rOff-Bothnie, 
On  a  foin  de  tenir  le  vaiffeau  toujours  bien  net. 
Le  bout  de  ce  biberon  fe  garnit  d’un  mam- 
melon  de  vache ,  ou  d’une  peau  fine  percée 
de  plufieurs  petits  trous.  On  y  verfe  autant  de 
lait  crud  de  vache  ou  de  chevre ,  qu’on  pré¬ 
fume  que  l’enfant  en  a  befoin  chaque  fois. 
Il  faut  délayer  ce  lait  avec  un  peu  d’eau  ,  & 
l’adoucir  d’un  peu  de  fucre.  Lorfque  l’enfant 
eft  plus  fort ,  on  lui  donne  plus  de  nourriture  , 
comme  on  le  verra  ci-après. 

Il  ne  fufiit  pas  d’avoir  une  nourrice  qui  ait 
les  qualités  mentionnées  :  la  famé  de  l’enfant 
exige  encore  qu’elle  tienne  un  bon;  régime. 
D’abord  on  lui  donne,  fi  l’on  peut ,  une  cham¬ 
bre  affez  fpacieufe  ,  exempte  de  tout  paffage, 
de  vents  coulis ,  &  claire.  Elle  doit  être  mo¬ 
dérément  chaude  ,  &  d’une  grande  propreté  ; 
autrement  il  s’y  manifeffe  une  mauvaife  odeur  , 
&  l’enfant  &  la  nourrice  y  deviennent  gaîleux. 
La  nourrice  ne  doit  pass’expofer  imprudemment 
au  froid  ;  au  moins  fon  fein  fera  toujours  bien 
couvert.  Si  elle  y  a  fenti  du  froid ,  elle  doit  lé 
réchauffer  avant  de  le  préfenter  à  l’enfant  ;  au¬ 
trement  il  en  gagneroit  une  toux  pu  un  rhume 
de  cerveau.  Cependant  je  fuis  bien  éloigné  d’o¬ 
bliger  une  nourrice  à  garder  toujours  la  cham¬ 
bre  ;  au  contraire  ,  elle  aura  la  liberté  d’aller 
à  fon  gré  dans  les  autres  appartemens  ,  &  de 


lequel  on  -  jette  l’aliment  à  la  dofe  de  trois,  ou  quatre 
cuillerées  ordinaires ,  chaque  fois  que-  l’enfant  doit'  pren¬ 
dre  quelque  chofe.  On  préférera  un  vaiffeau  de  terra 
m  de  fayencs ,  qué- Von-  aura-foin  de  tenir  propre* 

A  iijj 
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s’occuper  du  ménage.  J’ai  remarqué  qu’en  retï- 
fermant  une  bonne  nourrice  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  fon  lait  s’étoit  altéré;  il  reprit  fes  bon¬ 
nes  qualités  en  quatorze  jours  ,  après  lui  avoir 
permis  d’aller  &:  de  venir  dans  la  maifon,  ôs 
de  s’occuper  de  quelques  petits  travaux. 

Elle  doit  avoir  à  manger  fufKfamment  &: 
â  des  heures  réglées  :  on  ne  ,lui  refufera  pas  la 
petite  bierre  dont  elle  boira  autant  qu’elle  vou¬ 
dra,,  en  obfervant  qu’elle  ne  foi t  ni  aigre,  ni 
nouvelle  ,  ni  de  bahliere ,  ni  tirée  de  la  veille» 
Le  vin  (a}  y  l’eau-de-vie  ,  la  bierre-double ,  le 
café  ne  lui  conviennent  pas.  On  peut  lui  per¬ 
mettre ,  quoique  rarement  y  le  thé  au  lait.  Le 
vafe  dont  elle  boit  fera  bien  rincé  tous  les  jours  c 
il  fera  de  terre.  Quelques-uns  ont  coutume  de 
jetter  du  fyrop  dans  la  bierre  de  la  nourrice  ; 
mais  j’en  ai  vu  le  nourriffon  pris  d’un  dévoie¬ 
ment  confidérable.  Il  n’y  a  pas  de  choix  â  fcru- 
puleux  à  faire  pour  les  aiimens.  Les  meilleurs 
font  ceux  auxquels  la  nourrice  eft  aecouîu- 


(a)  Un  -enfant  fain  bien  portant  avoit  une  très- 
Bonne  nourrice,  ot  fe  trouvoit  toujours  très-bien  lorf- 
qu’il  étoit  à  la  ville.  Emmené  à  la  campagne  avec  cette 
même  nourrice  pendant  l’été  »■  il  y  étoir  incommodé 
tous  les.  Dimanches.  Je  ne  pus  m’ïmaginer  la  caufe  de 
ce  dérangement  périodique  ,  voyant  que  la  nourrice, 
obfervoit  le  même  régime  que'  tous'  les  autres  jours.. 
Je  découvris  enfin  qu’elle  prenoit  le  matin  un  petit 
verre  d’eàu-de-vie  ce  jour-là.  Je  le  défendis  ,  ôc  l’en— 
fam  n’eut  pas  de  récidive  de  fon- dérangement.  «Le  vin 
détrempé  d’un  peu  d’eau,  pris  modérément ,  ne  peut 
jqne  taire  du  bien  à  une  nourrice.  La  petite  bierre  eü 
sa  boifion  ordinaire  du  pays-  de  l’ Auteur» 
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mée ,  &  qu’elle  prend  le  plus  volontiers.  Cepen¬ 
dant  elle  doit  fe  garder  des  acides  '&  de  toutes 
les  efpeces  d’oignons.  De  tems  à  autre  on  lut 
accordera  quelque  aliment  fa  lé  (a)  :  mais  l’en¬ 
fant  fera  bientôt  tourmenté  de  vents ,  fi  elle 
mange  des  poisr  des  navets,  des  choux. 

La  nourrice  doit  aller  à  la  Telle  tous  les  jours  ; 
&  elle  eft  indifpenfablement  obligée  d’avertir 
fi  le  contraire  lui  arrive.  On  y  remédie  moyen¬ 
nant  un  fuppofitoire  fait  de  deux  gros  de  miel, 
d’un  demi-gros  de  fel,  &  de  coton  qu’on  y 
trempe.  Il  faut  éviter  les  purgatifs  ,  relative¬ 
ment  aux  nourrices  ;  car  fi  le  fein  n’eft  pas  plein 
lorfqu’iis  font  adminifirés,  &  que  la  nourrice 
peu  après  cela  foit  obligée  de  donner  à  téter  * 
les  purgatifs  reftent  fans  effets  :  l’enfant  devient 
foible,  malingre  ,  &  en  perd  aifément  la  vie. 
Si  la  nourrice  eft  prife  d'un  cours  de  ventre  , 
on  lui  donne  un  demi-gros  de  rhubarbe,  & 
huit  heures  après  ,  s’il  eft  befoin ,  plein  une 
cuiller  à  thé  d’éleehiaire  diafcordi.  Dans  l’inter¬ 
valle  on  donne  à  l’enfant  une  (J>)  autre  nourri- 
riture  que  fon  lait. 


(a)  On  excite  par  ce  moyen  ia  nourrice  à  boire  ,  &  ton- 
lait  en  devient  plus  fluide  :  ce  qui  doit  fe  faire  de  tems- 
en  tems,  fur-tout  lorfqu’on  s’apperçoit  que  i 'enfant 
râle  en  dormant  plufieurs  fois  de  fuite  ,  fans  avoir  pris- 
trop  de  lait.  Je  propofe  plus' bas  un  autre  moyen  pbür 
éviter  la  moindre  acrimonie  dans  les  humeurs. 

(b)  L’Auteur  confeille  de  faire  prendre  du  petit-lait 
clarifié,  dont  on  a  fait  le  départ- avec,  des  œufs-,  dans  le 
cas  où  la  nourrice  doit  interrompre  la  lactation.  Cette 
nourriture  feroit  bonne  pour  un  jour  ou  deux  ;  mais  il 
faut  quelque  chofe  de  plus  fubftantiel  ,  fi  l’enfant  doit 
se  pas  téter  pendant  plufieurs  jours,  &c  qu’il  ait- plus 
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Une  nourrice  qui  allaite  bien  ,  eft  rarement 
prife  de  fes  régies.  Si  cela  lui  arrive,  elle  fent 
le  plus  fouvent  des  tranchées,  j’ai  diftinéle- 
ment  cbfervé  que  les  enfans  qui  tétoient  alors  9 
s’en  trouvoïent  affez  mal.-  Le  plus  sûr  pour  la 
nourrice  ,  efî:  de  faire  tirer  fon  fein  par  une 
autre  femme,  êc  de  ne  donner  pendant  ce 
îems-là  à  l’enfânt  que  du  petit-lait  clarifié, 
dont  on  a  fait  le  départ  avec  des  œufs.  On  a 
foin  dé  bien  couvrir  les  vaiffeaux  oit  l’on  met  ce 
que  Ton  fait  prendre  à  l’enfant,  de  peur  qu’il 
n’y  tombe  des  infe&es  ou  autre  chofé  de  mal¬ 
propre. 

Il  n’efl  pas  moins  avantageux  d’accoutumer 
de  bonne  heure  l’enfant  à  une  autre  nourritu¬ 
re  que  fon  lait.  Aufïî  long-temps  qu’il  eû  en¬ 
core  très*  jeune,  on  lui  donne  celle  que  je  viens 
d’indiquer ,  &  fur-tout  avec  un  biberon  :  enfuite 
on  pourra  effayer  du  lait  crud,  que  l’on  atté¬ 
nuera  avec  de  l’eau  de  riz  ou  d’orge  perlée.  Ss 


de  quinze  jours.  Voici  un  lait  qui  fôutierît  trè's-biën 
ces  petites-plantes  T néranthropes  ,  d’après  l’ expérience 
que.  j’en  ai  faite,. 


Amandes  douces  pelées.,  .  .  deux..  , 
Ecrafez  en  verfant  peu-à-peü  ,  Eau  bouillie  .  quatre  onces. 
Jettez-ÿ  ,  .  .  .  lait.  .  .  .  „  ......  .  ,.Jlx onces. 

lucre  fin  .......  .  .une  drachme. 


On  observera  cette  proportion  pour  en  donner  à 
l’enfant  autant  qu’il  en  a  befoin  ;  St  on  lui  fera  pafTer 
deux  '  cuillerées  de  bouillon  léger  à  trois  différentes 
fois  dans  la  journée  :  j’ai  foutenu  un  enfant  pendant 
deux  mois  avec  ce  feul  aliment ,  St  il  s’en  accommo^ 
doit-  très-bien.  .  — 
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on  lui  voit  de!la  dlfpofitron  à  être  refferré , 
on  mêle  ce  lait  avec  une  déccâion  de  gruau 
d’avoinè  paffé  jau  tamis  ,  &  l’on  y  délaye  un 
peu  de  miel  (à)  purifié.  La  bouillie  ( b )  de  farine  , 
même  claire  ,  ne  convient  pas  aux  enfans., 
C’eft  une  nourriture  vifqueufe ,  glaireufe ,  qui 
produit  les  Obftru&ions  au  méfentere  ,  l’endur- 
ciffement  de  l’effomac ,  les  aigreurs  ,  les  'fia- 
tuofités  &  mille  autres  maux  qui  font  périr  au 
moins  la  moitié  des  enfans.  La  2.63e  Obfer- 
vation  de  Moriceaux  &  celles  que  M.  Zimmer¬ 
mann  a  produites  dans  les  Mémoires  de  Zurich 
&  dans  fon  Traité  de  l’Expérience,  le  démon¬ 
trent  affez  évidemment.  Lorfque  l’enfant  a  fix 
mois,  on  peut  commencer  à  lui  donner  du 
lait  crud  chaud  ,  dans  lequel  on  jette  un  peu 
de  pain  très-cuit,  fait  de  farine  de  felgle  bien 
fermentée  :  on  fait  d’abord  tremper  ce  pain  dans 
un  peu  d’eau  chaude. 

Une  nourrice  ne  doit  pas  écouter  l’amour . 


( a )  Si  l’on  donne  cet  aliment  à  l’enfant ,  on  préfére¬ 
ra  un  peu  de  fucre,  il  fait  mieux  paffer  le  lait.  Le  gruau 
d’avoine  ,  quoiqu’en  dife  l’Auteur  ,  peut  être  fuivi  de 
cours  de  ventre  opiniâtres  ,  ou  if  faut  ne  le  donner  que 
de  tems  en  tems. 

(3)  .  On  ne  fauroit  trop  infifter  fur  ce  confeil  de  l’Au¬ 
teur.  Voyez  ma  traduction  du  Traité  de  L’Expérience  de 
M.  de  Zimmermann.  Voiçi  avec  quoi  l’on  fupplée  à 
la  bouillie  de  farine  .fans  courir  aucun  rifque.  Prenez 
mie  de  pain  raffis  ,  émié  très-fin  ,  une  once  ;  faites  bouillir 
quelques  minutés  dans  moitié  eau,  moitié  lait  ,  8  onces. 
Pendant  que  cela  chauffe ,  jettez-y  peu  à  peu  farine  de 
feigle  paffée  au  four  ,  quatre  petites  pincées  j  paffez  cela 
dans  un  linge  fin  ,  en  preffant  de  maniéré  que  tout 
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l’enfant  en  fouffre ,  parce  que  le  lait  devient 
alors  lalin  &  mal-fain.  Ainfi  on  apportera  tous 
les  foins  pour  qu’une  nourrice  mariée  ne  fe 
làiffe  pas  approcher  de  fon  mari.  Si  on  remarque 
quelle  le  délire  r  iL  faut  qu’elle  quitte  l’enfant  : 
elle  n’eft  plus  propre  à  nourrir.  Il  en  eft  de 
même  ,  à  plus  forte  raifon,  fi  elle  devient 
groffe  (a). 


(a)  Voyez  Brôuzet  ,  Education  Médicinale  des  En- 
fans  ;  &C  Van-Swieten  ,  t.  4 ,  p.  598,  fur  la  néceffité  de 
h  continence  pendant  la  laéiation  ,  dans  le  cas  de  grof- 
fefle.  Van-Swieten  n’eft  pas  fi  févere  que  M.  Murrey 
le  penfe.  Il  eft  cependant  vrai  que  le  .manque  de  ré- 
ferve  dans  les  circonftances  où  fe  trouve  une  nourrice  , 
peut  rendre  le,  mal  plus  confidérable  fi  l’enfant  eft  dé¬ 
rangé.  Mais  un  Médecin  doit  s’être  bien  informé  du  tem¬ 
pérament  de  la  nourrice  ,  avant  de  lui  interdire  les 
approches  de  fon  mari.  Voici  un  exemple  qui  peut  fervir 
de  réglé  à  cet  égard  :  Je  fus  appellé  ,  il  y  a  environ 
quatorze  mois,  chez  une  Dame  de  la  rue  Aubry-le- 
Eoucher  ,  jeune  &  d’un  tempérament,  plein  de  feu  ; 
elle  nourrmoit  élie-même  &:  s’en  trouvoit  très-bien. 
Son  enfant  ,  âgé  de  cinq  mois  &  demi ,  commençoit 
à  dépérir  depuis  cinq  pu  fix  femaines.  Après  toutes 
les .  queftions  néceffaires  ,,  je  çonfeiilai  certaine  conti¬ 
nence;  l’enfant  s’en  trouva  bien.  La  mere  charmée  de 
votr  ,  fon  enfant  reprendre  nourriture  ,  prit  le  parti 
d’une  continence  abfolue  ,  èc  tomba  ,  trois  mois 
après  ,  dans  la  plus  fombre  mélancolie.  Je  fus  appellé. 
îuftruit  de  ce  qui  s’étoit  paffé  ,  je  conleÿllai  moins 
de  réferve  fur  lès  befoins  de  la  nature.  L’enfant  &  la 
mere  s’en  trouvèrent  aufti  bien  que  je  pouvois  l’efpé- 
rer.  Les  Phyfiologiftes  font  voir  que  fi  la  déperdition 
exeeffive  du  fluide  génital  tend  à  la  ruine  du  tempé¬ 
rament  ,  la  furabondance  n’en  eft  pas  moins  dange- 
reuie.  Quant  à  la  fréquence  des  approches  pendant  la 
groffeffe  ,  voyez  l’exemple  important  que  produit 
M.  Zimmermann  ,  Trêité  de  l’Expérience  en  Médecine* 
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Le  mouvement  eft  d’une  nécefiité  indifpen- 
ble  à  une  nourrice  ,  tant  par  rapport  à  fa  fanté  , 
que  pour  fe  faire  un  bon  lait ,  qui  ne  foit  pas  trop 
épais,  &  qui  ne  s’aigriffe  pas  trop  aifément. 
Àinfi  on  la  fera  aller  &  venir ,  &  même  tra¬ 
vailler  un  peu  tous  les  jours  ,  de  maniéré  à  lui 
fufciter  une  légère  Tueur.  Mais  il  faut  qu’elle 
prenne  ce  mouvement  une  heure  avant  le  repas  , 
êz  non  immédiatement  après. 

Si  l’enfant  n’eft  pas  affez  tranquille  pour  laifler 
bien  dormir  fa  nourrice  ,  elle  fe  fent  des  cha¬ 
leurs,  le  lait  s’arrête,  il  devient  jaune  &  nui- 
fihle.  Alors  on  donne  une  garde  à  la  nourrice  , 
afin  qu’elle  puifTe  dormir  fept  ou  huit  heures  par 
jour. 

Une  nourrice  doit  favoir  modérer  fes  mou» 
vemens  coleres  :  car  fi  elle  donne  le  fein 
après  quelque  emportement,  l’enfant  s’en  ref- 
fent  aufîi-îôî  ;  il  a  des  mouvemens  convulfifs  ou 
d’autres  a  fierions  dangereufes  ,  qui  fouvent  lui 
coûtent  la  vie.  Albinus  rapporte  l’exemple  fui- 
vant.  Une  femme  prife  d’un  mouvement  de 
coiere ,  donna  alors  le  fein  à  fon  enfant  :  aufîl- 
tôt  l’enfant  eut  une  hémorragie  par  les  yeux, 
les  oreilles  ,  le  nez  ,  la  bouche,  l’anus  ,  &c. 
&  mourut.  Voyez  un  autre  exemple  au  chap.  io. 
de  ÜEdampjie.  Il  eft  donc  très-inîérefiant  que 
tous  les  gens  de  la  maifon ,  fur-tout  la  garde  , 
ne  donnent  à  la  nourrice  aucun  fujet  de  fe  fâ¬ 
cher  :  fi  cela  arrive  on  doit  l’empêcher  de 
préfenter  le  fein  jufqu’à  ce  que  fa  coiere  foit 
paffée  ,  &  qu’elle  fe  foit  fait  téter  par  une 
autre  femme,  pour  prendre  enfuite  une  pou¬ 
dre  de  huit  ou  dix  grains  de  nitre  purifié  , 
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&  trente  grains  de  trochifques  dé  citron.  J’ai 
dit  que  la  nourrice  devoit  fe  faire  téter  ;  car 
le  traire  elle-même  ou  fe  faire  traire  ,  comme 
on  le  fait  dans  le  cas  de  plénitude  laiteufe ,  je 
condamne  cette  manœuvre ,  qui  d’ailleurs  eft 
défavantageufe  auffein. 

Il  n’eft  pas  moins  nuifible  pour  l’enfant  de 
prendre  le  lait  immédiatement  après  une  peur 
qu’aura  eue  fa  nourrice.  Elle  doit  encore  fe  faire 
téter  par  une  femme ,  &  prendre  enfuite  trente 
gouttes  de  Liquor.  corn.  cerv.  fuccin.  avant  de 
préfenter  le  fein  à  l’enfant.  On  voit  aifément  fi 
la  peur  fe  paffe  pendant  ce  tems-îà. 

Si  la  nourrice  a  quelque  inquiétude  d’efprit 
ou  du  chagrin ,  l’enfant  ne  tarde  pas  à  dimh? 
îiuer  &  à  perdre  fa  fanté.  Il  faut  tâcher  de  con- 
noître  la  caufe  de  cet  état  de  la  nourrice  ;  &£ 
fi  l’on  ne  peut  y  remédier,  il  faut  la  changer. 

Lorfque  la  nourrice  vient  à  être  malade  ^ 
l’enfant  doit  en  être  éloigné  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  guerie.  Pendant  ce  tems-là  il  prend  le  lait 
d’un  autre ,  ou  les  aiimens  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant. 

#  Il  n’y-  a  point  de  danger  à  changer  la  nour¬ 
rice  pour  l’une  ou  l’autre  des  caufes  mention¬ 
nées,  û  celle  qu’on  prend  en  fa  placé  a  les 
qualités  requifes,  &  que  fon  lait  fort  d’ailleurs 
un  peu  plus  jeune  que  celui  de  la  première  , 
de  fix  Semaines  au  plus  ;  autrement  l’enfant 
en  auroit  aifément  un  cours  de  ventre  très-mau¬ 
vais, 

La  nourrice  doit  préfenter  lé  fein  toutes  les 
fois  que  l’enfant  a  faim  ou  foif ,  mais  non  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  crie  ;  autrement  l’efiomac  de  l’em 
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fant  feroit  furchargé  par  un  aliment  qu’il  ne  di- 
géreroit  pas.  Le  lait  toujours  difpofé  à  fon  al¬ 
tération  naturelle ,  devient  alors  aigre  ,  acrimo¬ 
nieux  5  caufe  des  vomiffemens  &  des  tranchées. 
Les  meres  &  les  nourrices  regardent  ces  vo- 
lîiiffemens  comme  très-avantageux  .aux  en- 
fans  ;  fans  doute  ils  leurs  font  .aufli  utiles  que 
ceux  qui  arrivent  aux  adultes  qui .  mangent  de 
bciveht.fi  fouvent  pendant  la  journée,  qu’ils 
font  forcés  de  vomir  piufieùrs  fois.  Mais  une 
nourrice  fait  très-bien  d’accoutumer  fon  enfant 
à  ne  prendre  le  fein  qu’à  des  heures  réglées  ,  & 
lorfqu’ii  a  réellement  befôin.  Elle  reconnoîtra 
aux  lignes  fui  vans  s’il  a  befoin.  i 0 .  S’il  y  a  du  tems 
qu’il  n’a  rien  pris.  z.9.  S’il  fixe  fes  regards  fur  fa 
nourrice  &  la  fuit  des  yeux  lorfqu’elle  va  &  vient, 
3?.  Si-  la  joie  eft  peinte  dans  les  yeux  de  l’en-i 
fant ,  au  moment  où  elle  découvre  fon  feinj 
4q.  Si  en  lui  préfentant  le  bout  du  doigt  bien; 
propre  à  la  bouche  ,  il  le  ferre  comme  pour 
téter.  ■  . 

La  nourrice  en  fortant  de  fes  repas  ne  doit 
pas  donner  le  fein  à  l’enfant;  autrement  le  lait 
s’aigrit  très,  promptement  &  caufe  des  tranchées. 
Elle  ne  le  fera  pas  non-plus  le  matin  avant 
Ravoir  pris  quelque  chofe ,  parce  que  le  lait  a 
necefi’airemeht  alors  un  peu  d’acrimoniei 
L  Si  le  lait  diminue  ,  la  nourrice  doit  prendre 
du  lait  de  vache  atténué  avec  de  l’eau  où  l’on 
S,  fait  bouillir  de  la  femence  de  fenouil.  Mais 
fiielîe  eft  greffe  cela  eft  inutile. 

--  Pour  éviter  que  l’enfant  .devienne  contre- - 
fait,  il  faut  lui  donner  tantôt  l’un ,  tantôt  l’au- ; 
fre  fein,  C’efi  aufil  un  abus  dangereux ,  que- 
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de  toujours  porter  l’enfant  fur  le  même  bras.1 

Il  eft  de  la  derniere  importance  qu’une  nour¬ 
rice  fâche  bien  emmailloter  un  enfant  :  fur-  tout 
il  ne  faut  pas  que  la  bande  foit  ferrée ,  ni  qu’elle 
foit  conduitë  jufqu’à  l’eftomac  &  la  poitrine.  Il 
ne  faut  pas  non-plus  oublier  de  conduire  la 
bande  alternativement  du  côté  droit  &  du  côté 
gauche  :  autrement  l’enfant  devient  contrefait. 
Si  l’enfant  crie  après  être  emmailloté ,  il  faut 
le  démailioter  fur  le  champ.  Peut-être  qu’il  eil 
alors  molefté  par  quelque  pli  de  fes  langes  , 
ou  par  une  épingle ,  ou  qu’il  s’eft  dérangé  l’un 
ou  l’autre  membre  ( a )  pendant  qu’on  l’arran- 
geoit.  Il  faut  démailioter  un  enfant  aufîi  fou¬ 
tent  qu’il  a  lâché  fon  urine  ou  fes  excrémens; 
autrement  il  fe  gerce  dans  les  cuiûes.  Pendant 
qu’on  l’emmaillote ,  il  faut  tenir  les  portes  fer¬ 
mées,  de  peur  qu’il  ne  foit  pris  d’an  air  frais 
bu  'froid.  Mais  il  J croit  beaucoup  phis  raifonna - 
ble  de  ne  (b)  pas  emmailloter  les  enfuns .  Les  Mé¬ 
decins  l’ont  prouvé  par  les  exemples  les  plus 
èonvajhcâés  ;  &  M.  le  Profefieur  Schulîzen- 


(a)  Un  enfant  de  trois  mois  crioit  un  jour  très^fort 
après  avoir  été  emmailloté  ;  on  lui  donna  le  fpecific. 
cephalic.  du  Do  et.  Michael  ,  mais  fes  cris  redoublèrent. 
Une  jeune  Dame  qui  fe  trouvoit-là  ,  dit  qu'il  falloit 
le  démailioter.  A  peine  l’enfant  fut-il  dëflèrré  ,  qu’il  fe 
tut.'  d  avoit  un  bras  tourné  fous  le  dos,  &  qui  deve- 
noit  déjà  bleu,  Un  autre,  dont  la  garde  avoit  plié 
un  pied  fur  la  jambe  en  l’arrangeant  4  fe  plaignoit  éga¬ 
lement  par  les  cris -les  plus  amers  :  on  le  débanda  »  &c 
l’ont  reconnut  la  caille  de  fes  plaintes.  -Heure ufement  il 
n’en  fut  pas  bleîTé. 

0)  Voyez  Van-S'vieten  ,  fur  f’abus  des  maillots.  ^ 
Page  5  tom,  4,  édit.  Paris V  '  ' 
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fielm  par  fes  propres  enfans;  de  maniéré  à  ne 
laiffer  aucun  doute  fur  mon  affertion.  En  effet, 
fi  un  adulte  fe  trouvoit  au  lit  dans  la  gêne  où. 
1-on  y  met  les  enfans ,  ne  r egarderoit-il  pas 
•cela  comme  un -  très-grand  tourment  ?  Mais 
nous  fommes  fans  pitié  pour  ces  pauvres  inno- 
cens. 

Les  bonnets  G*un  enfant  doivent  être  chan¬ 
gés  fouvent,  de  fur -tout  être  ténus  ailés  :  au¬ 
trement  la -tête  trop  ferrée  ne  prend  pas  ün  ac- 
droiffement  convenable.  Nombre  de  nourrices 
ont  coutume  de  mettre  fur  la  fontanelle  un 
morceau  de  drap  ,  pour  tenir  cet  en  droit -  là 
'^aud'_Ttfiàié -ilfvaut  mieux:  coudre  ce  morceau 
dans  le  bonnet  ,  ou  garnir  un  peu  plus  lé 
bonnet  .à  est  endroit.  Il  faut  aüfïi  avoir  céttê 
attention  pour  la  fontanelle  4e  4’occipat  ;  car 
celle  ci  refie  quelquefois  aflez  long-tems  ou- 
verte.  (  Il  en  eft  dê  même  â  tous  les  angles  des 
•os  qui  forment  la  boëte  du  crâne). 

On  aura,  grand  foid  dé  laver  avec  deTéaif 
de  favpn  les'faietés'qii.é  Xés  enfans  ont  fur  là 
tête:  après  ladnaifTance:,,.  &  réitérer  cela  àuffi. 
fiouvënt  apa’ü  efi  befoin  -ÿ  autrement  cela  dévient 

îe  pnncipë  dune  très-mattyaife  galle.'  Ce -<ju  il 

va  de  yifqueitx  à  la  peau  du  corps  fie  lave  avec 
dv  f’eai%  tiedej.:;  autrement  cela  (e  defféche.,  & 
tombeùpapdefqaammationl  - 

Il  ne  faut  pas  permettre;  ;à  une  nourrice 
Ça)  fujette  fàfs’e'ndormir \f  d’être  auprès  du  feu 


(a)  Ôn-hë  fauroit  être  trop",  eh-  garas  avec  de  pa¬ 
reilles"  'ndumees.  ÏJnë  nourrice  W  ctoif'pas  coucnedfon 
fpfaat  ayec.eUe.  La  fuffocaûon  des  enfans  dans  le’ lit 
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avec  fbn  enfant.  Il  n’y  a  que  trop  d’exemptéS 
des  malheurs  qui  peuvent  en  réfulter.  Il  faut 
aufii  fe  garder  d’allumer  des  charbons  dans  la 
chambre.  Nombre  d’enfans  en  font  morts  fuf- 
foqués.  Les  moindres  fymptomes  qui  réfultent 
*de  cette  imprudence  font  des  maux- de  tête  & 
des  vomiffemens.  On  difiipe  ces  fymptomes^ 
(fi  cela  eft  arrivé  )  avec  un  morceau  de  linge 
trempé  dans  du  vinaigre  rofa,t ,.  ,que  l’on  ap¬ 
plique  fur  le  front.  Le  mal  qui  peut  en  être 
réfuïfë  pour  la  nourrice,  fe  difiipe  bientôt,  fi 
elle  paiîe  dans  une  chambre  plus  fraîche ,  8c 
s’applique  une  tranche  de  gazon  fur  le  front.  • 
Quand  on  arrange  l’enfant  à  la  lumière ,  il 
faut  qu’elle  foit  pofée  du  côté -des  pieds.  Or , 
l’enfant  la  regarde  fans  celle  &  très-fixément. 


ïri  'eft  "  foüverit  là  fuite;  J’ài  vu  le  cas  arriver  ces  jours 
derniers  dans:  là  .-rue  de  Lôuy  ,  le  lendemain L  de  la-  naif- 
fance  de  Fenrant.-  Oncompte;  en  Suedef,  moyen.  tec- 
me ,  près  dé  fept  cents  enfans,  étouffés  au  lit.  On  g 
recommandé  à  Florence  le  berceau  qu’on  y  appelle 
iArciiccio.  Les ;  couvertures  des  énfa'ns  y  font  foutenues 
par  de  petits  demi-cercles  -de  bois  ;  ou  -,  comme-  les 
italiens  s’expriment  ,  «  Arcucçio  ,  arne\e  arcato  ,  fatto.di 
»  ftrifee  di  legno  :  fi  tiene  nella  \an-a.,fli  bqmtiini  per  tener 
follàlzàte  le  coperte  cbe  non  gli  affoghinô  n  afin  qu'ils 
rien- [oient  pas  étouffés.  M.  Murreÿ  à  décrit  le  berceau 
ïrès-rCommodé  de  La  poniey dans : lès  Mésïoires;de  Got-= 
lingue,  1769;  6c  M.  Knud-Leem  en , a/.fait  graver  là 
figure- dans  -les-r  détails  .r  qu’il  a- -donnés  fiir-la  Laponie, 
*7^7  ,  planche  36.  Ce  berceau  a  l’.ayaWage  de  bien  fou- 
tenir  Jle  corps  des  enfâns  5  l’on  épelât'.' lès  y  porter; 
'tfru.  peu-d’.enjalive.menr.,  dit  M.  -Murrey  ,-feroit-  peut- 
?dopter  ce  berceau  de  nos  Dames  Européennes  , 
éloignées  du  pôle,-  ïîbus'  avons  nos  petites  Bar celonet- 
tes.  ’ . 

i?-!-  x  ^  -  . Il 
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Il  pourroit  donc  devenir  louche  fi  on  îa  mettait 
à  côté  de  lui.  On  guérit  le  ftrabifme  des  enfans 
de  cet  âge  ,  en  leur  mettant  un  bandeau  fur 
l’œil  non-dérangé ,  pour  les  obliger  à  regarder 
direâement  de  celui  qui  l’èft. 

Lorsqu’un  enfant  ne  tête  pas  bien ,  nos  fem-' 
mes  difent  qu’il  a  la  langue  îiée^ ,  &  veulent 
conféquemment  qu’on  lui  coupe  le  filet.  Mais 
je  n’ai  jamais  remarqué  cet  inconvénient.  Là 
çaufe  de  cela  vient  fans  doute  ordinairement 
des  tranchées  que  fent  l'enfant,  bu  de  ce  que 
le  lait  a  pris  une  mauvaife  faveur»  Le  plus  fous- 
vent  ce  font  les  bouts  de  la  mere  ou  de  la 
nourrice  qui  en  font  la  caufë ,  par  les  raifons 
que  j’ai  rapportées'  plus  haut.  11  femhle  alors 
que  l’enfant  mâchonne  avec  le  bout  dans  là 
bouche.  Les  vices  des  bouts  ne  peuvent  guère 
dlfparokre  :  il  faut  donc  changer  de  nourrices 
Si  l’enfant  en  criant  n’applique  pas  la  langue 
au  palais  *  ou  la  pouffe  hors  des  levres  *  norl 
ovale ,  mais  avec  une  efpece  de  bifurcation  # 
on  peut  croire  alors  qu’il  a  langue  tenue  de 
trop  court.  Mais  s’il  faut  la  lâcher  $  que  ce  né 
foit  jamais  avec  les  ongles  qu’on  coupe  le  pré-» 
tendu  filet  :  il  faut  pour  cela  un  habile  Chi-» 
rurgien  j  autrement  on  pourroit  couper  les  ta* 
hin&s  avec  le  filet.  Les  hémorragies  qui  en  font 
la  conféquence  ,  né  S’apperçoivent  pas  tôu« 
jours,  parce  que  l’enfant  avale  lé  fan  g.  Mori-s 
ceau,  Ôbferv.  30  ,  Dionis  dans  fon  Cours 
d’Ôpérations  -,  nous  donnent  des  exemples  d® 
Ces  accidens.  On  a  vu  même  Une  fuffocatibrt 
à  la  fuite  de  cette  feétion  du  filet  ;  l’enfant  à 
replié  fa  langue  vers  la  gorgé ,  s’efi:  étouffé. 
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Petit  nous  en  fait  mention  dans  les  Mémoires 

de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  an.  1742. 

Un  enfant  a  d’abord  l’ouie  extrêmement  foi- 
ble  :  c’eft  pourquoi ,  loin  de  parler  bas  dans  la 
chambre  où  il  eft  ,  il  faut  l’accoutumer  peu  à 
peu  au  bruit.  Une  nourrice  aura  foin  aufîi  de 
palier  de  tems  en  tems  le  doigt  propre  fur  les 
gencives  du  nourritTon,  &  de  différens  côtés 
de  la  bouche.  Outre  que  cela  donne  certaine 
aifance  aux  mufcles ,  cela  facilite  encore  la  for- 
ûe  des  dents. 

Lorfqu’elle  tient  droit  un  enfant  encore  ten¬ 
dre  ,  il  faut  qu’elle  lui  foutienne  la  tête.  Elle 
doit  avoir  autant  d’attention  à  la  maniéré  dont 
elle  le  couche.  Sa  tête  fera  toujours  un  peu  plus 
élevée  que  le  refte  du  corps  ;  parce  qu’un  en¬ 
fant  eft  déjà  de  lui-même  aftez  fujet  aux  coups 
de  fang.  Il  faut  aufti  le  tenir  peu  long-tems 
coüché  du  même  côté.  S’il  s’éveille,  ou  que 
pendant  fon  fommeil  il  jette  quelque  cri  ou 
quelque  foùpir  un  peu  fort,  il  faut  auflitôt  le 
changer  de  côté. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  quittât  la  mau- 
vaife  coutume  de  bercer  les  ( a )  enfans.  Cela 
leur  entreprend  la  tête  &  les  .  étourdit  :  le  lait 


.  (à)  J’ai,  fouvent  vu  en  Allemagne,  en  Flandre,  en 
Suifle  St  ailleurs  les  enfans  devenir  tout  bouffis  ,  &  avoir 
les  yeux"  très-prominens  ,  après  avoir  été  long-tems 
bercés  fans  s’endormir.  î’en  ai  vu  d’autres  agiter  les  bras 
par  fecouffes  pendant  la  première  heure  de  leur  fom- 
xneil ,  faire  des  grimaces  qui  ne  font  que  les  préludes 
d’une  apoplexie  imminentë.  C’eft  donc  un  abus  extrême 
de  les  bercer.  Ainfi  le  confeil  de  l’Àûteur  eft  des  plus 
fages. 
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en  -digéré  mal  dans  l’eftomac  ,  ou  il  y  réfîde  en 
caillots  :  d’ailleurs  ,  c’eft  toujours  un  mauvais 
fommeil  qu’on  leur  procure  par-là.  Il  n’y  a  qu’à 
faire  ceffer  îes  caufes  des  cris  des  enfans  ;  ils 
s’endorment  affez  d’eux-mêmes  quand  ils  ont 
pris  de  la  nourriture  ,  &  leur  fommeil  eft  tran¬ 
quille.  Nos  payfans  fe  fervent  communément 
de  berceaux  fufpendus  ,  dont  le  mouvement  eft 
plus  doux.  Van-S'wieten  fait  mention  cfe  cet 
exemple- ci.  Un  jeune  homme  de  huit  ans  fut 
mis  dans  un  berceau  par  fes  camarades ,  qui 
î’y  tinrent  ferme  ,  &  le  bercerent  au  point  qu’il 
fut  pris  d’un  étourdiftement  conftdérable ,  & 
vomit  une  bile  femblable  à  du  verdet.  Le  ber¬ 
ceau  ne  doit  pas  être  près  de  là  cheminée ,  ni 
d’an  four ,  ni  de  la  muraille  le  long  de  laquelle 
s’élève  le  tuyau  de  la  cheminée  d’une  autre 
Chambre  ou  l’on  fait  du  feu.  L’enfant  s’accoù- 
tumeroit  trop  à  la  chaleur ,  &  auroit  un  rhume 
de  cerveau  pour  peu  qu’il  prît  l’air  à  la  fenê¬ 
tre.  Il  faut  aufti  que  le  berceau  de  l’enfant  foit 
ütué  de  maniéré  qu’il  ne  lui  tombe  pas  un 
trop  grand  jour  fur-les  yeux  ,  ni  obliquement. 
Chacun  a  pu  remarquer  combien  la  vue  eft  fa¬ 
tiguée  lorfqu’on  travaille  fur,  une  table  ,  le  vifa- 
ge  tourné  devant  la  fenêtre ,  même  de  côté  avec 
un  trop  grand  jour. 

Four  empêcher  que  l’enfant  n’ait  la  galle.  Il 
ne  fuffit  pas  de  tenir  fon  appartement  propre  ; 
la  nourrice  doit  également  tenir  les  linges ,  les 
,  langes  ,  les  bandes  bien  propres  ,  &  en  changer 
avec  loin. 

On  donne  le  fein  à  un  enfant  en  général  *' 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  fes  dents  de  lait  ;  ainfi  il 
Bij 


i©  T  faite  des  Maladies 

n’y  a  pas  de  tems  bien  fixe  à  cet  égard.  Üii 
enfant  d’une  foible  complexion  a  plus  long-* 
îems  befoin  du  téton  ,  qu’un  enfant  robufte* 
Il  faut  cependant  l’en  déshabituer  peu  à  peu, 
de  maniéré  qu’il  ne  Fait  plus  que  pendant  là 
nuit  ,  s’il  a  befoin.  Lorfqu’on  voudra  le  févrer 
entièrement  ,  la  nourrice  fe  frottera  les  bouts  du 
fein  "-avec  de  î’effençe  d’abfynîhe,  &  l’enfant  y 
renoncera  bientôt.  . 

Lorfque  i’enfant  efl  févré ,  fori  vefttf e  fe  ref- 
ferre.  Cependant  il  mange;  beaucoup  :  ce  qui 
caufe  des  efpeces  d’indigefiions  &  des  douleurs 
d’eftomac.  Àinfi  on  lui  donnera  dç  Téléduaire 
de  manne  à  fuçcer,  ou  f  de  tems  à  autre,  uii 
peu  de  teinture  de  rhubarbe  ,  qui  .  lâche  le  ven¬ 
tre,  &  en  même  tëms  tempere  les  acides  ,  for¬ 
tifie  l’eftomâc  &  les  intefiins. 

Les  enfans ,  dans  leur  premier  âge  ,  ont  ordi¬ 
nairement  'le  derrierê  des  oreilles  humides , 
peuvent ,  malgré  cela,  fe  bien  porter.  Il  faut fié 
garder  de  tout  répercuflif  i  autrement  cette  hu¬ 
midité  Je  jette  aiiethe’nt.  fur  les  ÿeux.  C’eft 
ainfi  qu’on  frotta  le  dêrriere  des  orèillês  d’uti 
enfant  bien  né ,  avec  ün  onguent  de  blanc  de 
plombs  Les  oreilles  fe  .deffécherenî  à,  la  vérité  ; 
mais  les  paupières'  en'  furent  fi  offenfées  &  les 
yeux  fi  rouges,  que  je.  craignis  pour  lui  la  perte 
de  là  vue.  Néanmoins  l’énfant  fut  guéri ,  moyen¬ 
nant  une  petite  m'Ouche  peu  active ,  appliquée 
derrière  les  oreilles  ;  &  on  lui  oignit  le  bord 
dès  paupières  avec  l’onguent  {a)  rouge  de  S.  Yves. 


(fi)  Boerhaavë'ÿ  ajoute  trois  grains  d’opium, -à  lapro» 


y 
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I!  eft  avantageux  que  l’enfant  n’ait  aucune 
occafion  de  crier  ;  car  cela  peut  avoir  de 
mauvaifes  fuites-  Le  fang ,  pendant  les  cris  ,  eft 
retenu  dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  il  entre 
aufii  dans  les  arteres  pulmonaires ,  fans  pouvoir 
en  revenir  ;  fans  parler  de  la  fécherefife  qui 
arrive  à  la  gorge,  de  la  chaleur  que  l’enfant 
contra  ûe,  &  d’une  defcente  qui  n’eft  arrivé  que 
trop  fouvent  dans  ces  cas-là. 

Tout  l’art  de  tranquillifer  un  enfant ,  confifie 
à  éviter  les  occafions  des  cris,  à  le  difiraire  par 
quelque  objet  qui  le  fixe,  de  forte  qu’il  ne 
penfe  plus  à  ces  occafions ,  ou  n’y  fa  fie  plus 
d’attention  fuivie. 

S’il  crie  pour  quelque  maladie  ,  comme  ori 
pourroit  le  conjecturer  ,  de  ce  qu’il  laiflera  per¬ 
dre  fon  hochet  ,  ou  que  fes  crachats  feront 
verdâtres ,  ou  fes  langes  tachés  par  les  urines  ; 
ou  pour  quelque  caufe  externe  ,  comme  des 
gerçures  entre  les  cuifies,  quelques  tumeurs; 
ou  autre  chofe  ;  alors  la  nourrice  efl:  obligés 
d’en  avertir ,  afin  qu’on  y  porte  promptement 
remede. 

Si  l’enfant  a  faim  ou  foif,  il  faut  lui  préfente? 
le  fein. 

S’il  a  trop  tété  ,  il  n’aura  de  repos  qu’aprèa 
avoir  vomi. 

Il  faut  faire  attention  que  fon  berceau  fort 
fuffifamment  chaud. 


portion  que  S.  Yves  donne  des  (impies  de  fon  onguents 
Quant  à  cette  humidité  ,  elle  vient  de  la  tranfudatiora 
du  fluide  féreux  dont  le  cerveait  eft  abreuvé.  Les  os  n% 
font  pas  fi-tôt  joipts-là  qu'on  le  penferoit,. 

b  fi| 
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S’il  efi  refté  trop  Ion  g- tems  fur  un  côté ,  de 
maniéré  qu’il  en  ait  été  incommodé ,  il  faut  le 
mettre  fur  l’autre. 

Si  l’enfant  eft  mal  emmailloté  ou  trop  ferré 
ou  s’eft  dérangé  un  membre  en  dormant,  ou 
a  lâché  fes  excrémens  ou  fes  urines  ,  on  le 
calme  bientôt  en  le  démaillotant  ,  préfen- 
tant  fes  pieds  au  feu  ,  &  lui  mettant  du  linge 
propre.  Une  bande  trop  ferrée  fait  monter , 
trop  vite  ,  le  fang  à  la  tête.  Voilà  pourquoi  un 
enfant  bien  portant  a  toujours  un  air  plus  reve¬ 
nant  après  être  démailloté. 

Un  enfant  crie  auiix  quand  il  entend  parler 
haut  près  de  fon  berceau  une  perfonne  à  laquelle 
il  n’eft  pas  accoutumé.  Ou  la  perfonne  doit 
changer  de  ton  de  voix ,  ou  s’éloigner  du  ber* 
ceau ,  ou  fe  taire  entièrement. 

Si  l’enfant  crie  parce  qu’on  a  négligé  le  tems 
de  l’arranger  ou  de  le  mettre  au  lit ,  il  faut  être 
plus  attentif  par  la  fuite:  car  pour  peu  qu’on, 
fe  dérange  des  heures  ordinaires  ,  un  enfant 
crie  &  témoigne  fon  mécontentement. 

il  faut  aufli  s’informer  de  la  nourrice  fi  fes 
régies  ne  lui  feroient  pas  furvenues  :  car  l’en¬ 
fant  eft  toujours  agité  dans  de  telles  circonf- 
tances.  La  vraie  caufe  eft  que  les  femmes  font 
alors  plus  fenftbles  &  plus  irritables  qu’en  tout 
-autre  tems. 

Si  l’on  ne  peut  pas  découvrir  la  caufe  des 
cris,,  ou  la.  faire  ceffer  promptement,  on  fe 
fe  fert  d’un  autre  moyen.  On  montre  à  l’enfant 
quelque  chofe  d’étranger  ou  de  fingulier ,  dont 
la  couleur ,  l’éclat ,  l’ornement  puift'e  fixer  les 
regards.  On  le  met  à  la  fenêtre ,  devant  un  mi- 
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roir,  on  tape  quelque  chofe ,  on  agite  une 
clochette  ,  un  grelot  ;  on  chante  d’un  air  de 
gaieté ,  on  l’agite  prudemment  ;  mais  jamais 
après  qu’il  a  pris  fon  lait  :  on  le  porte  dans  une 
autre  chambre  ,  ne  le  laiffant  pas  prendre  à  une 
perfonne  qu’il  refufe.  On  lui  montré  un  joujou  s 
un  colifichet ,  une  poupée  ,  un  cheval  de  carton  % 
fi  c’efi  un  garçon ,  &c.  ;  on  remarque  par- 
là  ce  qui  le  tranquillife  ordinairement.  Il  Faut 
fur-tout  prendre  garde  que  la  nourrice  ne  donne 
à  un  enfant  du  Philonium  ?  de  la  thériaque  ou 
autre  chofe  femblable  ;  car  les  enfans  à  qui  ou 
donne  fouvent  de  pareilles  chofes  deviennent 
idiots  ,  ftupides  ,  ont  des  convulfions ,  &  eu 
meurent. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  combien  une  nourrice  peut  être  coupable 
du  dépériffement  d’un  enfant  ;  combien  on  doit 
être  attentif  à  la  choifir  &  à  veiller  fur  fa  con¬ 
duite.  La  fanté  de  l’enfant  dépend  de  la  corn- 
pîexion  de  la  nourrice  ;  &  c’efi  de  fa  conduite 
qu’il  peut  arriver  des  défauts  ou  des  malheurs, 
au  nourrifîbn.  Celui  qui  ne  s’abandonne  pas 
au  bafard  dans  un  point  aufîi  délicat  9.  met  en 
ufage  tous  les  moyens  que  lui  offre  la  provi¬ 
dence  pour  le  bien  être  de  fes  enfans. 

On  peut  voir  à  ce  fujet  le  difcours  que  le 
Profeffeur  Schultzenheim  a  prononcé  dans  notre 
Académie  des  Sciences  en  1760. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  Conjlipation. 

U  N  enfant  nouveau- né  ne  doit  prendre  le 
fein  qu’après  ( a )  vingt-quatre  heures  :  on  lui 
donne  à  fucçer  un  pouet  de  mouffeline  où  l’on 


(a)  Il  eft  étonnant  combien  les  opinions  ont  été  par¬ 
tagées  à.  cet  égard.  Il  ne  s’agit  que  de  favoir  II  c’eft 
x°.  la  mere  qui  doit  allaiter  ;  ou  ,  i°.  une  nour¬ 
rice  étrangère  à  l’enfant.  Dans  le  premier  cas  confus¬ 
ions  la  nature,  &  nous  verrons  le  parti  le  plus  sui- 
qu’il  y,  ait  à  prendre.  Dès  que  la  mere  a  repofé  après, 
l’accouchement  ,  on  lui  préfente  fon  enfant  ,  qui  ne 
manque  pas  d’ouvrir  la  -bouche  pour  prendre  le  fein  5 
St  le  meilleur  purgatif  qu’il'  prend  alors  pour  évacuer- 
le  méconium  ,  e A  fans 'doute  le  lait  très  -  délayé  de  fa 
mere.  Il  faut  être  dans  le  délire  pour  prétendre  •  que  le 
fait  d’une  mere  eA  dangereux  jufqu’à  ce  que  les  vuidan- 
ges  aient  céfTé.  Si  l’ons’appercevoit  que  l’enfant  ouvrît 
la  bouche  pendant  que  la  mere  repofe ,  on  fe  con¬ 
tenterait  de  lui  prélèmer.,  en  îë  tenant  de  côté,  un. 
peu  d’eau  tie4e  très-peu  fucrée  ,  fpit  avec  une  petite 
çuillier  ,  foit  avec  un  linge  roulé  Sç  bien  imbibé  de 
cette  eau,  St  cela  feulement  pour  déterger  la  bouche 
St  la  gorge.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  mere  lâifferoit 
gaffer  vingt- quatre  heures  avant  de  préfentet  le  fein. 
Le  moment  où  l’enfant  ouvre  la  bouche  pour  faifir  le: 
fein  ,  eA  le  plus  itjtéreffant  pour  le  fuccès  de  la  1  aéra¬ 
tion.  i°.  Si  l’enfant  doit  avoir  une  nourrice  étrangère, 
On  fera  ce  que  dit  l’Auteur  ;  ou  même  mieux  ,  en  dé¬ 
layant  vingt  gouttes  environ  de  fyrop.  de  chicorée  ,  com- 
pofé  dans  une  çuillier  à  cafç  d’eau  chaude.  L’enfant  avale 
çela  très-bien.  On  réitéré  cette  dofe  deux  ou" trois  foi§ 
pendant  le  premier  jour  fur-tout  ;  St  on  le  préfente  à, 
|a  nourrice  lorfqu’il  a  éyaçué.  Ep  attendant  9  on  lui. 
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sa  mis  un  peu  d’électuaire  de  manne  :  car,  en 
général ,  un  enfant  doit  lâcher  fes  excrémens 
trois  ou  quatre  fois  par  |cur  dans  les  deux  ou 
trois  premiers  jours,  afin  que  fon  méconium 
foit  bien  évacué  ;  après  quoi  il  fuffit  qu’il  faffe 
deux  felles  par  jour.  Plus  l’enfant  tête ,  plus  il 
doit  aufii  évacuer. 

Si  l’enfant  ne  lâche  rien  dans  les  vingt-quatre 
premières  heures ,  il  eft  alors  conftipé.  Le  plus  sûr 
moyen  de  le  lâcher  eft  (a)  l’éleüuaire  mentionné, 
dont  on  prend  une  once  pour  lui  en  faire  avaler 
pieinune  cuillierà  café  toutes  les  trois  heures ,  juft» 
qu’à  ce  qu’on  en  apperçoive  quelque  effet  par  le 
•trouble  de  l’eftomac.  Pour  un  enfant  de  fix  mois , 
on  en  donne  deux  cuillerées  femblables  chaque 
fois.  Si  cela  relie  fans  effet ,  on  follicite  les  felles 
par  un  fuppofitojre  de  toile  trempé  dans  de 
l’huile,  ou  fait  d’un  grain  de  raifin  fec-,  dont 
on  ôte  les  pépins ,  &  trempés  dans  de  l’huile» 
Les  enfans  que  l’on  ferre  fort  dans  leurs  langes, 
ne  rendent  leurs  felles  que  lorfqu’ils  font  deffer-* 
rés  &  dégagés  de  leurs  bandes. 

Un  bouillon  de  viande  fort  clair  paffe  prefo 


donne  ,  dans  les  intervalles  du  purgatif,  un  peu  d’eau 
chaude  très-légerement  fucrée,  Cette  conduite  eft  la 
plus  fage.  Si  l’on  ne  peut  fç  procurer  une  nourrice 
qui  ait  un  lait  auffi  délayé  qu’on  le  voudroit  ,  il  faut 
qu’elle  faffe  prendre  de  cette  eau  fucrée  différentes  fois 
par  jour  à  l’enfant  pendant  les  quinze  premiers  jours. 
En  général,  plus  le  lait  eft  délayé  pendant  ce  pério¬ 
de  ,  mieux  l’enfant  s’en  trouve. 

(a)  le  fyrop  de  chicorée,  comme  je  l’ai  prefcrit,  eft 
préférable.  Van-S wieten  y  joint  un  peu  de  faVon  de 
Venife.  Tom.  4  ,  pag,  581.  L’expérience  m’a  prouvé 
|a  bonté  de  fon  avis. 
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que  totalement  dans  le  fang  :  ce  qui  n’a  pas 
lieu  avec  le  lait.  Voilà  pourquoi  le  lait  laide 
beaucoup  de  matière  excrémenteufe  à  rendre 
par  les  felles.  Les  enfans  font  d’ailleurs  foibles 
&  ne  digèrent*  pas  trop  bien.  Leurs  inteftins 
font  proportionnément  plus  grands  que  ceux  des 
adultes  :  ce  qui  fait  que  les  alimens  îaifîent  dans 
leur  eftomac  beaucoup  plus  de  réfidu ,  ou  de 
fabure ,  &  que  leurs  felles  font  auffi  proportion- 
nément  plus  confidérables  que  dans  les  adultes. 

Si  le  lait  de  la  nourrice  eft  ancien,  les  en- 
fans  font  la  plupart  du  tems  tourmentés  d’une 
conflipation  dculoureufe.  On  parvient  à  les  fou- 
lager  quelquefois  en  faifant  manger  le  matin 
à  Ta  nourrice  un  peu  de  hareng  (a)  falé  :  alors 
elle  boit  davantage  &  fe  fait  un  lait  plus  cou¬ 
lant.  Si  cela  ne  produit  pas  l’effet  qu’on  at¬ 
tend  ,  il  faut  prendre  une  nourrice  qui  ait  un 
lait  plus  jeune  ,  mais  de  plus  de  fix  femaines. 
f  Si  un  enfant  févré  eft  encore  difpofé  à  la 
conftipation ,  on  lui  frotte  tous  les  jours  ,  avec  la 
main  chaude,  le  ventre  &  l’eftomac  ;  on  lui  donne 
un  peu  de  lait  avec  une  déco&ion  de  gruau 
d’avoine  mêlée  d’un  peu  de  miel  ;  on  le"  laiffe 
courir  çà  &  là  ,  &  l’on  follicite  enfuite  les  felles 
à  une  heure  déterminée.  Lorfque  cela  eft  arrivé 
quelques  jours  de  fuite  au  matin,  on  parvient 


(a)  L’Auteur  l’entend  du  Clupea  harengus  ,  dont  on 
ufe  beaucoup  dans  le  Nord.  J’airaeroîs  mieux  fair§  une 
eau  légère  de  chiendent ,  y  mettre  enfuite  infufer 
de  la  bourrache  nouvellement  cueillie  :  je  dis  infufer  ; 
car  ceux  qui  font  bouillir  cette  plante  en  perdent  tout 
le  fel  nitreux  dans  lequel  réfide  fa  vertu» 


"des  Enfanil  27 

enfin  à  lui  procurer  à  tems  les  évacuations  né- 
cefiaires.  Recourir  continuellement  aux  médi- 
camens ,  c’eft  augmenter  le  mal.  On  rend  par- 
là  les  inteftins  infenfibles. 

L’huile ,  le  beurre  ,  la  graifie  nuifent  à  l’ef- 
tomac  ,  diminuent  le  mouvement  périftaltique 
des  intefiins ,  &  ne  rendent  pas  le  ventre  plus 
libre  habituellement.  On  a  la  même  choie  à 
craindre  du  lait  de  la  mere  ou  de  la  nourrice  s 
fi  elle  efi:  trop  grafie.  Voy.  Haller  ,  Phyfiolog.  , 
tom.  6.  p.  200  ;  &:  tom.  7.  pag.  90  ,  103.  Voilà 
pourquoi  les  Suifles,  qui  prennent  beaucoup  de 
laitage ,  foutiennent  de  fi  fortes  dofes  de  pur¬ 
gatifs,  comme  dit  M.  Tifibt ,  pag.  573. 


CHAPITRE  III. 

De  la  chûtc  de  £  Anus. 

J  L  arrive  affez  fouvent  une  (a)  chûte  du  reâum 
aux  enfans  qui  ont  un  cours  de  ventre  :  cet 
accident  devient  quelquefois  permanent  fi  l’on 


(a)  L’inteflin  dans  ce  cas -ci  fort ,  Amplement  tom¬ 
bé  par  atonie,  ou  il  eft  comme  étranglé  par  le  reffer- 
rement  du  fphinéler  ,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  d’un 
corps  d’un  rouge  obfcur  ou  livide.  Ceux  qui  ne.  font 
pas  inftruits  de  cet  accident,  pourroient  prendre  cette: 
tumeur  pour  des  hémorrhoïdes ,  chofe  extrêmement  rare 
à  cet  âge  ,  à  moins  que  quelque  topique  irritant  appliqué 
à  cet  endroit  n'y  ait  donné  lieu.  Une  perfonne  m’a  alluré 
que  l’os  de  feche  ,  dont  on  fait  ufage  pour  amufer  les  oi- 
feaux ,  légèrement  calciné  fur  la  pèle  ,  étoit  très- boa 
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n’y  porte  un  prompt  remede.  Je  n’ai  pas  trouvé 
de  meilleur  reiuede  que  de  fomenter  la  partie 
avec  une  éponge  fine  trempée  dans  de  bon  vira 
chaud,  La  fuie  bien  fine  ou  l’écorce  de  pin  pui- 
vérifée  &  paffée  au  tamis  font  utiles  :  on  en 
faupoudre  la  partie ,  que  l’on  fait  enfuite  ren- 
trer.  Il  efi  aufîi  avantageux  d’expoler  l’anus  à 
une  fumigation  de  maftic. 

Si  le  ma]  efi:  opiniâtre,  on  foulage  certaine¬ 
ment  l’enfant,,  en  le  mettant  à  la  telle  fiir  un 
vafe  foutenu  par  un  efcabeau  élevé  ,  de  maniéré 
que  l’enfant  n’ait  pas  non  plus  les  pieds  à 
terre.  On  empêche  par-là  le  reâum  de  tom¬ 
ber.  Du  refte ,  on  ne  doit  p*s  trop  s’inquié- 
ter  de  cet  accident ,  qui  fe  paffe  affez  ordinai¬ 
rement  de  foi- même  ,  à  mefure  que  l’enfant 
prend  de  l’âge  &  des  forces. 


CHAPITRE  I  V, 

Des  Gerçures, 

JL  es  rougeurs  &  les  gerçures  des  cuiffes  ou 
des  feffes  fe  guériffent  ailément  en  faupoudrant 


en  poudres  pour  les  vues  de  l’Auteur ,  &£  même  pour 
les  del’çentes  de  matrice,  employé  de  la  même  maniéré. 
Si  cela  étoit  vrai  ,  les  Médecins  devroient  y  faire  atten¬ 
tion  ,  en  fe  fouvenant  du  précepte  de  Ruland  ,  non  efi 
tutum  cdiquid  in  corpore  humano  experiri  quod  long®, 
ufiu  non  fit  comprobatum.  Mais  avec  de  la  prudence  ou. 
peut  eflàyer,  . 


-  "des  Enfant', 

fees  paftîesdà  avec  de  la  farine  de  (<z)  Lycopo - 
dium ,  ou  moufle  terreftre',  mufcus  repus  ,  C.  B. 
Si  le  ma!  eft  déjà  avancé,  on  oint  les  parties 
affe&ées  avec  l’ongüenf-  fuivant  : 

ÿL  Onguent,  pomniad.  céra*  demi-once» 

Fl  or.  Zinc,  de  chacun  un  gros. 

Farin.  Lycopod.  de  chacun  un  gros,. 
Mêlez  exa&ement*  1 

C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

Du  Pneumatocelè » 

guérit  aifément  cette  (b)  maladie  des 
enfans ,  en  appliquant  fur  la  partie  un  morceau 
de  flanelle  ou  du  coton  parfumé  de  maftiç.  ;  Oa 

(a)  Quelques'  perfonnes  font  aflfez  imprudentes  pour 
ÿ  fuppiëet  par  le  blanc  de  plomb  <k  autres  choies  qu’il 
n’eiî  pas  indiffèrent  d’employer.  On  a  remarqué  que  le 
blanc  de  plomb  a  ca'ufé  des  cbnvulfioris  ,  St  les  autres 
drogues  une  galle  opiniâtre.  - 

(b)  On  fait  à  prêtent  que  le  Pneumatocèle  auquel  les 
enfans  font  fujets ,,  n’eft  pas  un  ajnas  d’air  dans  le  fera* 
ïum  ,  dit  M.  Murrây;  mais  •que1  cela  provient  d’un 
peu  d’humidité  qui  eft  reflée  dans’  la  tunique  vaginale  , 
après  que  la  communication  de  cette  partie  avec  les 
ànneaux  du  bas-ventre  a  ceffé  •  :•  ou  c’eft  même,  une 
vraie  hernie  .,  quoique  peu  cOnudérable.  Iieiiier  ,  •  St 
pott  dans  fon  Traité  de  P neuniaiàcelé  i  ont  prouvé  qu’il 

“h  y  avoît  pas  d’âir  daris  ce  cas-s lâ.  Levret  obiexve  ,  que 
cette  humeur  aqueufe  tombe  même  quelquefois  dans 
îe  prépuce  ,  St  que  des  gardes  ignorantes  ont  envain 
eifayé  de  l’en  tirer  par  fuccion  ;  ce.  qui  fait  plus  de  mal 
que  de  bien*  Les  enfanS  apportent  quelquefois  eett-$ 
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fomente  auffi  très- fou  vent  la  partie  avec  des 
linges  treinpés  dans  du  vin  de  France  chaud  , 
ou  de  l’eau  de  chaux  ;  ou  l’on  y  met  avanta- 
geuferpent  l’emplâtre  de  Klein  {a) ,  fait  avec  le 
baume  de  foufre  de  Ruland*- Les  pauvres  gens 
négligent  affez  fouvent  les  fecours  néceflaîres 
dans  ces  circonftances,  &lês  enfans  deviennent 
par  là  inhabiles  à  de  forts  travaux*  C’eft  de-là 
qu’il  arrive  qu’un  huitième  des  hommes  eft 
aujourd’hui  incommodé  de.  defcerite.  Les  en- 
fans  en  font  auffi  pris  très-aifément  par  leurs 
cris ,  vû  là  délicatefte  de  leurs  tuniques  intefti- 
nales,  quant  aux  endroits  oh  ces  accidens  peu¬ 
vent  arriver.  Voye i  Haller  ,  Vhyjiol.  tom.  6, 
page.  378  ;  &  Arnauld  ,  Mémoires  de  Chirurgie* 
Le  fecours  le  plus  sûr  dans  ce  cas-là  eft  un  ban¬ 
dage,  &  le  plus  commode  que,  l’on  peut. 


incommodité  en  naiflant ,  ou  ils  la  gagnent  par  leurs  cris 
vifilens.  M.  Murray  auroit  du  ajouter  qu’il  arrive  très- 
fouvent'  une  hernie  de  l’épiploon  infiltré  5  c’eft  même 
le  cas  le  plus  fréquent.  Les  topiques  font  ’abfolument 
inutiles;  je  l’ai  éprouvé  fur  mon  fils.  Un  fufpenfoir 
dfeul  qui  prenoit  bien  les  bourfes  ,  &c  ferré  fans  gêner 
la  verge  ,  l’a  parfaitement  guéri. 

(a)  Martin  Ruland  le  pere  Vante  beaucoup  fon  bau¬ 
me  fbufré  ,  centur.  1.  curât,  empiric.  C’eft  de  là  que 
Klein  l’a  pris.  Seled.  ration,  medicamin.  ,  pages  2.6 
&  19.  M.  Murray  dit  que  Ruland  le  décrit  dans  cette 
centurie  ;  il  fe  trompe.  IL  ne  parle  que  de  tés  vertus 
depuis  n°.  83  ,  93;  &  cent.  2.  ,  ,nV  io.  'Mais ,  comme 
je  viens  de  le  dire  çes  topiques  peuvent  faire  plus  de 
mal  que  de  bien. 


aêS  Bnf  ans» 


n 


CHAPITRE  VI. 

Du  Rhume  de  Cerveau. 

C  e  s  rhumes  empêchent  les  enfans  de  dor¬ 
mir  ,  &  les  incommodent  beaucoup  pendant 
qu’ils  tètent.  Ceux  que  l’on  tient  trop  chaude¬ 
ment  ,  ou  dont  les  berceaux  font  près  des  fours 
ou  expofés  au  paffage  des  allants  ôt  venants, 
ou  à  un  vent  coulis  ,  attrapent  aifément  ces 
rhumes.  On  les  calme  en  oignant  le  nez  de 
beurre  lavé  dans  de  l’eau  de  marjolaine  ,  ou  en 
leur  ioufflant  du  fucre  dans  le  nez.  Mais  ce 
que  j’ai  vu  réufur  le  mieux  ,  c’eft  de  l’huile 
d’œuf,  dont  on  leur  frotte  foigneufement  le 
nez.  Si  le  mal  efl  fi  opiniâtre  que  l’enfant  rie 
puiffe  téter ,  il  faut  prendre  un  linge  trempé 
dans  un  mélange  d’une  demi- once  d’eau  de 
marjolaine  chaude  ,  d’un  qu  deux  gros  de  vi¬ 
triol  blanc,  &  d’autant  d’élatériuœ  blanc,  & 
le  lui  porter  dans  les  narines. 


CHAPITRE  VII. 


Des  Tranchées. 

UN  enfant  a  des  tranchées  îorfqu’il  s’agite, 
eft  inquiet ,  &  que  tout-à-coup  même  il  crie  , 
fe  courbe ,  s’agite  les  pieds ,  ne  dort  pas  bien , 
rit  dans  le  fommeil  ;  ou  que  quelquefois  3 
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criant  après  le  fein ,  il  le  prend  &  le  laiffe  alîef 
âuffitôt.  Les  Telles  font  alors  ou  déjà  verdâtres  , 
ou  le  deviennent  bientôt.  Ses  linges  font  teints 
de  couleur  verte  lorfqu’ils  font  fecs  :  l’enfant 
a  auffi  un  odeur  aigre  de  même  que  les  rots 
qu’il  pouffe  de  teftis  én  îems.  Si  cela  dure  quel- 
que-tems ,  fes  excrémens  tiennent  d’une  nature 
dyffentérique.  Lôrfqu’un  enfant  lâche  plus  d’uri¬ 
ne  que  de  coutume ,  de  forte  qu’il  fe  mouille  juf- 
que  fous  les  bras ,  il  a  des  tranchées.  On  doit 
regarder  ce  phénomène  comme  un  effet  proba¬ 
ble  de  la  conffipatiom 

Il  eff  important  d’ufer  alors  de  prompts  fe- 
cours;  autrement  les  tranchées  fe  termineront 
par  des  convulfions  ck  Une  èclampjîe .  Il  eff  re¬ 
marquable  qu’un  enfant  qui  a  des  tranchées  ês 
Ue  veut  pas  téter ,  prend  le  fein  volontiers  ,  tétë 
■fans  difficulté  jufqu’à  fe  raffafier  lorfque  quel¬ 
qu’un  le  tient  droit  devant  (a)  fa  nourrice. 

L’enfant  eff  conffipé  ou  non ,  dans  le  cas  de 
tranchées  î  s’il  eff  conffipé ,  il  faut  le  lâcher  avec 
féleéhiaire  de  manne  mentionné  ,  comme  nous 
l’avons  vu.  Si  même  l’effet  en  eff  trop  tardif,  cil 
lui  donne  un  clyffere  fait  de  ffx  cuillerées  de 
lait ,  de  quatre  d’huile ,  &  d’un  peu  de  fucre  % 
îe  tout  bien  mêlé.  $i  au  contraire  l’enfant  a  le 
Ventre  libre  ,  on  adoucit  fes  douleurs  en  lui 
appliquant  fur  l’eftomac  un  gâteau  chaud,  fait 
d’un  peu  d’huile  d’olive  ,  de  •  farine  ,  de  jaunes 

(a)  L’enfant  feroit-il  tranquille  tout  droit  ,  parce  que 
les  ac’idës  contenus  dans  l’eftomat  We  caufent  plus  alors 
d’irritation  au  cardia?  On  fait  Combien  -.cette  partie  e'ft 
garnie  de,  nerfs.  Gette  demande  n’eft  affurément  pas 
mal  fondée» 


Des  Enfant 

S’osuf ,  &  cnit  dans  une  poëîe.  On  -peut  aufîï 
prendre  un  peu  de  baume  de  (  a  )  Schetzer ,  le 
faire  fondre  dans  une  cuillier ,  en  oindre  une 
peau  ,  &  la  lui  appliquer  fur  le  nombril.  Mais 
cela  ne  procure  que  quelques  heures  de  fou- 
lagëment.  Les  poudres  absorbantes  laiffent  en¬ 
trevoir  quelque  utilité  pour  foulager  les  enfans 
même  très-jeunes  ;  mais  la  difficulté  eft  de  Savoir 
quand  ils  en  ont  pris  aflez.  La  magnéfie  blan¬ 
che  préparée  félon  la  Pharmacopée  d’Edim¬ 
bourg  ,  eft  ce  qu’il  y  a  de  mieux.  Elle  émoufle 
les  acides  (  b)  Sc  procure  en  mêmertems  des 


(æ)  Yoiçi  la  compofition  de  ce  baume,  félon  la 
Pharmac.  Suéd; 

;  .  Huile  de  Mufcade  ] 

effentielle  de  Hue 
de  Lavande  , 
d’Origan  , 

de  Siïccin....  huit  gouttes... .  M.  r.  un  baume» 
La  Pharmacopée  de  Berlin  ;  -pag.  3  7  ,  &  Klein  dans  Ton. 
Choix  des  .médicaments  raifonnés ,  pag.  23  ,  prennent 
un  plus  grand  nombre  d’huiles  effentielles  ;  mais  cela  eft 
très-inutile.-  -  "  ?  ' 

•  •(  h  )  TTnPharmacien-de  Paris  ,  &  qui  .jouit  de  certains 
réputation  ,  me  foutenoït ,  il  y  a  quelque- tenus  ,  que  la 
mtagné%  blanche  étoit  un  .  médicament  inutile  à  tous 
égards..  Voyez  cependant  ce  qu’e'ri’ pénfe  M.  Lewis  ,  d’a¬ 
près'  la'  diftinctiorï  qü’il  Fait.  Nouveau  Difpenfaïre.  Com¬ 
me  on  en  fait  aujourd’hui  un  -grand  -iîfàge. ,  les  Praticiens 
éclairés -font  ïntéreffés  à  examiner:  cette  queftion.  Pour 
moi  ,  jamais.-, je  ne  l’emploie.  '  Tout  ce  fatras  dé  remè¬ 
des  chymiques  eft  de  la  pure  drogue  en  bortne  Méde¬ 
cine.  .Quand  .à.  la  quantité- -que  des  enfans  peuvent  pren¬ 
dre  de  ces  abforbans  ,  oh  jugera  qu’ils  ont  en  pris  aflez, 
C  après  quelques  felles  fréquentes  ;  les  Telles  retardent 
plus  que  dansd’état  naturel  ,  Sc  fl  les  poudres  ne  paroif- 
fènt  plus  altérées, 

ç 


iar  exprefF,  une  once  , 

^  de  chacune  une  drachme*. 
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felles.  On  peut  l’adminiftrer  dans  les  boifionâ 
ordinaires  des  enfans  ,  dans  un  lait  d’amande  , 
ou  de  l’eau  de  fenouil  :  outre  cela  ,  je  fais 
prendre  à  là  mere  ou  à  la  nourrice ,  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour,  dans  de  l’eau  chaude  ,  de  la 
poudre  fuivante ,  autant  qu’il  en  tient  fur  la 
pointe  d’un  couteau. 

'y  Magnéfie  blanche  i  une  once. 

Ecorce  d’orange  confite  féche. 

Semence  de  fenouil. 

Sucre  blanc  ;  de  chaque  deux-  gros.  Mêlez 
pour  en  faire  une-poudre. 

Comme  cela  peut  fe  prendre  fans  répugnance 
èz  fans  caufer  aucune  fenfation  défagréable ,  la 
nourrice  peut  en  continuer  l’ufage  auffi  long- 
îems  que  l’enfant  fent  des  tranchées.  Je  me 
rapppéîle  une  nourri ce  qui  ,  il  y  a  quatre  ans  , 
fut  obligée  d’en  ufer  pendant  huit  mois  de  fuite 
foir  &  matin.  Dès  qu’elle  en  ceffoit  l’ufage  pen¬ 
dant  deux  jours,  l’enfànt  redevenoit  malade 
&  avoit  fes  tranchées.  Tous  les  deux  vivent 
èz  fe;  portent  bien  aujourd’hui. 

'  Je  fais  même  pfèridre  à  l’enfant  un  peu  de 
gelée  de  corne  de  cerf,  mais  préparée  fans  aci¬ 
des  ;  §£  même  chaque  heure  ,  ou  chaque  demi- 
heure  *  plein  une  cuillier  à  café  de  la  potion  fui¬ 
vante  ,  que  j’appellerai  lait  d'enfant . 

y.  Eau  de  fleurs  de  tilleul ,  deux  onces . 

-  ~  De  cerifes  noires. 

.  Huile,  d’amànde  douce  ,  tirée  à  froid  pasi 
çxpreff.  ;  de  chacune  une  once .  .  : 


-  vës  Ênfitîis.  $  f 

Sel  de  tartre  (  alkali  )  ,  un  fcrûpule. 

Jaune  d’œufs  frais  *  trois  gros. 

Mucilage  de  gom.  Arab.  un  gros.  M.  f.  pots 

S’il  étoit  pofîible  en  même  -  tems  de  fairâ 
prendre  aux  enfans  des  pillules  d’un  demi- 
grain,  faites  de  fiel  d’anguille  Si  de  fafran  ,  oa 
«  émoufferqit  beaucoup  mieux  les  acides  aveé 
cela ,  &  l’on  favoriferoit  les  digefiions.  Le  fa-, 
von  ferait  avantageux ,  sfil  n’éroiî  fi  difpofé  à 
devenir  rance.  Voyez  à  ce  fujet  Van-Svrieten  ÿ 
tpm.  4,  pag.  i ,  Si  particuliérement  furl’ufage 
delà  bile,  Haller  ,  PUfiçd.  tom.  6.  pag.  608.  , 

La  nourrice  doit  alors  ne  prendre  pour  met| 
que  la  viande  ordinaire  &  du  bouillon  peu  fort 
de  viande  ,  où  l’on  bat  quelques  jaunes  d’œufs^ 
&  éviter  auffi  tout  ce  qui  (e  fient  un  peu  d’a* 
çidiré.  il  faut  qu’elle  ait  avec  çile  cune  femme 
pour  la  féconder  dans  les  foins  qu’elle  doit  à 
ï’enfânt,  de  peur  que  fon  lait  ne  s’âltere  paf 
là  trop  grande  agitation -Si  le  manque  de  re& 
pos  nécefiaire*.  Gp  lui  recommandera.  cepen¬ 
dant  de  prendre  un  mouveqrent  fuipTant  poqf 
entretenir  chez  elle  "une  douce  tranfpirarion  9 
fi:  nécefiaire  daqs  çes  cirqonfiances  ,  comme  ent 
toute  autre.  Car  j’ai  déjà  rem qrqu é;. qu’uqe  y|s 
trop  fédentaire  corrompoit  le  lait  en  quatorze 
jours ,  &  que  le  lait  reprenoit  fes  bonnes  qua¬ 
lités  dans  le  même  efpaçe  de  tems ,  avec  un 
mouvement  convenable.  Si  ces  avis  ne  réuf- 
fiffoient  pas  ,  il  faudrait  prendre  une  autre  nour¬ 
rice  ,  dont  le  lait  n  eût  aucune  aigreur  ,  &  fût 
plus-  jeune  que  le  précédent. 

Les  tranchées  font  fort  communes  parmi  les 
Ci) 
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enfans  de  la  campagne ,  fur- tout  pendant  l'Eté  * 
îorfque  la  nourriture  cle  la  mefe  eft  principale¬ 
ment  du  lait  aigre  ;  &  nombre  d’enfans  en  pé¬ 
riment.  En  effet  ,  ces  tranchées  font  fuivies  de 
convulfions ,  d’éclampfie  ,  &  enfin  d’apoplexie. 

Si  les  femmes  de  la  campagne  n’étoient  pas 
dans  un  mouvement  continuel  ,  occupées  des 
travaux  du  labourage  &  des  prairies ,  ce  qui 
affoiblit  en  grande  partie  leurs  acides  ,  elles 
yerroient  prefque  toutes  périr  leurs  enfans. 

/  On  foulage  ces  enfans ,  en  faifant  prendre 
à  la  mere  plufieurs  fois  par  jour  ,  dans  de  l’eau 
autant  qu’il  tient  fur  la  pointe  d’un  couteau  , 
£  écailles  d'huîtres  pulvérifées ,  jufqu’à  ce  que 
la  couleur  verdâtre  des  felles  des  enfans,  &c 
leur  odeur  aigre  aient  ceffé.  La  mere  doit  auffi 
avoir  près  d’elle  une  bouteille  d’eau  de  fon¬ 
taine,  où  elle  aura  fait  fondre  du  fel  de  tartre , 
pour  en  prendre  fouvènt  dans  la  journée ,  à  la 
dofe  d’une  cuillerée  ordinaire ,  Iorfque  l’enfant 
eft  tourmenté  de  tranchées,  &  elle  ne  doit 
pas  tarder  de  le  faire ,  dès  que  l’enfant  paroît 
malade;  car  fi  elle  différé,  comme  on  fait 
affez  ordinairement,  jufqu’à  ce  que  l’enfant 
ait  des  mouvemens  conyulfifs,  la  réuffite  en 
êft  très-incertaine. 
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*  CHAPITRE  VIi;i. 

-  De  la  Dentition  difficile, 

J~^Ès  qu’un  enfant  de  quatre  mois  fe  fent  mal 
à  fon  aife ,  on  rapporte  cela  à  la  dentition quoi¬ 
que,  fouvent  ces  incommodités  aient  une  toute 
autre  caufe.  On  laide  ainfi  gagner  la  maladie 
qui  fe  fortifie;  &  les  enfans  ne  tardent  pas  à 
en  être  les  vi£Hmes.  Il  ne  faut  donc  pas  de 
traitement  précipité  dans  ces  circonftances  ; 
mais  au  contraire  on  doit  faire  de  tout  l’exa¬ 
men  le  plus  prudent  ,  pour  favoîr  au  juâe  ü 
l’on  doit  attrihuer  ce  mal-aife  à  la  dentition. 

On  pourra  fe  conduire  d’après  les  lignes  fui- 
vans  (a).  Examinez  donc 

( a )  Le  premier  ligne  que  Van-S wieten  a  remarque, 
tom.  4.  pag.  66 3  ,  elt  que.  le  bord  fupérieur  de  la  mâ¬ 
choire  commence  à  s’élargir,  tandis  que  les  deux  tables 
qui  forment  cet  os-"1,  le  féparent  un  peu  ;  l’une  de  l'au¬ 
tre  ;  de  forte  que  la  dent  trouve  moyen,  de  fe  faire 
jour.  J’ai  eu  occafîon  de  voir  des  enfans  qui  pendant 
trois  femaines  entières  avant  f éruption  me  ptéfènterent 
les  Cgnes  n°.  i,  z,  ce  qui  les  rendit  affez  malades  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  jours.  Malgré  cela  ,  ils  s’en  tirèrent 
heureufement.  Trois  femaines  après  j’apoerçus  au  bord 
de  la  gencive  un  petit  trou  par.  où  forment  les  dents  le 
jour  fuivant  &  fans  difficulté.  Ceci  femble  confirmer 
'que  l’éruption  des  dents  a  deux  périodes  marqués 
comme  le  prétend  Harris.  Le  premier  efl:  lorfque  la 
-mâchoire  commence  à  le  féparer ,  &  qu’enfujtè  la  peau 
&  les.  chairs  qui  recouvrent  les  alvéoles  ,  fe  dilatent,  L.e 
fécond  ,  lorfque  la  dent  va  perforer  cette  peau  &  les. 
chairs  des  gencives,. 

'  G  ii| 
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i°.  Si  l’enfant  porte  fopvent  à  fa.  bouche  fes 
doigts ,  ou  ce  qu’il  a  à  la  main ,  ou  prefle.  trop- 
fort  les  Jhoiît-s  de  fa  nourrice,  c’efi:  ligne  que 
la  dent  veut  faire  éruption  ,  &  caufe  un  cha¬ 
touillement- à  la  gencive,  par  fa  preffion  ,  qui 
efl  encore  modérée  à  cet  inflant. 

i°.  Si  renfanr  have  ,  ou  avale  fa  falive  :  dans  . 
'ce  dernier  cas ,  il.  lui  arrive  fouvent  un,  vomif-- 
fement  ou  un  cours  de  ventre  ;  è£  la  dent  en 
fort  plus  aifément.  •  v  ’  ,  ;  .  .  .  . 

;  3  Q.  Si  la  gencive  eft .  deulou,reme  enflée ,  ou 

même  déjà  réellement .  enflammée , /ce  qu’on 
peut  en  partie  voir  &  en  partie  fedtir  ,  câr  l’en-v  , 
fant  a  la  bouche'  chaude  ÿ  -ôt  pleuré  îorfqu’il 
iîretit  prendre  îe"fem.  .  _  .  *  ;  . 

4°.  Si  les  amygdales  ,  les  yeux  ,,  les  joues  pa*<  , 
roiflénî  tuméfiées  •  &  rouges. 

C’efi  en  général  par  ces  figues  que-fe  décele- 
une  dentition  difficile  ;  &  les  chofes  vont  dans 
î’ordre  que  j’ai  marqué.  S’il  n’y  a  qu’une  dent 
qui  veuille  percer  ,  tout  fe  pafie  - fans  beaucoup 
de  douleur  &  de  peine  î  maïs  lorsqu’il  y  en  a 
plufieurs'  qui  percent  en  même-tèms  ,  il  fe  ma-  - 
rfifefie  une  fîevre ,  des  infomnies ,  des  mouvç- 
.mens  fpafmodïques  aux  yeux,  une  grande  agi¬ 
tation  pendant  le  fommeil ,  Féclampfie  ;  &  fi 
les  chofeS/ vont  mai j  une  léthargie  qui  doit, 
faire  craindre  la  mort.  Lorfqu’un  enfant  eft 
venu  à  terme  ,  né  de  pere  &  mere  bien-portans  *. 
qu’en  outre  la  mere  ,  loin  de  s’être  livrée  àfe.s 
pa fiions  pendant  fa  grofleffe,  a  toujours.eu  l’ef- 
prit  tranquille  ,  &  ne  s’eft  pas  jetée  non  plus  fur 
rdës  âlimens  bizarres  ou  de  fantaifie  ;  fi  d’ailleurs 
l’eofant  a.  eu,  à  fa  naiiïançe  un  bon  lait  3  leis 
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petits  percent  toujours  fans  de  grandes  dou¬ 
leurs  &  aflez  aifément.  Plus  les  circonftânces 
ont  été  contraires  à  celles  que  je  viqns.de  rap¬ 
porter,  plus  la  dentition  efi  difficile,'  &  plus 
suffi  le  danger  .  eft  grand  pour,  la  vie  de  Ven- 
fan t.  Les  oeilleres  &  les  dents  oppofées  de  la, 
.mâchoire  inférieure;,  font  celles  qui  percent  lé 
plus  difficilement  quand  elles  ne.  paroiflent  pas 
avant  les  premières  molaires.,  comme  cela  arri¬ 
ve  ordinairement;  parce  qu’alors  elles  doivent 
percer*  entre  ces  dents  .&  les  incifives  antérieu¬ 
res  ,  qui  fcuvent  font  trop  ferrées,  les  unes  contre 
les  autres.  '  .  ’  •  . 

.  La  dent ,  pour  paroître ,  doit  percer  (a)h  chair 
de  la  gencive.  Si  ta  dent  n’éft  pas  dure  intérieu¬ 
rement  ,  elle  ne  peut  exercer  aflez  de  preffion 
par  ie  haut.  Si  d’ailleurs,  la  gencive  efl  fort  épaif- 
fe  ,  il  faut  plus  de  te  ms  pour  que  la  dent  forte?, 
car,;  alors  il  y  a  plus  dé  fibrés  charnues  à  péné¬ 
trer  ou  à  déchirer  j  ce.  qui  caufe  de  l’irritation  , 
de  la  douleur  or  l’irritation  &  la  douleur  cau- 
fent  de  la  chaleur  à  la  bouche  ,  une  plus  grande 
affluence  de  férofiîé ,  du  gonflement ,  dé  l’in¬ 
flammation  ,  des  '  infomnies  ,  &c. 

.  Il  fuit  de  là  que  pour  en  faciliter  la  fortie  ; 
on  doit  tâcher  de  donner  certaine  dureté  aux 
dents  encore  cachées  ,  de  diminuer  la  denfité 
&  la.fenfibihté  de  la  mâchoire.  On  parvient  au 
premier  point  en  donnant  un  bon  lait  à  î  en- 
tant.  Le  fécond  s’obtiendra  de  cette  maniéré  '  § 


(  a)  Voyez  ce  qu’ont  dit  au  fujet  de-  la  difficulté 
Jadentiuon  ,  Bsrtin  ,  Euflaché  ,  afe  ientibus_y  &  Aibiuus.» 
■Mn&i  , Açâckmk ,  L,  j  ; 
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dès  que  l’enfant  a  trois  mois ,  la  nourrice  doit 
fouvent  palier  ça  &  là  le  bout  du  doigt  fur  la 
gencive.  Ce  .frottement  léger  fouvent  réitéré  , 
diminue  l’épaiffeur  de  la  mâchoire ,  au  point  que 
la  dent  perce  fans  prefque  faire  de  mal.  Je  ne 
parle  pas  d’après  une  théorie  de  pure  fpécula- 
tion ,  mais  d’après  nombre  d’expériences.  On 
tire  aufii  beau  coup  d’avantage  d’un  hochet  d’os  , 
d’ivoire  ,  qu’on  attache  aux  enfans  ,  le  leur  fax— 
fant  fouvent  porter  à  la  bouche.  11  faut  feulement 
prendre  garde  qu’ils  ne  fe  frappent  les  yeux  ,  la 
tempe,  &'c.  en  jouant.  Si  l’on  a  négligé  cette 
manœuvré,  ou  que  cela  foit  rarement  arrivé  , 
&  que  l’enfant ,  au  premier  terme  de  la  denti¬ 
tion  ,  préfente  les  fymptômes  mentionnés  ,  il 
faut  amollir  les  gencives  &' les  llupéfier  ;  enfin 
conduire  les  chofes  de  maniéré  qu’il  éprouve  le 
moins  de  douleur  qu’il  eli  poflible  par  la  pref- 
fion  de  la  dent  qui  veut  percer. 

Pour  amollir  la  gencive ,  on  oindra  l’endroit 
douloureux  ,  &  très-foigneufement ,  avec  du 
miel  chaud,  du  fyrop  violât ,  du  fyrop  d’al- 
îhæa ,  ou  de  bonne  huile  d’olive ,  de  l’huile  d’a¬ 
mande  douce,  tirée  à  froid  par  expreflion  , 
dit  beurre  frais,  de  la  cervelle  toute  fraîche  de 
veau  ,  de  lievre ,  &  autres  chofes  femblables. 
Ce  qui  amollit  le  plus ,  &  relie  plus  long-tems 
attaché  fur  la  gencive ,  e£t  toujours  ce  qu’il  y 
a  de  plus  utile. 

Si  l’on  a  accoutumé  l’enfant  à  fe  laiffer  tou¬ 
cher  dans  la  bouche",  on  peut  lui  mettre  fur 
d’endroit  enflammé  une  figue  rôtie ,  ou  une 
éponge  fine  trempée  dans  la  décoéfion  d’une 
carotte  ou  dans  du  lait  ou  l’on  a  fait  bouillir 
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quelques  figues  ,  de  la  racine  d’ al  tirs  a,  &  un 
peu  de  fafran.  Ceci  procure  un  grand  foula- 
gement;  &  il  faut  le  changer  lou  vent.  Quelques 
perfonnes  font  cuire  dans  du  miel  un  morceau 
entier  de  racine  d’althsa  &  le  donnent  à  mâ¬ 
chonner  aux  enfans  ;  ce  qui  eft  également 
bon:  mais  les  enfans  ne  veulent  rien  mordre 
lorfque  la  gencive  efl  enflammée..  Si  l’inflamma¬ 
tion  eft  affez  confidérabîe  pour  faire  craindre  la 
gangrené  ,  il  faut  mettre  fur  l’endroit ,  qui  efl: 
d’un  rouge  terne ,  du  miel  rpfat ,  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  fel  marin.  Voyei  Van- 
Swieten  ,  tom,  4  ,  pag.  666. 

Pour  rendre  les  douleurs  moins  fenfibles ,  on 
donne  à  l’enfant  une  très- légère  dofe  defyrop 
de  pavot  de  la  Pharmacopée  de  Londres  ;  cela 
lui  procurera  du  repos.  On  commence  par  une 
très-petite  dofe ,  qu’on  augmente  jufqu’à  ce 
qu’on  en  voie  l’effet  ;  &:  par  ce  moyen-là  , 
on  voit  oh  l’on  doit  s’en  tenir  pour  tranquilli- 
fer  l’enfant  ;  car  la  même  dofe  ne  leur  convient 
pas  à  tous.  On  commencera  donc  par  dix 
ou  douze  grains  pefant ,  chaque  demi -heure.  Si 
la  dofe  a  été  pouffée  à  une  drachme ,  &  que  l’en¬ 
fant  recommence  à  crier  cinq  ou  fix  heures 
après,  on  fait  alors  qu’il  faut  lui  donner  cette 
dofe  après  cet  efpace  de  tems.  Mais  on  conti¬ 
nuera  avec  cela  les  médicamens  émolliens  ex¬ 
ternes  mentionnés  ;  &  la  nourrice  tiendra  un 
régime  rafraîchiflent.  On  a  cependant  obfervé 
qu’il  faut  faire  prendre  à  l’enfant  allez  d’élec- 
îuaire  de  manne  pour  lui  lâcher  le  ventre ,  ou 
pn  le  lâchera  avec  un  clyftere  ;  car  il  y  a  un 
inconvénient  dans  l’ufage  du  fyrop  de  pavot 
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c’efl:  qu’il  fupprime  les  felles.  Or  les  douleurs 
font  toujours  plus  fupportables  lorfque  le  ven* 
tre  eff  libre. 

Si  rien  ne  réuflît ,  (  quoique  je  n’aye  jamais 
échoué  avec  ces  médicamens  &  cette  conduite  } 
&L  que  l’enfant  crie  continuellement ,  qu’il  ne 
dorme  pas,  ait  la  fieyre,  des  mouvemens  con- 
vulfifs  dans  les  yeux  ,  s’agite  ,  &  qu’on  apper- 
çoive  enfin  les  fignes  précurfeurs  de  Pédant  plie  ^ 
il  n’y  a  pas  d’autre  reffource  que  la  faignée  ,  ou 
d’appliquer  les  fang- fues  derrière  les  oreilles  ;  & 
E  cela  eff  fans  effet ,  il  faut  aufiitpt  lui  donner  f 
quoique  prudemment,  une  affez  forte  dofe  de 
fyrop  de  pavot  ;  même  une  ou  deux  gouttes  de 
laudanum  liquide  dans  ce  même  fyrop ,  (  fup- 
pofé  cependant  que  la  maladie  ne  fort  encore1 
que  commençante  )  &  par-là  on  prévient  les 
eonvulfions  qui  furviennent  à  la  fuite  des  dou¬ 
leurs.  Il  pourroit  cependant  arriver  que  cela  fût 
encore  fans  effet,  &  que  la  gencive  fût  très- 
rouge  &  très-enflée  :  pour  lors  ,  il  faut  la  faire 
ouvrir.  Il  n’y  a  pas  (  a  )  de  danger  ,  E  l’on  a  foin 


(  a  )  Il  faut  prendre  garde  d’brdonner .  cette  fection  mal- 
«-propos.  L’état  de  la  gencive  en  peut  impofer.  L’en¬ 
fant  fouffre  de  cette  opération  ,  &  fouffrira  encore  plus 
.(.fi  la  plaie  fe  referme  fans  que  la  dent  paroiffe)  lorÇ. 
que  cette  dent  voudra  pouffer  après  la  feftion  refermée,. 
-La  cicatrice  oppofera  une  réfiflance  beaucoup  plus  grande 
que  les  chairs  dans  leur  état  naturel  ;  &C  les  douleurs 
■qn’ôccafionnera  la  dent  comprimée  ,  feront  plus  que 
fuffifantes  pour  faire  périr  l’enfant  dans  les-  eonvulfions, 
.Outre  l’honneur  du  Médecin,  que  Van-Swieten  envi- 
Tage',  on  voit  qu’il  s’agit  auffi  de  la  vie  de  1’enfanja. 
“Kojq  Van-Swieten,  -tom,  4.  pag.  66 8a  -  - 
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de  ne  laiffer  aucune  fibre  charnue  fur  l’endroit 
où  la  dent  preffe  ;  autrement  les  fymptômes 
augmentent  même  jufqu’à  ce  que  ces  fibres  ref- 
tantes  aient  été  coupées.  Lorfqu’on  a  ouvert  la 
gencive ,  on  baffine  la  feéHon  &  les  parties  voi- 
fines  avec  une  éponge  fine  trempée  dans  du 
yind  chaud  imprégné  d’un  peu  de  fucre  candi; 

Il  arrive  néanmonins  quelquefois  qu’il  rèfte 
encore  plufieurs  fibres  fur  la  dent  après  la  feftion 
faite  avec-  le  plus  d’attention  ;  &  cela  eft  même 
fréquent  lorfque  les  dents  percent  d’elles-mêmes 
fans  aucun  fecours  de  l’art.  Si  l’on  s’apperçoit 
donc  que  l’enfant  eft  toujours  aufïï  malade  ,  lorf¬ 
qu’on  penfe  que  la  dent  a  percé  ,  il  faut  bien  exa¬ 
miner  fa  bouche ,  &  l’on  s’appercevra  de  la  caufe 
qui  fait  continuer  fes  douleurs.  On  coupera  ces 
fibres  fans  différer.  On  verra  auffitôt  l’enfant 
fe  calmer  &  reprendre  :  au  lieu  qu’il  lui  en  eût 
peut- erre  coûté  la  vie ,  fi  l’on  n’eût  pas  examiné 
fa  bouche. 

Autant  un  léger  cours  de  ventre  eft  utile  à 
la  dentition ,  autant  un  confidérable  eft  nuifi- 
ble.  Les  infomnies  continuelles  abattent.  Si, 
outre  cela  ,  l’enfant  eft  épuifé  par  de  nombreu- 
fes  évacuations  ,  on  ne  peut  attendre  que  les 
convulfions  &  la  mort.  On  peut  voir  (  ch.  XI.) 
par  les  détails  que  j’ai  donnés  fur  la  diarrhée , 
dans  quels  cas  elle  eft  trop  confidérable  ,  &C 
les  moyens  efficaces  dont  on  doit  ufer  pour  la 
guérir. 

On  voit  donc  par  les  détails  de  ce  chapitre  î 

i°.  Quels  enfans  ont  leurs  dents  à  tems 
fans  difficulté»  -  - 
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29.  Qui  font  ceux  au  contraire  qui  les  ont 
tard  ,  &  avec  de  mauvais  fymptômes, 

3°.  Qu’un  pere  qui  a  une  maladie,  une 
mere  qui  s’eft  livrée  à  fes  pallions  &  a  tenu  un 
mauvais  régime  pendant  fa  groiTeffe ,  ou  qu’urie 
nourrice  qui  n’a  pas  un  lait  de  bonne  qualité , 
font  caufe  de  la  dentition  difficile  d’un  enfant , 
qui  en  perd  affez  fouvent  la  vie. 

4°.  Combien  il  efl  nécefîaire  d’accoutumer 
de  bonne  heure  les  enfans  à  fe  laiffer  toucher 
dans  la  bouche  avec  un  doigt  bien  propre. 

5?.  Combien  il  eft  important  de  bien  difcer- 
ner  &  bien  différencier  les  maladies  ;  &  que 
ce  n’efl  pas  d’une  fage- femme  ni  d’une  garde- 
malade  qu’il  faut  attendre  ce  difcernement. 

6°.  Que  les  médicamens  émolliens  ne  font 
utiles  que  lorfque  la  gencive  efl  douloureufe 
&  enflammée. 

7°.  Que  la  cervelle  d’un  lievre  ,  oulefang 
de  la  crête  d’un  coq  noir  ne  font  pas  préféra¬ 
bles  aux  émolliens  mentionnés,  toujours  plus 
efficaces  qu’un  hochet  de  eryftal  ,  ou  d’os,  ou 
d’ivoire. 

89.  On  voit  auffi  quand  il  faut  ouvrir  la  gen¬ 
cive.  Ce  feroit  une  imprudence  de  le  faire  au 
premier  péripde  ;  &  au  fécond ,  on  ne  doit  le 
faire  que  lorfque  tous  les  autres  moyens  font 
inutiles. 

9?.  Qu’il  ne  faut  pas  arrêter  auffitôt  un 
petit  vomiffement ,  ou  un  foible  cours  de  ventre. 

ioe.  Qu’il  ne  faut  pas  rapporter  aux  dents 
la  maladie  d’un  enfant  qui  a  déjà  vingt  dents  s 
car  un  enfant  n’a  jamais  plus  de  vingt  dents  avant 
fept  ans. 


CHAPITRE  IX. 


Des  Aphtes. 

T  iORSOUE  les  enfans  ont  dans  la  bouche  des 
pullules  qui  fe  couvrent  auffitôt  d’une  croûte  , 
ils  ont  une  maladie  que  nous  appelions  des 
aphtes . 

Ces  aphtes  font  accompagnés  de  douleurs 
même  deviennent  quelquefois- mortels;  car 
outre  que  les  enfans  crient  alors  jours  &  nuits, 
par  rapport  à  leurs  douleurs  ,  ils  ne  peuvent 
non-plus  téter  ,  &  font  par-là  expofés  à  fouf- 
frir  la  faim  &  la  foif.  S’ils  tètent ,  les  bouts  de  la 
nourrice  en  font  endommagés.,  &  deviennent 
.purulens.  Si  les  aphtes  gagnent  la  gorge  de  l’en¬ 
fant,  il  ne  peut  plus  avaler.  S’ils  fe;  portent  juf- 
-que  dans  l’eftomac,  il  s’enfuit  un  violent  vomif- 
fement  êz  un  hoquet  dangereux.  S’ils  fe  jettent 
jufque  dans  les  inteflins  ,  le  lait  que  l’enfant  a 
pris  ne  paffe  plus  dans  les  fécondés  voies  ,  mais 
fprt  par  les  felles  en  dévoiement.  C’eft  pour¬ 
quoi,  lî  cela  dure  quelque  tems ,  l’enfant  doit 
en  mourir  ,  faute  de  prendre  nourriture. 

Les  aphtes  font  ordinairement  de  couleur 
Llanche ,  oc  diaphanes ,  ou  jaunâtres.  Plus  la 
couleur  tire  fur  le  noir,  plus  les  aphtes  font  dan¬ 
gereux  ;  car  tous  les  boutons  de  cette  derniere 
-couleur  font  autant  de  boutons  gangreneux. 
-Plus  les  boutons  font  denfes  &  profonds,  plus 
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la  maladie  e£l  mauvaife.  Ceux  qui  difparolffent 
&  reviennent  bientôt  en  plus  grande  quantité , 
font  également  dangereux. 

Ces  boutons  fe  différencient  auffi  par  le  lieu 
qu’ils  occupent.  i°.  On  guérit  le  plus  aifémeut 
ceux  qui  paroiffent  d’abord  aux  levres  ,  aux  gen¬ 
cives  ,  à  |a  langue,  à  l’intérieur  des  joues,  au, 
palais  ,  à  la- luette  ,  aux  amygdales.  x°.  Ceux  qui. 
pouffent  aux  pharynx ,  à  l’eftomac  ,  dans  les  intef- 
tins  font  très-mauvais.  3*.  S’ils  fe  portent  à  la 
gorge ,  dans  les  poumons  par  la  trachée ,  ils  font 
encore  plus  dangereux.  4^.  Mais. les  plus  funeftes 
de  tous  font  ceux  qui  après  avoir  commencé 
dans  les  inteftins  ou  dans  l’eftomac,  montent 
par  l’œfophage  &  prennent  l’apparence  d’une 
couenne  de  lard  dans  le  gober. 

Il  faut  bien  différencier  ces  diverfes  efpeces» 
On  peut  voir  lès  premiers  ,  les  féconds  fe  laif- 
fent  appercevoir  en  partie,  &  en  partie  ou 
èn  reconnoît  la  préfence  par  le  hoquet  &  le 
vomiffement  de  l’enfant  ,  fur-tout  lorfqu’il 
fête ,  ou  par  un  dévoiement  qui  laiffe  voir 
le  lait  parmi  les  excrémens.  Dans  le  troilie- 
me  cas ,  l’enfant  eft  enroué,  touffe  beaucoup  , 
$k  fa  voix  fort  comme  par  un  tuyau  de  mé¬ 
tal.  On  préfume  le  quatrième  cas  par  la  forte 
fièvre',  &  par  les  felîes  fréquentes  que  l’en¬ 
fant  a  faites  plufieürs  jours  de  fuite  ;  par  fou 
agitation ,  fon  hoquet ,  la  rougeur  extrême  de 
fa  langue  ,  &  en  ce  qu’il  ne  peut  retenir  fon 
fait. 

Les  enfans  dont  on  ne  tient  pas  la  bouche 
propre ,  font  fur-tout  expofés  aux  aphtes,  de 
même  que  ceux  qui  prennent  un  lait  trop  vieux 
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OU  aigre,  ou  qui  s’endorment  (à)  le  bout  dans 
îa  bouche  :  car  il  arrive  fouvent  à  ceux-ci  de 
s’endormir  ayant  encore  dans  la  bouche  du  lait 
qui  devient  alors  aigre  5c  acrimonieux.  On  re¬ 
marque  aufîi  des  aphtes  à  ceux  qui  ont  eu  ua 
grand  dévoiement  lors  d’une  fievre.  Les  aphtes 
fe  manifeflent  particuliérement  ,  lorfque  les 
dents  veulent  percer. 

Les  aphtes  de  la  bouche  font  les  plus  com¬ 
muns.  On  peut  les  éviter  en  ordonnant  à  là 
nourrice  de  regarder  tous  les  jours  la  bouche 
de  l’enfant , de  la  tenir  propre.  Le  meilleur 
moyen  pour  celaeft  de  faire  bouillir  des  feuilles 
de  fauge  ,  bien  lavées  ,  dans  de  l’eau  ,  ou  avec 
"de  l’eau  &  un  peu  de  vin  de  France.  On  paffe 
Cela,  &  on  y  délaye  un  peu  de  miel  purifié. 
La  nourrice  y  trempe  alors  un  linge  dont  elle 
■s’entortille  le  bout  du  doigt ,  qu’elle  porte  dou¬ 
cement  dans  la  bouche  de  l’enfant  çà  &  là,  fur- 
tout  ou  elle  apperçoit  quekpes  taches  blanches. 

Si  l’on  a  négligé  cela ,  êt  que  l’enfant  ait 
'réellement  des  aphtes,  alors  on  fait  prendre  , 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  ,  à  la  nourrice  de 
la  poudre  dont  j’ai  parlé,  &  on  la  fait  boire 
-un  peu  plus  que  de  coutume.  ±°.  On  mêle  en- 
ïemblé ,  Rob.  diarnor.  Rôb'.  dianue.  mû,  rofat . 
^iina.  drnchml  fzmïs;  dans  quoi  on  jette  quelques 
gouttes  d’acide  viîriolique  ,  autant  qu’il  eft  be- 
fcin  1  pour  donner  à  ce  mélange  une  faveur  lé¬ 
gèrement  acidulé.  La  nourrice  balîînera  de  cela 
les  endroits -affedés  cinq  ou  fix  fois  par;  jour  ; 


(a)  Cette  remarque'  eft  de  la  derniere  importance  ; 
'ÿrd^us.toutësigi'ü'oumcès  comseîtent  cefié  faute, 
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quelque-tems  après  l’avoir  fait  ,  elle  lui  la¬ 
vera  la  bouche  avec  la  décodion  de  fauge  ,  mais 
toujours  avant  de  lui  donner  le  fein.  On  peut 
auffi  employer  le  vitriol  blanc ,  diffous  dans 
de  l’eau  tiède  ,  à  la  dofe  de  quelques  grains , 
penchant  enfuite  la  tête  de  l’enfan  t  en  devant. 
Les  aphtes  fe  pafferont  sûrement  en  peu  de 
jours ,  fi  on  fait  comme  il  faut  ce  que  je  pref- 
eris  ici.  Si ,  outre  cela  ,  l’enfant  a  des  tranchées, 
on  emploie  la  magnéfie  blanche  feule  ,  ou  avec 
un  peu  de  rhubarbe  :  car  il  faut  avoir  grand 
•foin  d’émoulTer  les  acides  &  de  les  faire  éva¬ 
cuer  aufii-bien  que  les  glaires  ,  dès  qu’on  en 
foupçonne  dans  les  premières  voies. 

Si  les  cris  fubits  &  violens  de  l’enfant  don¬ 
nent  lieu  de  croire  qu’il  foudre  beaucoup  des 
aphtes,  on  fait  prendre  à  la  nourrice,  une  ou 
deux  fois  par  jour ,  du  fy  rop  de  pavot  mentionné. 
Si  elle  a  les  feins  vuides  lorsqu’on  lui  en  fait  pren¬ 
dre  ,  on  fe  contentera  de  deux  drachmes.  S’ils 
font  pleins,  on  peut  en  donner  jnfqu’à  trois  oit 
.quatre  drachmes  ;  &  l’enfant  en  fera  certaine¬ 
ment  tranquillité  en  tétant.  Si  l’on  ne  veut  pas 
que  la  nourrice  prenne  de  fyrop,  on  peut  en 
toute  sûreté  donner  à  l’enfant ,  une  ou  deux 
fois,  par  jour,  félon  la  différence  de  l’âge  ;  une 
ou  deux  gouttes  de  la  panacée  du  ( a )  Doâ.  John. 


»  (a)  Selon  M.  Traites  (  itfus  opiifalub.  &noxiusyfeS.  i, 
pâg.  317.  )  cette  , panacée  liquide  n’éft  autre  chofe 
:  qu’une  folution  aqueufe  d’opium  ,  dont  il  a  probablement 
pris,  la  defcription  dans  l’ouvrage  anglois  de  John,  inti¬ 
tulé  :  Myjlere  de  l’Opium,  révélé,  Lond,  1700  8°.  On 

Rivierç 
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Kîviere  n*a  pas  héfité  de  donner  à  fon  fils 
un  grain  entier  de  laudanum  -,  &  avec  grand 
fiuccës.  Le  médicament  que  propofe  Boyle  con¬ 
tre  les  aphtes ,  eil  très  bon  ,  comme  les  expé¬ 
riences  Font  prouvé.  On  prend  du  jus  de  gran¬ 
de  joubarbe  ,  à  la  dofe  de  quelques  demi- onces, 
avec  autant  de  miel  ;  lorfque  cela  a  bouilli ,  orl 
y  jete  afiez  d’alun  pour  donner  au  mélange  unè 
faveur  légèrement  acerbe  ;  &  on  en  baffinêles 
aphtes  toutes  les /heures.  La  fiente  de  poule  , 
délayée  dans  du  vin  blanc  de  France  ,  &  filtrée, 
éft  àuffi  ùn  bon  moyen.  On  en  baffine  fou¬ 
lent  les  lieux  affeftés  avec  ùn  linge  très-tendre, 

Sî  l’enfant  a  encore  quelque  îéfion  à  la  bou¬ 
che  après  que  la  croûte  des.  aphtes  eft.  tom¬ 
bée,,  on  lui  bafîine  les  lieux  avec  dû  mucilage 
de  coin  ,  ou  feul  ,  ou  mêlé  avec  autant  de  fy- 
rop  de  grande  joubarbe. 

Si  les  aphtes  font  internes  ,  ou  fe  font  portés 
,à  Feftomac  &  aux  inteftins,  on  prend  du  jus 
de  -rayes  cuites  fous  la  cendre  ;  on  y  mêle,  ua 
peu  de. miel  rofat ,  6c  on  en  fait  prendre  fouvent 
une  cuillerée  à  café  à  l’enfant  :  ou  Fort  mêlé 
une  décoûioh  de  carottes  jaunes avec  un  peu 
de  miel  rofat  ;  &  on  en  ufe  de  même.  On  peuf 

fait  drffoùdre  huit  onces  d'opium  dans  deux  livres  d’eau 
de  pluie ,  &  on  paflè  cela  c’eft  la  ' panacée  liquide.  Celle 
g-ui;  efl  fojîde  fe  prépare  en. -tirant  du  réfidti  de  -  la  pre¬ 
mière  une  teinture  aqueufe  qu’on  réduit  à  confidence 
d’extrait.  John  Jone  a  imaginé  cette  panacée  ,  croyant 
q-ue -le  principe  dangereux  de  l’opium  ne  Téfidoit  que 
datas  la  parue  réfineuie  ,  dont  l’eau;  ne  fe  chargé-.pas 
apparemment ,  félon  lui.  M.  Murray  pouvoir  dire,  fanig 
gffqué  que  cela  eft  faux.  r-  - 
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àuffi .  prendre  une  demi-once  de  graine  de  lia 
ëcrafée ,  la  faire  cuire  d'ans  une  livre  d’eau  juf- 
cju’à  confiftance  de  fyrop  ,  que  l’on  filtre  ,  pour 
y  mêler  enfuite  deux  onces  de  miel  rofat ,  & 
s’en  fervir  de  même.  Mais  la  nourrice  doit  en 
même-tems  prendre  foigneufement  de  la  pou¬ 
dre  mentionnée  ci-devant  pour  atténuer  fon  lait. 

Lorfque  les  croûtes  des  aphtes  commencent 
a  partir  par  les  fellés  ,  il  eft  tems  de  donner, 
â  l’enfant  un  léger  purgatif  qui  fortifie  auffi  les 
Inteflins.  Le  fyrop  de  rhubarbe  feul  ,  ou  mêlé 
avec  quelques  grains  de  rhubarbe  en  fubftarice  , 
êif  très -utile  pour  ces  vues.  Voy.  lt  10e  art.  de 
îa  diarrhée. 

La  prudence  exige  qu’on  ne  donné  qu’un  très- 
îoible  purgatif  à  chaque  fois ,  &  toutes  les  trois 
heures  ,  jüfqu’à  ce  qu’on  en  apperçoive  un. 
effet  marqué  :  car  les  inteflins  font  très-fenfi- 
bles  lorfque  les  croûtes  font  tombées  ;  de  forte 
même  qu’une  très-petite  dofe  du  purgatif  pro¬ 
duit  un  très- grand  effet.  Si  oh  apperçou  le  moin¬ 
dre  fïghe  d’une  différitérie  ronge  ,  on  donne 
^°»gneufèment  à  l’énfânt  une  émulfion  faite  de 
gomme  arabique  /«u  un  breuvage  fait  de  gruau 
de  millêt  ;  éuit  dans  du  lait  &  de  ;l’eau. 

.  ,3f  Gomipe  arabique  trois  drachmes. 

ç^ites  bouillir  Eau.,  deux  livres. 

Ecrafez  -  y - -  Amandes  douces  pelées  ,  une 

once  (a) 

O2)  L  émulfion  de  '  gomme  arabique  de  la  Pharma- 
■^peeL  ;d’E(femboilrg'^v'  pourroit  •  être  d’au  srVantage  plus 
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CHAPITRE  X. 

Des  Convuljions  &  de  l’EclampJié . 

JL  es  enfans  font  fort  fenfibîes  ,  &  ont  aifémentf 
les  nerfs  entrepris.  Ces  attaques  nerveufes  font 
proportionnëment  plus  vives  chez  eux  que  chez 
les  adultes.  D’ailleurs  la  quantité  d’humeurs  dont 
ils  abondent ,  rend  leurs  nerfs  incomparablement 
.plus  foibles.  Outre  cela  ces  nerfs  font  couverts 
d’une  tunique  très-fine  ,  &  par  conféquent  très- 
Tufceptible  d’irritation.  C’eft-là  ce  qui  rend  les 
enfans  fi  fujets  aux  mouvemens  cônvuîfifs. 

Lorfque  ces  mouvemens  faififfent  l’un  ou  l’au¬ 
tre  membre,  nous  difôns  donc  que  l’enfant  a 
des  convullions.  Si  ces  mouvemens  entrepren¬ 
nent  tout  le  corps,  &  que  le  vifage  devienne 
bleu ,  nous  appelions  cette  attaque  (a)  èçlamp-* 
fie.  'Cette  maladie  a  par  conféquent  beaucoup 
d’analogie  avec  l’épilepfié  ;  &  les  Médecins  l’ont 
appellée  par  cette  rai ïon  épïlepjïe  des  enfans.  Hip¬ 
pocrate  l’appelle  èclampjie . 


(à)  J’ai  confervé  le  mot  à' éclampfie  dont  fe  fert  Hip¬ 
pocrate  ,  pour  caraftérifer  cerre  maladie.  Voyez  Foës  , 
(Econom.  Hippocrat.  au  mot’txhte'pm».  L’habiie  Traduc¬ 
teur  Allemand  dit  que  fa  langue  ne,. lui  a  fourni  aucun 
mot- convenable  pour  rendre  le  Suédois  Hiertfprâng  ,  cor 
dis  fubfultus.  Ce  font  cependant  deux  mots  réellement 
Allemands  dans  un  ,  &  qui  ne  font  pas  rendus  par  lant-° 
’tner  ,  angor  ærumna  ,  qu’a  choifis  M.. Murray.  Du  refle  9 
le  mot  d’éclampfie  exprime  bien  l’idée  de  L’Auteur: 

d  n 
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La  maladie  fembie  îrès-dangereufe  :  $z  il  n’e$ 
réellement  pas  toujours  fi  aifé  d’en  faire  cefferles 
attaques ,  ni  de  les  prévenir.  Ainfi  il  eft  nécef- 
faire  de  (avoir  quand  on  a  lieu  de  les  craindre. 
On  a  râifon  de  les  craindre  lorfque  i’enfant  fou- 
rit  pendant  le  fommeil ,  mais  fur-tout  lorfqu’il 
veille.  Ce  ligne .  n’efl  cependant  pas  fi  grave  en 
lui-même  :  mais  ü  outre  cela  i’enfant  ne  fait 
pas  de  Celles  convenables ,  s’il  a  de  la  fievre  ou 
des  tranchées  ,  ou  de  la  difficulté  à  uriner  ;  fi 
Les  dents  pouffent ,  ou  que  la  nourrice  fe  Coït 
chagrinée  ;  fi  l’on  a  mal- à-propos  appliqué 
quelque  topique  à  l’enfant  contre  la  galle  ,  s’il 
cfi  tourmenté  de  vers  ,  il  faut  être  très-attentif; 
l’éclampfie  pourra  fe  manifeffer. 

Dès  qu’il  commence  à  agiter  les  yeux  ,  qu’il 
les  tourne-  fixément  vers  le  front  ,'le  nez  ,  & 
que  ion  vi.fage  devient  bleu  ,  il  eff  déjà  pris 
de  la.  maladie.  L’attaque  entreprend  ou  tout  le 
corps  en  même-îems  ou  les  membres  l’un 
.  après  l’autre.  L’enfant  ferre  les  mâchoires  ,  ou 
a  la  bouche  pleine  d’écume.  Après  un  tems 
-plus  ou  moins  long  ,  cela  ceffe  ;  il  furviqnt  un 
profond  fommeil  ;  l’enfant  s’éveille  &  paroît  affez 
bien.  Mais  fi  l’on  ne  fait  pas  ceffer  la  caiife  du 
mal  v  il  en  efb  encore  pris  le  lendemain  ,  or¬ 
dinairement  à  pareille  heure;  ce  qui  récidive 
encore  le  troifieme  jour.  Alors  la  maladie  ceffe 
pour  quelque-tems  :  cependant  elle  reprend  ai- 
fément ,  foit  par  la  -  caufe  primitive  ,  foit  par 
toute  autre  qui  peut  ébranler  le  genre  nerveux. 
Elle  ne  fe  termine  pas  non  plus  toujours  aufii 
beureiifement  :  la  mort  en  eff  fouvent  la  der¬ 
nière  fcène. 


des  Enfans.  ff 

Chaque  attaque  de  cette  maladie  a  deux 
périodes.  Le  premier  eft  celui  des  mouvemens 
conV.ulfifs.  Le  fécond  ,  celui  du  profond  fom- 
meil ,  accompagné  de  (a)  râlement.  C’eft  à  ce 
période  qu’arrive  la  mort.  Comme  les  enfans 
font  étendus  dans  ces  attaques  de  même  que  des 
gens  frappés  d’apoplexie  ,  on  dit  que  ces  en¬ 
fans  meurent  de  cette  derniere  maladie.  Voilà 
pourquoi  nos  feuilles  périodiques  de  Suède  font 
mention  de  tant  d’enfans  morts  d’apoplexie  , 
qui  réellement  ne  font  péris  que  d’écîa’mpfie. 

Les  caufes  de  l’éclampfie  font  affez  nonibreu- 
fes  &  très-différentes.  Il  eft  effentiel  de  bien  dif- 
cerner  la  vraie  caufe  dans  un  cas  a&uelj  fi  l’on 
veut  opérer  avec  fuecès.  Il  ne  s’agit  pas  de 
favoir  comment  en  général  on  doit  guérir  la 
maladie  ,  mais  comment  on  peut  tirer  un  en¬ 
fant  de  danger  ,  en  fuppofant  cette  caufe  déter¬ 
minée.  Je  vais  donc  différencier  les  efpeces  de 
la  maladie  par  les  caufes  ;  montrer  comment  on 
doit  les  chercher,  &  comment  on  les  fait  ceffer 
chacune  en  particulier. 


(a)  Quelque-  danger  que  fètnblc  d’abord  préfenter 
cette  maladie  en  général  ,  il  n’eft  pas  (T  grand  dans'  nos 
climats-  tempérés  q-ue  dans  les  pays  chauds  dit  M.  Mur¬ 
ray  ,  où  la  maladie  eft  aifément  fuivie  d’ùn  tétanos  ou 
cpijlko-toîios  -chez  lès  enfans  ,  par  rapport  à  leur  extrême, 
fenfibilité.  Or  ,  il  n’eft  prefque  pas  pofïible.  de  donner 
de  fecours  contre  ces  deux  derniers  accidens.  Voyez. 
Hillary  ,  Obfervations  furies  ckan  sertie  ns  de  l’air  &  lest 
maladies  de-  Barbados-  pag.  140  Edit-  Angloife, 
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Première  Efpece. 

Un  enfant  nouveau  né  doit  faire  trois  ,  où 
quatre  felles  par  jour  ;  autrement  fon  méco¬ 
nium  n’eft  pas  évacué  en  affez  grande  quan¬ 
tité.  Ce  qui  refte  devient  acrimonieux ,  irrite  les 
ihteftins  &  came  l’éclampfie.  On  voit  donc  ai- 
fément  par-là  quand  cette  première  efpece  peut 
avoir  lieu  ,  &  qu’un  lavement  fuffit  pour  la 
guérir.  On  prend  pour  cela  fix  cuillerées  de 
lait  tiède  ,  quatre  cuillerées  d’huile  d’olive  6c 
un  peu  de  fucre.  Mais  on  obvie  encore  mieux 
à  tout  inconvénient  avec  l’éleâuaire  de  manne 
mentionné  à  l’article  de  la  confiipation. 

Les  enfans  même  plus  âgés  peuvent  aufii  être 
tourmentés  des  fuites  d’une  confiipation  opiniâ¬ 
tre.  La  caufe  des  douleurs  fera  ou  la  dureté  ou 
l’acrimonie  des  excremens  qui  fatiguent  les  in- 
iefiins»  On  s’informe  alors  de  la  nourrice  ou 
de  la  garde  ,  fi  l’enfant  depuis  un  ou  plufieurs 
jours  n’a  pas  fait  de  felles.  On  tâte  doucement 
l’abdomen  ;  On  examine  s’il  efl:  tendu  &  fi  l’on 
y  fent  quelque  dureté.  Dans  ces  cas-ci  ,  on  pref- 
crit  le  lavement  mentionné  ou  l’éle&uaire  de  man¬ 
ne  ,  ou  un  peu  de  fyrop  de  rhubarbe  ,  avec  au¬ 
tant  d’huile  d’amandes  douces  tirée  à  froid,  ou 
de  bonne  huile  d’olive  ,  &  un  peu  de  fucre.  On 
bat  cela  enfemble  &.  on  en  donne  à  l’enfant 
une  ou  deux  cuillerées  à  café  toutes  les  trois 
heures  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  de  quelques 
mouvemens  dans  le  bas- ventre  ,  &  que  les  felles 
paroifient.  La  rhubarbe  fortifie  les  intefiins  ,  8g 
leur  donne  le  ton  néceffaire  pour  fe  décharge^ 
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Ses  matières  excrémenteufes.  Le  fucre  amollit 
les  matières  ,  &  l’huile  lubréfie  les  inteftins.  Voilà 
pourquoi  plufieurs  Médecins  prétendent  qu’on 
doit  donner  tous  les  jours  aux  enfans  ,  pendant 
queîque-tems  ,  un  peu  d’huile  d’olive  au  ma¬ 
tin  ,  lorfqu’ils  font  difpofés  à  être  conftipés.  Je 
.  ne  m’en  fers  ordinairement  que  pour  procurer 
un  foulagement  momentané ,  parce  que  l’ufage 
continué  (a)  en  eft  dangereux  ,  en  ce  qu’il  re¬ 
lâche  extrêmement  l’eftomac  ,  aftbiblit  le  mou¬ 
vement  périftaltique  des  inteftins ,  &  donne  même 
par*  là  lieu  aux  conftipations.  < 

Seconde.  Efpe.ce. 

Cette  maladie  a  aufîi  lieu  chez  les  enfans  Ç 
la  fuite  des  tranchées  :  cette  caufe  eft  des  plus 
fréquentes.  Les  enfans  ont  des  tranchées  lorfque 
le  lait  qu’ils  prennent  n’eft  pas  bon  ,  ou  quand 
on  leur  en  donne  trop  ,  ce  qui  arrive  fôuvent  , 
dans  l’intention  de  (b)  les  endormir  ;  ou  fi  leur 
eftomac  &  leurs  inteftins  trop  foibles  ne  font 
pas  de  bonnes  digeftîons.  11  eft  poffible  qu’un 
enfant  ait  des  tranchées  fans  que  la  nourrice  en 
foit  caufe.  C’eft  ce  que  j’ai  vu  fans  répliqué.  Deux 
enfans ,  l’un  fort  6c  l’autre  foible  ,  tétoient  la 


(a)  Voyez  ce  que  Tiffot  a  dit  fi  fênférnent.fu.r  J’aJ?P| 

qu’on  fait  de  f huile  dans' ces  cas-là.*  Avis'  au.  peuple'^, 
édit,  de  Lyon.  pag.  463.  b 

(b)  Il  vaut  beaucoup  mieux  frotter,  doucement  le 

-creux  de  Peftomac  &  le  dos  de  l’enfant  quand  on  le 
met  au  lit  :  on  lui  fait  ,  par  cette  manoeuvre,  ,  rendr^ 
les  vents,  qu’il:  peut  avoir  dans  le  ventricule,  &  iLs’en- 
dort  promptetnent,  J)  * 
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même  nourrice  :  ni  l’un  ni  l’autre  ne  prenoît 
plus  de  lait  qu’il  ne  lui  en  falloit.  L’enfant  fort 
fe  trouvoit  très- bien  ,  &le  foible  étoit  tourmenté 
de  tranchées  continuelles  jrendoît  des  excrémens 
verdâtres ,  &  fe  trouvoit  dans  un  état  de  débili¬ 
té  aufli  grand  que  s’il  eût  eu  une  mauvaife  nour¬ 
rice  ,  quoiqu’après  cela  on  lui  eût  donné  une 
nourrice  pour  lui  feu!.  Il  fut  cependant  guéri  ; 
mais  lui  &  la  nourrice  qu’on  lui  donna  durent 
prendre  long-tems  des  alimens  appropriés  à 
Ion  état  ;  &  il  ne  reprit  de  fanté  qu’à  propor¬ 
tion  de  l’augmentation  de  fes  forces. 

Si  les  tranchées  font  la  caufe  de  cette  fécon¬ 
dé  efpece  ,  il  faut  pareillement  donner  un  la¬ 
vement  à  l’enfant  au  moment  de  l’attaque.  Il 
feroit  inutile  de  tenter  de  lui  donner  quelque 
chofe  par  la  bouche  parce  qu’alors  il  ne  peut 
avaler.  Mais  dès  que  l’accès  efl:  paffé  ,  la  nour¬ 
rice  prendra  ,  plufieurs  jours  de  fuite  ,  quatre 
©u  cinq  fois  de  la  poudre  pour  les  nourrices* 
(  Voye^  Chap.  des  Tranchées.  )  autant  qu’il  en 
tient  fur  la  pointe  d’un  couteau  ;  &  on  fera  pour 
l’enfant  ce  que  j’ai  ordonné  au  même  chapitre* 

.  La  nourrice  Se  l’enfant  continueront  ces  mé- 
dicamens  %  jufqü’à  ce  que  les  excrémens  de  l’en¬ 
fant  aient  pris  une  couleur  naturelle.  Outre  cela  * 
la  nourrice  fuivra  le  régime  que  j’ai  prefcrit  pour 
elle  au  même  endroit  ,  pour  éviter  à  l’enfant 
le  cas  de  récedive. 

M,  Zimmermann  ,  dans  les  Mémoires  de 
Zurich  ,  fait  mention  d’um.  enfant  qui  ,  les  fix 
premiers  mois  de  fa  naiffance  ,  eut  des  con- 
yuiûons  continuelles  ,  ôc  l’éclampfie  9  dont  les 
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retours  tae  cefTerent  que  lorqu’on  eut  ceffé  de 
lui  donner  de  la  boullie, 

Troijîeme  EJpece. 

Si  la  nourrice  s’eft  fort  Fâchée ,  &  qu’enfuite  elle 
donne  le  fein  à  l’enfant,  il  pourra  être  pris  fur  le 
champ  de  la  maladie.  Aucune  paffion  ne  fait  fur 
l’enfant  d’effet  plus  mauvais  &  plus  dangereux 
que  les  coleres  fecretes  d’une  nourrice.  C’eil  auffi 
une  paffion  qui  fait  le  mieux  fe  cacher.  Mais  la  vi¬ 
vacité  des  regards,  la  pâleur  &la  rougeur  alter¬ 
native  du  viiage  ,  le  changement  la  précipi¬ 
tation  de  la  parole  donnent  lieu  de  foupçonner 
la  caufe  du  mal.  On  en  efi  encore  plus  sûr  , 
lorfqu’on  voit  un  enfant ,  bien  portant  peu  au¬ 
paravant  ,  devenir  jaune  ,  ou  vomir  auffitôt 
qu’il  téîe  ,  fe  plaindre  par  des  cris  ,  s’agiter  , 
fe  tourmenter  pendant  le  fcmmeil  ,  &  tomber 
enfin  dans  une  éclampfie  décidée  ;  car  s’il  vo- 
mxffoit  pour  n’avoir  que  trop  tété  ,il  feroit'après 
ceîl  foulage.  Il  efl  de  Ja  prudence  de  s’informer 
des  gens  de  la  maifon  de  ce  qui  peut  s’être 
paffé.  Il  périroit  certainement  plus  d’enfans  des 
mouvtmens  coleres  des  nourrices  ,  fi  la  (a) 

— ....  — .  I  !  

(a)  Cette  réflexion  fenfée  fait  voir  combien  les  en- 
fans  courent  de  rifques  dans  des  mains  étrangères,  cC 
fouvent  très-élo  ignés  de  la  maifon  paternelle.  Sera-t-on 
Turprîs  d^apprendre  la  mort  inopinée  d’un'  enfant  qui 
peu  auparavant  fë  portoir  bien  ?  J’ai  tous  les  jours  fous 
les  yeux  l’enfant  d’une  voifine  affez  riche  ,  que  des 
chagrins  domeftiques  mettent  très-fouvent  en  colere  y 
malgré  tous  les J  foins -de  la  mere  ,  qui  nourrit  .elle- 
même  èi  fe  prive  de  tous  les  piaiftrs  pour  le  bien- 
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crainte  qui  décele  ces  mouvemens  ne  les  arrê-j 

toit. 

„  J’ai  dit  au  chapitre  des  nourrices ,  ce  qu’il  y 
a  à  faire  lorfque  la  nourrice  s’eft  irritée  ou 
effrayée  ,  afin  que  l’enfant  n’en  fouffre  pas.  Si 
le  mal  vient  donc  de  cette  caufe ,  il  faut  don¬ 
ner  un  lavement  à  l’enfant.  Lorfque  l’accès  eft 
paffé  ,  on  lui  voit  faire  une  bonne  felle  que 
l’on  peut  foutenir  prudemment  avec  les  purga¬ 
tifs  que  nous  avons  déjà  indiqués.  La  nourrice 
fait  auiïî  ufage  des  médicamens  &  du  régime 
prefcrîts  dans  le  chapitre  qui  là  concerne.  Si  , 
malgré  cela  ,  fenfant  paffe  encore  la  nuit  fui». 


être  de  fon  fils  ,  il  efi  foible  ,  languiffant  ,  plus  four 
vent  malade  qu’en  fanté  ;  à  deux  ans  &  demi  il  ne  fe 
foutient  pas.  D’où  cela  vient-il  ?  Du  mauvais  lait  qu’il 
prend,  quoique  d’une  mere  très-faine.  Voici  un  autre 
exemple  ,  qui  donne  tout  à  craindre  aux  merés  qui  ne 
nourriffent  pas  ,  ou  qui  ne  favent  pas  fe  modérer* 
Deux  nourrices  allaitoient  chacune  un  jumeau  dans  une 
même  maifon  ,  êc  ne  s’accordoient  pas  entr’elles.  Celle 
qui  nouriffoit  le  plus  foible  ,*  lui  donna  un  jour  le  feiti 
après  un  mouvement  de  colere.  L’enfant  fe  trouva 
aulfitôt  fi  mai,  qu’il  ne  pouvoit  plus  remuer  ni  bras 
ni  jambes  :  il  pâlit  fans  jetter  un  cri ,  comme  feffoqué* 
On  fit  promptement  chauffer  du  vin  de  Rhin  ,  (  tout  au¬ 
tre  bon  vin  blanc  peut  y'fupléer  dans  lequel  on  trempa 
des  linges  dont  on  enveloppa  l’enfant.  Il  revint  de  cet 
état ,  &c  on  lui  donna  une  nourrice  plus  modérée.  En. 
général  ,  les  femmes  font  beaucoup  plus  irritables  lors¬ 
qu’elles  nourriffent  :  il  faut  donc  éviter  de  les  chagri¬ 
ner  ,  ou  l’on  expofe  la  vie  de  leur  enfant.  En  vain 
prefcrira-ton  des  médicamens  à  une  nourrice  dont  1® 
genre  nerveux  eft  fans  cefle  ,  ou  très-fouvent  irrité* 
Une  mere  expofée  à  cela  de  la  part  d,un  mari  ,  doit  r«- 
jeencer  à  nourrir. 
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vante  fans  repos,  s’agitant  pendant  le  fommeil  , 
on  lui  donnera  quelques  gouttes  de  fyrop  de  pa-< 
vot  mentionné  :  le  fécond  jour  ii  prendra  un 
lavement  ,  deux  heures  avant  le  moment  où  la 
maladie  Ta  pris  le  jour  précédent. 

Une  mere  ou  une  nourrice  ne  doit  pas  don* 
ner  le  fein  à  fon  enfant  après  un  tranfport  de 
joie  confidérable  &  inopiné  ;  car  l’expérience ’ 
a  prouvé  qu’il  elt  mort  d’éclampfie  des  enfans 
qui  avoient  pris  le  fein  dans  cette  circonftance. 

Les  enfans  y  font  encore  expofés ,  s’ils  tètent 
îorfque  {a)  les  réglés  furviennent  à  la  nourrice  : 


(a)  Quelle  que  foit  l’autorité  de  notre  Auteur ,  le 
confeil  de  Van-Swieten  ne  paroît  pas  moins  important, 
tt  On  demande  ,  dit-il  ,  à  une  nourrice  qu’on  veut 
prendre  ,  fi  elle  a  eu  fes  réglés  lorfqu’elle  allaitoit  ,  ÔC 
l’on  penfe  qu’elle  ne  doit  pas  être  admife  fi  elle  dit  que 
oui.  J’ai,  vu  changer  fix  fois  de  nourrice  en  un  an  pour 
cette  feule  caufe.  Mais  dans  ce  cas-ci  j’ai  coutume 
d’examiner  foigneufc-ment  &  la  perfonne  le  lait.  Si 
je  n'apperçois  aucune  altération  dans  la  fanté  ni  dans; 
le  lait  ,  je  m’oppofe  au  changement  ,  en  fuppofanr  - 
néanmoins  que  le  lait  foit  fuffifant  pour  la  nourriture 
du  fujet.  Il  faut  faire  attention  que  les  nourrices  fe 
troublent  dès  quelles  s’apperçoivent  de  leurs  réglés  , 
par  la  crainte  qu’elles  ont  d’être  changées;  ce  qui  al¬ 
téré  le  lait  auffitôt  :  aù  lieu  qu’en  leur  parlant  avec  § 

douceur  ;  en  leur  promettant  de  les  garder  ,  on  voie 
'auffitôt  la  joie  paroître  fur  leur  vifage  ,  &:  il  ne  réfulte 
aucun  dérangement.  Je  puis  affurer  de  bonne  foi  que 
je  n’ai  jamais  apperçu  le  moindre  dommage  des  réglés 
fous  les  conditions  mentionnées  ,  &  en  s’y  prenant 

avec  les  nourrices  comme  je  l’ai  dit  ;  il  y  a  beaucoup 
plus  à  craindre  du  changement  ».  tom.  4.  page.  597. 

D’après  les  deux  opinions  de  ces  habiles  Médecins  ,  00 
voit  que  ce  font  les  circonftances  individuelles  qui  doi- 
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il  eft  nombre  d’obfervations  qui  le  prouvent.  La 
raifon  eft  {ans  doute  que  cette  évacuation  caufe 
beaucoup  de  douleur  &  de  coliques  à  la  nour¬ 
rice  ,  ou  que  les  femmes  font  beaucoup  plus 
fenfibles  dans  ces  mcmens-là.  Quoiqu’il  en 
fait ,  il  eft  effentiel  qu’un  enfant  ne  tête  plus  une 
pareille  nourrice.  La  maladie  qui  eft  arrivée  à 
l’enfant  fie  paffera ,  moyennant  un  lavement ,  & 
en  faifant  prendre  après  cela  un  peu  de  fyrop  de 
pavot  mentionné. 

Quatrième  Efpece. 

Si  la  dentition  ne  va  pas  bien  ,  &  que  le  ven¬ 
tre  ne  foit'  pas  alors  un  peu  relâché  ,  la  mala-. 
die  pourra  attaquer  l’enfant-:  cependant  les 
mouvemens.  fpafmodiques  fe  font  plus  apperce- 
voir  au  vifage  qu’ailleurs ,  dans  ces  circonftan- 
ces.  J’ai  fait  voir  au  chapitre  de  la  Dentition, 
comment  on  pouvoit  reconnoître  cette  caùfe  : 
on  y  a  vu  des  avis  utiles ,  tant  pour  prévenir 
qüe  pour  guérir  le  mal  ;  car  aufti  long-tems  que 
le  mal  dure  ,  il  n’y  arien  à  adminiftrer  qu’un  la¬ 
vement.  Mais  fi  l’enfant  crie  continuellement  , 
s’agite  pendant  le  fommeil ,  ou  ne  peut  pas  dor¬ 
mir  ,  &  que  la  maladie  foit  encore  à  fon  com¬ 
mencement  ,  fans  fievre  déterminée  ,  on  peut , 
fans  rifque  ,  donner  à  l’enfant  une  goutte  de  la 
panacée  de  John ,  ou  un  grain  de  laudanum  de 
Sydenham ,  fous  forme  fluide  convenable.  On 


vent  régler  la  conduite  du  Médecin.  J’ai  été  furpris 
que  l’habile  profefleur  Murray  n’ait  pas  parlé  ici  du 
fentiment  de  Van-Swieten. . 
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•peut  être  sur  Je  prévenir  par-là  Téclatnplîe  ; 
fur-tout  fx  on  réitéré  une  ou  deux  fois  la  dofe 
avec  prudence  ,  fous  rinfpeâion  d’un  médecin, 
en  cas  qu’il  foit  befoin  de  le  ^ggire  ,  dans  la  crain¬ 
te  de  récidive.  Mais  sil  y  a  réellement  de  la 
fievre ,  on  paffera  à  la  faignée  ,  ou  l’on  fera 
ufêgé  des  fangfues.  Voyez  le  chapitre  de  la 
Dentition  difficile. 

v  Cinquième  Efpece, 

Î1  eft  aifé  de  reconnoître  la  caufé  de  la  maladie, 
lorfqu’ona  répercuté  une  galle,  foit  en  expofant 
:  Tenfânî  au  froid  ,  foit  en  le  frottant  avec  un  topi¬ 
que.  Pendant  l’accès  ,  il  ne  faut  qu’un  lavement  i 
lorfqu’il  eft  paffé  ,  il  eft  eflentieb  de  faire  prendre 
tous  les  jours  à  la  nourrice  un  peu  de  fleur  de 
foudre  dans  de  l’eau  tiede  :  ou  ,  toutesles  deux 
eu  trois  heures  ,  plein  une  cueilüer  h.  bouche  de 
la  mixture  fuivantè. 

•  %£  Camphre  ,  demi-dracknwù 

-Mucilage  de  gom.  arab.  \ic chaim unt  dracmi 
Broyei  cela  dans  un  mortier ,  &  ajoute^  : 

.  Eau  de  fleur  de  Reine-des-prés  ,  ftx  onces. 
•Syrop  de  framboife-  (a) ,  quantité  fufifante. 

Mêlez  le  tout. 


•  (_à)  L’Aut-eur  dit  Syrop  de  baies  de  Norland.  Voici  ca 
■que  dit  .à  ce  fujet  l’habile  Tradu&eur  •  Allemand.  «  C’efl 
ainfi  que-  Iiinnéë-,  dans  fa  matierë  Medicale  ,  eJ.  a  n.  168. 
appelle  les  baies  d’un  arferilfeau  particulier  aux  pays  du 
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Outre  cela  on  tâche  de  faire  prendre  à  l’en* 
fant ,  une  ou  deux  fois  par  jour  ,  un  ou  deux 
grains  de  mufc  [a)  bien  trituré  ,  avec  dix  grains 
de  fucre.  Si  la  gÿle  reparoît ,  l’enfant  eft  aufîi- 
tôt  hors  d’affaire  pour  cette  fois-là  :  ou  bien  on 
fait  mettre  à  l’enfant  des  linges  d’un  galleux  , 
pour  faire  revenir  la  galle,  Voy.  Sauvage,  No- 
folog.  t.  3.  p  431.  Je  dirai  plus  bas  ,  dans  un 
chapitre  particulier  ,  comment  on  doit  préve¬ 
nir  ou  guérir  la  galle. 

Sixième  Efpece . 

Dans  les  cas  de  petite- vérole  ,  de  rougeole  , 
de  fievre  Scarlatine  ,  les  enfans  font  quelquefois 
pris  d’éclampfie  peu  de  tems  avant  l’éruption. 
Mais  rarement  il  y  a  pour  lors  quelque  danger  ;à 


nord  ,  rübïis  jjfrctïciis~\  &  qui  a  beaucoup  de  rapport  au 
framboifier  ordinaire.  Sa  vertu  •  rafraîchiflante  6t.  la  fa¬ 
veur  agréable  de  Ton  fruit  ,  furpafle  de  beaucoup  celle 
du  nôtre.  Voyez-en  la»  figure  ,  flora  dani'ca  ,  Tafcicul.  9. 
tab.  488.  On  envoie  ce  fruit  confit  de  Norland  en  Suè¬ 
de  •&  on  en  prépare  un  vin  fort  agréable.  L’Auteur  or- 
'  dorine  foüvent  ce  fruit  ,  dans  cet  ouvrage..,  comme  cor¬ 
dial.  On  y  fuppléera  ,  fi  l’on  veut  /par  les  framboiles 
ordinaires  ,  Toit  en  fyrop  ,  foft  autrement.  Linnée  Jl 
donné. "en  1744  ,  -dans  les  Mémoires  de  Stockholm  ,  la 
maniejce  dont  on  doit  cultiver  eet  arbrifleau  dans  les 
jardins  ».  Ne  dégénéreroit-il  pas.  dans  nos  climats  plus 
chauds  ? 

(a)  Le  juiep  muîqué  dont  j’ai  fait  mention  dans  ma 
,traduâion  du  Traité  des  FieVres  de  Grant  ,  feroit’  aut 
moins  aufïï  utile.  J’en  ai  plufieurs  fois  tiré  les  plus 
grands  avantages  comme  calmant  ,  dans  des  drcouf- 
tances  04  l’éther  avoit  échoue». 
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craindre  de  ces  attaques  ;  c’eft  au  contraire  un 
ligne  que  la  petite-vérole  eft  d’un  bon  carac¬ 
tère  ;  il  ne  faut  alors  faire  attention  qu’à  la  ma¬ 
ladie  principale.  J’en  parlerai  dans  des  articles 
particuliers.  Il  fuffit  donc  de  lavoir  que  l’enfant 
n’a  pas  eu  la  petite- vérole  ,  ôcc.  qu’il  court  des  pe¬ 
tites-véroles  ,  occ.  ;  que  la  contagion  a  pu  être  ap¬ 
portée  au  logis  de  maniéré  ou  d’autre  ,  que 
l’enfant  a  déjà  eu,  dans  les  trois  jours,  une  fiè¬ 
vre  accompagnée  de  fymptdmes  qui  annoncent 
cette  fievre  éruptive.  D’ailleurs  ,  on  doit  être 
tranquille  lorfqu’on  eft  prévenu  que  dans  ce 
cas- là  l’éciampfie  eft  de  bon  augure.  On  m’a 
cependant  rapporté  l’exemple  d’un  enfant  mort 
d’éclampfie  après  l’érupion. 

Septième  Efpece. 

Si  tes  vers  font  la  caufe  de  la  maladie ,  l’é-; 
clam  plie  eft  alors  très-violente  &  fujette  à  re- 
pa'roître  fouvent.  Il  eft  heureux  que  les  en  fans 
çjüi  ne  vivent  encore  que  de  leur  lait ,  ne  foient 
pas  expofés  à  cette  efpece  :  car  je  n’ai  jamais 
obfervé  de  ligne  de  ver  chez  les  enfans  que 
îorfqu  ils  avoient  pris  avec  le  lait  quelqu’autre 
nourriture.  Cette  efpece  eft  extrêmement  diffi¬ 
cile  à  différencier.  En  effet,  j’ai  fouvent  remar¬ 
qué  des  vers  chez  des  enfans  très-fains  &  très- 
robuftes.  Ainfi  ,  l’on  ne  peut  tirer  aucune  in- 
duèlion  certaine  de  l’état  du  vifage.  Cependant 
fi  l’on  s’apperçoit  que  l’enfant  fe  frotte  fouvent 
le  nez  ,  qu’il  s’agite  pendant  le  fommeil  ,  ou 
qu’alo.rs  il  fe  faffe  entendre  comme  s’il  youloit 
avaler  quelque  çhofe  ;  s’il  a  une  haleine  forte 
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ou  aigre  ,  la  bouche  pleine  d’eau  en  s’éveillant 
le  matin  ;  fi  la  couleur  de  fon  vifâge  change 
alternativement  ;  s’il  a  tantôt  du  dégoût  ,  tantôt 
line  envie  de  manger  fi  grande  ,  qu’il  tombe 
en  foib.lefie  dès  qu’il  ne  peut  prendre  à  l’inftant 
quelque  chcfe  qu’il  defire  ;  s’il  a  1  efiomac  dur 
&  gonfié  hors  du  tems  ordinaire  des  repas  ;  fi 
ie  lucre  ou  autre  chofe  d’unè  faveur  douce 
lui  font  mal  ;  s’il  eft  bien  dans  un  inftant  , 
malade  bientôt  après,  6c  qu’il  fe  plaigne  de  l’ef- 
tomac  ou  de  colique  vers  le; nombril  ;  s’il  eft 
pris  d’une  fievre  ou  d’un  vomifiement  qui  fe 
pafie  en  grande  partie  rapidement  ,  6>C  revienne 
une  autre  fois  auffi  inopinément  fans  caufe  ma* 
nifefte  :  alors  on  ne  peut  douter- de  la  préfence 
des  vers  ,  fur-tout  fi  avant  cela  il  a  déjà  lâché1 
quelques  vers.  J’ai  toujours. vu  le  nombril  pro¬ 
miner  pendant  les  attaques  d’eclampfie  chez  les 
enfans  pris  de  cette  maladie  à  la  .fuite  des  vers. 

Autant  cette  efpece  eft  violente  fautant  il  eft 
aîfé  d’en  faire  ceffer  les  attaques.  il  ne  faut  dans 
le  moment  que  donner  un  lavement  de  lait  tiède , 
a  l’enfant  $  où  l’on  aura  jeîté  quelques  grains  . 
de  fel,  fi  l’enfant  eft  conftipé  ;  atifrément  il  n’en 
faut  pas.  Il  ne  faut  y  joindre  ni  huile  ni  miel  , 
ni -lucre  par  le  bas  ,  parce  que  les;  vers  ne  fe 
plaifant  pas  à  ces  médicamens,;  corn  me  l’expé¬ 
rience  le  fait  voir;  ils  fe  poneroient  plus  haut 
dans  les  inteftins.  Mais  quoique  .  ces  attaqués 
ceffent  aifément  par  le  moy'ep  d’Uri  lavement , 
la  guérifon  n’en  dure  pas  long- tems  fi  les  vers 
ne  font  pas  chàfles  dehors.  La.  mâladie  reparoît 
dès  qu’ils  fe  font  ferïtir  de  nouveau;  à.  Te  ri  fan  ÎV 
Fi  ne  faut  dônç  pas  tarder  à  faire  en  forte  de 
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les  exputfer  ;  autrement  les  vers  augmenteront 
ïe  danger  en  fe  fortifiant  &  en  fe  multipliant.  J’ai 
traité  fort  au  long  cette  matière  dans  un  cha¬ 
pitre  particulier,  je , me  .contente  donc  de  dire 
ici  que  les  petits  enfans  doivent  prendre  tous 
Les  Jours  du  miel  ôc  manger  des  carottes  fraî¬ 
ches  lorfq'u  on  peut  en  avoir.  Les  enfans  plus 
âgés  boivent  d’une  eau  minérale  ,  fur-toutamere. 
S’ils  ont  de  la  répugnance  à  la  boire  ,  on  peut  les 
exciter  à  en  prendre  ,  en  jetîant  au  fond  du  vafe 
quelque  lucrerie  qü’ oh  leur  fait  efpérër.  d  avoir  s’ils 
boivent' bien.  Quant  au  petits  vers  blancs  qui  fe 
nichent  au  bas  dans  les  cellules  des  inteftins  , 
on  les  détruit  aifémënt  avec  des  lavemens  d’eau 
minérale  txede  :  oh  ÿ  ajoute  un  peu  de  fel  ,  û 
î’on  s’apperçoit  que  ië  premier  n’ait  pas  pro¬ 
curé  de  Telle.  Les  vers  ne :fe  détruifent  pas  tout 
d’un  coup  :  il  faut  foiivënt  recommencer  la 
cure.  Voyez  le  chapitre  .^  Vers. 

Huitième  Efpece. 

J’ai  auffi  vu  des  enfans-  pris  d’écïampfie.  pen¬ 
dant  les  accès  des  fievres  intermittentes.  Comme 
dans  ces  cas  là  l’éclampfie  reparcifFoit  au  retour 
des  accès  ,  &  finiffoit  à  la  ceffaîion  de  la  fievre, 
je  regardai  cette  èfpecë  comme  ayant  fa  caufe 
dans  la  fievre  même.  un  lavement  calmoit 
aufiitôt  l’attaque;  mais  dès  que  l’enfant  com- 
îriençoit  à  fe  ravoir  un  peu ,  après  l’accès  ,  je 
lui  donnois  avec  prudence  un  très-doux  vomitif, 
tel  que  je’ l’ai  écrit  à  la  fin  du  chapitre  de  la. 
Coqueluche.  Dès  que  le  vomitif  avoit  opéré 
Remployais  le  quinquina. 


Trahi  des  Maladies 
Neuvième  Efpect . 

Mais  il  y  a  plus  d’exemples  d’enfans  pris  d’é» 
clampfie  à  la  fuite  de  la  prifence  de  la  pierre, 

Î1  eft  vrai  que  chez  nous  on  voit  rarement  la 
pierre  chez  Igs  enfans  ;  &  elle  eft  d’autant  plus 
difficile  à  reconnoître ,  que  les  enfans  ne  peuvent 
expofer  leurs  befoins.  &  leurs  maux.  On  peut 
préfumer  la  préfence  d’uné  pierre  dans  la  vef- 
ïie ,  fi-l’enfant  crie  en  urinant  ;  ft  l’urine  fortant 
avec  douleur  &  abondance  s’arrête  fubitement  ; 
ii  l’on  fait  que  le  pere  ou  la  mere  ,  ou  tous  les 
deux  font  fujets  à  la  goutte ,  aux  maladies  ar¬ 
ticulaires  ,  ou^à  la  pierre  ,  on  eft  plus  sûr  dans 
les  conjeâures.  Mais  fi  en  portant  le  doigt  dans 
le  reéhim  vers  la  veftie  ,  on  fent  quelque  chofe 
de  dur  &  de  movible  ,  on  eft  encore  plus  cer¬ 
tain  :  la  chofe  eft  enfin  moins  équivoque  lorf- 
qu’on  fent  la  pierre  avec  la  fonde. 

11  faut  ouvrir  la  veine  (a)  pendant  l’accès  , 
&  employer  divers  lavemens,  D’abord  on  pren¬ 
dra  quelques  cuillerées  de  lait  tiede  ,  autant 
d’huile  ,  &  un  peu  de  fucre  :  après  cela  on  em¬ 
ployer  l’huile  feule.  On  appliquera  aux  endroits 
douloureux  ,  en  deffus  &  en  defleus ,  deux  vef- 
fies  remplies  à  moitié  de  graines  de  lin  écrafées, 
d’un  peu  de  fafran  &  de  lait  qu’on  aura  fait  cuire7 
enfemble.  On  les  changera  dès  qu’elles  com- 


A  (fi)  Tous  ces  remedes  ne  font  que,  palliatifs.  Le  plu* 
sur  eu  d’en  venir  à  l’opération  avant  que  la  pierre  aug¬ 
mente  ~dê  'volume.  Voyez  de  Haën  ,  fur  l’utilité  du  rai  fin, 
-  d’ours.  .. 
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énonceront  à  fe  refroidir.  Les  demi-bains  font 
suffi  fort  utiles.  Intérieurement  on  fait  prendre 
■un  lait  adouciffant  ,  fait  d’une  infufion  de  fleurs 
■Se  mauve ,  d’huile  d’amandes  douces  ,  de  jaunes 
d’œufs  &  d’un  peu  de  fyrop  de  pavot  de  Lon¬ 
dres  .  Voici  les  dofes  : 

înfufion  ,  jfix  onces .  ^ 

Huilé  ,  une  once. 

Jaune  d’œuf  ,  un  demi * 

Syrop  ,  deux  gros. 

On  agite  bien'  cela  dans  une  bouteille  dé 
verre  ,  8z  oh  en  fait  boire  peu  à  peu  à  l’enfant 
julqu’à  ce  qu’il  fort  foulage. 

Dixième  Efpece. 

J’ai  déjà  fait  voir  combien  il  était  préjudicia^ 
Me  que  la  nourrice  ou  d’autres  personnes  fi  tient 
prendre  à  l’enfant  de  là  thériaque  ,  du.  diafcor- 
dium  ,  du  philonium  ,  bu  autres  médicamens 
qui  contiennent  de  l’opium  ,  vu  i’âbas  qu’on 
en  peut  faire  avec  les  enfans  ,  qui  ne  peuvent 
%n  fcutenir  qu’une  dofe  extrêmement  foible  ,  8c 
en  périment  fouvent ,  ou  au  moins  en  éprouvent 
des  convulfions.  Nous  èn  avons  les  exemples 
les  plus  trilles.  Mais  il  efi:  fort  difficile  de  deviner 
cela  îorfqu’on  a  commis  cette  imprudence  ,  que 
l’on  a  foin  de  taire.  11  faut  donc  d’abord  s’iri- 
former  foigneufement  des  gens  de  la  maifon  , 
s’il  en  ont  connoifiance.  Voici  comment  on 
pourra  ccnje&urer  que  là  chofe  efi  arrivée.  Les 
bffets  ,  généraux  que  l’opium  produit  fur  le  corps x 
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i e  réduisent  à  ceux-ci  il  caufe  des  chaleurs  5 
rend  le  pouls  très-fréquent  ,  auffi  bien  que 
la  refpiration  ,  qui  outre  cela  ,  devient  en¬ 
core  difficile  ;  il  fait  fuer  ,  &  la  fueur  a  fouvent 
l’odeur  du  médicament  ;  il  fuprime  les  felles  , 
les  urines  ,  rend  le  vifage  bouffi  &  rouge  ,  pouffe 
le  fang  à  la  tête ,  y  caufe  de  la  douleur  &  de 
la  pefanteur  ,  rend  les  yeux  hagards  ,  caufe 
une  efpece  de  coma  vigil ,  ou  une  grande  en¬ 
vie  de  dormir  fans  fommeil ,  &  quelquefois  un 
vrai  fommeil  accompagné  de  fonges  &  d’agita¬ 
tion. 

Cependant  ces  lignes  ne  font  pas  encore  une 
preuve  décifive  de  l’adminiftration  imprudente 
de  l’opium.  Mais  fi  l’on  découvre  la  vérité  ,  il 
faut  ,ians  tarder  ,  faire  prendre  à  l’enfant  de  l’eau 
iiede  avec  du  beurre  ou  de  l’huile  ,  &  lui  tenir 
prudemment  le  bout  poilu  d’une  plume  trem¬ 
pée  dans  l’huile  ,  à  l’entrée  du  gofier  ,  pour 
îolliciter  un  vomiffement.  Si  cela  ne  réuffit  pas  , 
on  donne  un  lavement  avec  du  fel  ;  on  frotte 
les  pieds  de  l’enfant  avec  une  broffe  un  peu 
ferme  :  on  y  applique  un  finapifme  qu’on  laiffe 
jufqu’à  ce  que  la  peau  devienne  rouge  ;  on  lui 
baffine  la  tête  avec  du  vinaigre  chaud,  &  on 
lui  en  tient  de  fort  fous  le  nez  avec  une  épon¬ 
ge.  Si  l’on  peut  ouvrir  la  veine  ,  c’efi  un  avan¬ 
tage.  Il  vaut  encore  mieux  mettre  des  fangfues 
au  cou  ,  aux  tempes.  Si  tous  ces  moyens  font 
fans  effet  ,  on  pourra  peut-être  hazarder  inté¬ 
rieurement  les  acides  ,  fur-tout  le  vinaigre  de 
vin  ,  au  cas  que  l’enfant  en  veuille  prendre 
quelques  gouttes;  ce  qui  eft  fort  douteux  , 
malheureufement.  Il  n’y  a  cependant  pas  de 
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moyen  plus  efficace  pour  arrêter  les  fuîtes  fâ¬ 
che  ufe  s  de  l’opium  ,  &  des  autres  poifons  vé-, 
gétaux  quë  les  enfans  plus  âgés  prennent  quel¬ 
quefois  fans  en  favoir  le  danger  ;  tels  que  la 
jufquiame  ,  les  baies  de  la  bella  donna  ,  &  au¬ 
tres  femblables  :  ce  qui  efl:  ordinairement  fuivi 
de  convulfions  effrayantes.  Si  l’on  peut  parve¬ 
nir  à  faire  avaler  quelques  gouttes  de  vinaigre  , 
on  donnera  enfuite  un  vomitif. 

Autres  Espece  s. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’éclampfie  qui  ar¬ 
rive  à  la  fuite  d’un  virus  vénérien.  On  verra  cela 
dans  le  chapitre  que  j’ai  defliné  au  traitement 
de  ces  maladies.  Je  paffe  auffi  fous  flence  celle 
qui  arrive  faute  de  nourriture  »  lorfque  la  nour¬ 
rice  cache  qu’elle  ne  peut  allaiter.  Ôn  y  remé¬ 
die  aifément ,  en  changeant  de  nourrice.  On 
doit  rapporter  ici  celle  qui  a  lieu  à  la  fuite 
d’évacuations  confidérables  ,  foit  par  le  haut  , 
foit  parle  bas.  On  y  remédie  en  faifant  ceffer 
ces  évacuations.  Voyez  les  chapitres  du  Eomif- 
fement  &  de  la  Diarrhée.  Les  Médecins  difent 
que  les  enfans  font  encore  expofés  à  cette  mala¬ 
die  ,  lorfqu’ils  avalent  quelques  gouttes  de  fang 
après  qu’on  leur  a  coupé  le  filet.  Mais  un  doux 
vomitif,  ou  un  peu  defyrop  de  rhubarbe  &  un 
lavement  obvient  à  tout  inconvénient.  Il  efi  dan¬ 
gereux  de  chatouiller  les  enfans  ;  les  convulfions 
&  l’écîampfie  peuvent  en  être  la  fuite  ;  ils  peu¬ 
vent  même  en  mourir.  Voy.  Van-S vûeten ,  t.  3^ 
de  Epilepfia  ;  &  Robinfon  on  lhe  fpk  en  (  mal 
de  rate  )  p.  148. 
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On  obferve  en  général  : 
iQ.  Que  la  fécondé ,  troifieme  ,  quatrième  &z 
feptieme  efpeces  font  les  plus  communes. 

z?.  Qu’il  faut  faigner  fi  l’enfant  eft  fort  ,  & 
s’il  a  plus  d’un  an  ,  en  fuppofanr  qu’il  n’ait  pas 
été  épuifé  par  d’autres  maladies.  Mais  les  fang- 
fues  font  encore  plus  avantageufes. 

3°.  Qu’il  faut  tenir  quelque  chofe  dans  la 
touche  de  l’enfant  ,  de  peur  de  léfion  à  la 
langue. 

4°.  Que  les  lavemens  font  les  moyens  cura¬ 
tifs  les  meilleurs  lors  des  accès.  Ce  qu’on  fait 
prendre  par  la  bouche  ,  revient  ordinairement  ; 
&  fi  l’accès  efl:  violent ,  les  enfans  ne  peuvent 
rien  avaler.  Un  bain  tiede  e#  en  général  effi¬ 
cace*  il  appaife  les  mouvemens  convulfifs;  de 
forte  que  pendant  ce  tems-là ,  on  peut  faire 
prendre  quelque  chofe. 

5°.  J’ai  auffi  obiervé  un  avantage  extrême 
de  faire  envelopper  le  corps  de  l’enfant  dans  un 
linge  chaud  ,  imbibé  de  bon  vin  de  Rhin  , 
lors  de  l’accès..  Les  pauvres  gens  peuvent  ap¬ 
pliquer  fur  le  creux  de  l’eflomac  un  linge  chaud 
mouillé  dans  de  l’eau-de-vie. 

6Q.  La  verveine  portée  au  cou  de  l’enfant 
n’efi  pas  un  moyen  préfervatif.  J’en  ai  vu  un 
grand  nombre  attaqué  malgré  ce  phylaâere  ou 
cette  amulette. 

Il  y  a  des  peres  &  meres  qui  craignent 
que  leurs  enfans  ne  deviennent  enfin  épilep¬ 
tiques  à  la  fuite  de  plufieurs  récidives  d’éclamp- 
fie.:  je  dois  leur  dire  ,  pour  les  raflurer  ,  que 
jgette;  maladif  diiparok  avec  les  années  x  à  pro- 
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portion  que  les  enfans  prennent  plus  de  forces  ; 
car,  à  mefure  que  les  années  &  les  forces  aug¬ 
mentent  enfeœbîe  ,  la  fenfibili.té  des  nerfs 
diminue  aufii  ;  &  ce  n’eft  que,  l’extrême  fen- 
fibilité  des  nerfs  des  enfans  qui  les  rend  fujets 
à  cette  maladie.  V oyez  Haller  ,  Phyjiolog.  t.  4. 
page.  293  ,  294. 

On  doit  foigneufement  ob  fer  ver  ce  qui  arri¬ 
ve  aux  enfans  avant  ,  pendant  ,  &  après  cha¬ 
que  accès,  &  remarquer  fi  l’accès  fe  termine 
par  un  vomiffement  ou  une  diarrhée  ;  ou  fî 
l’on  peut  découvrir  quelque  chofe  dans  le  boire 
le  manger  ou  autres  circonfiances  ,  qui  puiffe 
rendre  les  attaques  plus  ou  moins  graves  ;  ou 
quelle  efl  la  caufe  qui  rend  les.  invafions  plus 
ou  moins  fréquentes.  Si  le  Médecin  à  qui  l’on 
confie  lë-foin  de  l’enfînt ,  découvre  quelque  chofe 
de  femblable ,  il  a  par- là  des  lumières  qui  le 
conduisent  plus  promptement  à  fon  but.  Ceux 
mêmes  qui  ont  foin  de  l’enfant.  &c  qui  n’ont 
pas  un  Médecin  à  leur  difpofition  ,  peuvent 
voir  par  ces  obfervations  comment  &  pourquoi 
ils  doivent  fuivre  de  près  l’enfant  ,  ôc  ce  qu’ils 
ont  au  moins  à  commencer  en  attendant  des. 
fecours.  Si ,  par  exemple  ,  on  obferve  que  les; 
attaques- viennent  tous  les  quatorze  jours ,  &  fe 
terminent  chaque  fois  par  un  vomifièment  ou 
une  diarrhée,  il  eftaiié  de  voir. qu’en  donnant 
dans  le  premier  cas  un  vomitif  à  l’enfant  ,  dix 
jours  après  l’attaque  ;  ou  un  purgatif  modéré 
dans  le  fécond  cas  ,  pendant  deux  ou  trois 
jours  ,  après  le  même  tems  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
refte  plus  de  matière  dans  les  premières  voies  , 
on  évitera  probablement  les  rechutes.  Si  l’on  a. 

E  iv 
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remarqué  que  les  attaques  n’arrivent  que  tôûs 
les  mois ,  on  a  par- là  de  bonnes  raifons  pour 
examiner  fi  la  nourrice  n’efi:  pas  prife  alors  de 
fes  réglés  ,  &  on  en  prend  une  autre  ,  fi  cela 
eft:  car  une' nourrice  ,  dans  cet  état,  ne  peut 
qu’être  extrêmement  fenfible  ;  &  la  moindre- 
chofe  la  fâche  &  la  chagrine  ;  ce  qui  tourne 
toujours  ait  préjudice  de  l’enfant.  Si  l’on  remar¬ 
que,  quelques  jours  avant  les  attaques  ,  que' 
l’enfant  a  la  bouche  forte  &  mauvaifé  oii 
apprend  par-là  qn’il  a  '  des  vers  ou  l’eftomâc 
fale  ;  &  Ton  prend  le  régime  &  le  traitement 
convenable  L’expérience  des'  âges  poftérieurs 
apprendra  ce  que  l’on  doit  attendre  du  diclani 
blanc  ou  fraxinelle  ,  dans  lès  cas  d’épilepfie. 
Storck  (<z)  en  a  fait  beaucoup  d’éloges  Çdefiam- 
mula jovvs  ,  Viennœ  1769  ,  ch.- z.  )  Backer  loue  les 
fleurs  de  crefibn  de  prés  (  cardatnine  pratenfis  ) 
à  la  dofe  de  demi-gros  chaque  fois.  Voyez  les 
Tranfaâions  Médicales  ,  par:  le  Collège  des 
Médecins  de  Londres. 

(æ).  Les.  expériences  de  Storck  n’ont  cependant  pas  été 
routes'  heureufes;  ce  qui  prouve-  que  lès  Spécifiques  ne 
font  bons  que  dans  des  cas  particuliers.  .  Backer- :  n’a  '  pas 
été  lé  premier  .qui  fe  foit  ;fçr,vi  ;des.  ;fleurs_  de  '  creffon 
dans  ce,  cas-c \.\  gç  l’on  échoue,  àyeç.  ce,  remede  comme, 
avec  tous-  les  autres,  qui  n’en  "font  pas  moins-  anti— 
épileptiques' p'ouE' quelques  individus;  Dev  ttafén  fkif  àrcet 
égard  des.  réflexions  fort  fenféeé.  •  • 


*' 
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De  la  Diarrhée. 

kwt  de  paffër  à  ce  qui  regarde  propre¬ 
ment  les  enfans  ,  je  ferai  quelques  obfervations 
generales  fur  cette  maladie. 

Nous  appelions  Diarrhée  ,  des  felîes  plus 
délayées  &  plus  fréquentes  que  de  coutume, 
G’eft  le  mouvement  vermicuîaire  ou  périftalti- 
que  dés  inteftins  qui  produit  la  fortie  ordinaire 
des  mitieres  excrémenteüfes.  Les  inteftins  font 
lubréfîés  par  l’humeur  muqueufe  qui  s’y  filtré 
du  fan  g  par  de  petites  glandes  dans  le  conduit 
inteftinal.  L’humeür  féreufe  que  les  vaiffeaux 
exhalans  jettent  dans  l’œfophage ,  l’eftomac  &  les 
inteftins  ,  empêche  que  les  excrémens  ne  fe 
deffechent  &  ne  fe  durciffent.  Cette  humeur  eft 
reptile  par  les  vaiffeaux  abforbans.  La  falive 
qu’on  avale  ,  là  bile ,  le  fuc  pancréatique  ,  qui 
tombe  continuellement  dans  le  duôd'énùm  ,  & 
qui  délaye  la  bile  ,  contribuent  beaucoup  aufii 
à  amollir  les  matières. 

Labile  fur-tout  foutiënt  èc  augmente  le  mou¬ 
vement  vermicuîaire  des  inteftins  :  mais  les 
felies  font  dérangées  dans  la  jauniffe  ,  ou  lors¬ 
que  la  véficule  du  fiel  eft  percée  ou  obftruée 
ou  lorfque  la  bile  eft  trop  affoiblie  parl’ufage 
des  acides  ,  foit  folides ,  foit  fluides  ,  comme 
il  arrive  dans  la  colique  de  Poitou. 

Il  peut  réfulter  une  diarrhée  de  -  tout  ce  qui 
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produit  un  grand  amas  ou  une  trop  grande 
affluence  d’humeurs  féreufes  dans  les  inteftins  r 
ou  de  ce  qui  arrête  l’effet  des  vaiffeaux  abfor- 
bans  ,  ou  qui  augmente  le  mouvement  périftal- 
îique  des  inteftins. 

Les  amas  des  matières  fe  font  fur-tout  en  bu¬ 
vant  &  mangeant  beaucoup  ,  fi  l’eftomac  &  les 
inteftins  ne  peuvent  digérer  les  alimens ,  il  s’y 
amafie  des  crudités  qui  contractent  enfuite  de 
l’acrimonie  6c  augmentent  le  mouvement  des 
inteftins  par  l’irritation  qu’ils  y  caufent  :  d’où  iï 
réfulte  enfin  un  écoulement  plus  extraordinaire 
de  matières  fluides  :  comme-on  voit  les  yeux  pleu¬ 
rer  lorfqu’ils  font  moleftés  par  la  préfenee  d’un 
grain  de  fable.  La  même  chofe  arrive  fi  le  fang, 
a  de  l’acrimonie  ,  parce  que  les  humeurs  qui? 
fe  féparent  du  fang  dans  l’eftomac  &  les  intef¬ 
tins  ,  'ont  aufti  la  même  nature  ,  &L  irritent  ainft 
les  inteftins  :  d’où  réfuite  le  même  écoulement 
abondant,  Voilà  pourquoi  on  éprouve  du  trou¬ 
ble  aux  inteftins ,  des  bqrborymes  peu  de  tems 
avant  un  cours  de  ventre  :  ce  qui  ne  vient  que 
de  l’augmentation  du  mouvement  périftaltique  , 
la  bierre  nouvelle  produit  aufti  ces  effets.  Le 
changement  d’eau*  produit  les  mêmes  fymptô- 
mes  ,  fur- tout  dans  ceux  qui  en  font  leur  boif- 
fon  ordinaire.  Si  l’on  mange  beaucoup  de  me¬ 
lons  ,  de  framboifes ,  ou  de  tout  autre  fruit ,  on  eft 
expofé:  aux  mêmes  inconvéniens.  Si  la  tranf- 
piration  eft  arrêtée  ,  elle .  prend  fon  cours  par 
les  inteftins  ,  c£  augmentent  ainft  l’affluence  des 
férofités.  Voilà  pourquoi  Ceux  qui  font  ordinair 
rement  refferrés  ,  fe  lâchent  en  fortant  du  lit  .de 
bon  matin  ;  ce  quiiuppri  me.  eu.  partie  la  Uanf- 
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pïration.  Les  forts  purgatifs  produifent  encore 
de  Semblables  effets  ,  quoique  plus  ccnfidéra- 
bles.  S’il  y  a  Suppuration  aux  inteftins  ou  à  d’au-, 
très  vifceres,  ou  à  l’extérieur  du  corps  ,  &  que 
le  plus  fe  jete  de-  là  dans  les  inteftins  ou  dans  le 
fa.ng ,  qui  4e  portent  enfuite  dans  le  canal  in- 
teftinal  ,  il  arrive  la  même  chofe. 

Quelquefois  cela  arrive  à  l’avantage  des  mala¬ 
des  :  mais  le- plus  foulent  le r* fang  en  eft  dépra¬ 
vé  &  diffous  ,  au  point  qu’il  ne  refte  plus  dans; 
le  corps,  mais  fe  difïipe  par  des  fueurs  noc¬ 
turnes  ou  par  des  cours  de  ventre  incurables  :; 
le  malade  s’éteint  (a)  enfin?  comme  une  lampe 
mourante  ,  à  proportion  que  fâ  fubftance  fe 
diffipe. 

Lés  férofités  s’amaffe  nt  encore  dans  les  inteftins; 
lorfque  les  orifices  des  vaiffeaux  exhalans  ou  des 
glandes  font  fiafqùes,  ou  trop  lâches,  ou  corro¬ 
dés  ;  ou  lorfque  les  vaiffeaux  abforbans  ne  peu-; 
V.ent  pas  reprendre  convenablement  les  humeurs- 
féreufes  :  ce  qui  arrive  lorfqu’ils  font  fiafques  ou 
©bftrués  par  des  glaires  ,  par  les  croûtes  des 
aphtes  ,  de  la  petite-vérole  ,  ou  les  desquama¬ 
tions  de  la  rougeole ,  ou  lôrfqu’ii  eft  furvemt 
une  obftruftion  au  foie,  aux  glandes  du  mé-c 
fentere.  Les.  férofités  fe  trouvent  aufti  renfermées 
dans  les  inteftins  par  une  acrimonie.  En,  effet  ,* 
pendant  que  cette  acrimonie  augmente  l’aMaen-? 
ce  des  humeurs  pa  r  les  v  aiffeaux  exhala  ns  ,  elle 
occafionne  aufti  certaine  aftriélion.  aux  vaiffeaux 

_ _ s _ -, 

(a)  Voyez- le  trait i.  de  la  Dyjfenterie  àç  M.  Z  immer— 
saaan. 
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abforbans  qui  ne  peuvent  plus  rien  reprendre. 

L’urine  coule  en  très-petite  quantité  dans  les 
cours  de  ventre  :  elle  eft  plus  rouge  qu’à  l’or¬ 
dinaire  :  c’eft  pourquoi  c’eft  un  bon  ligne  que 
l’urine  redevienne  abondante  &  plus  claire.  Cela 
fait  voir  que  les  férolités  ne  fe  jettent  plus  en 
fi  grande  quantité  aux  inteftins ,  mais  fe  diftri- 
buent  plus  également  ;  de  forte  que  l’urine 
vient  alors  plus  délayée.  Un  bonne  tranfpira-  ■ 
tion  ou  même  une  fueur  ,  dans  ce  câs-là  ,  font 
de  bon  augure.  Il  eft  probable  alors  que  le  cours 
de  ventre  va  cefter.  Ceux  qui  font  beaucoup 
d’exercice,  ou  fuent  beaucoup  ,  ou  urinent 
fouvent,  font  fujets  à  être  conftipés  par  la  même 
raifon.  C’eft  par  ce  principe  que  Riviere  fe  gué¬ 
rit  lui-  même  d’un  cours  de  ventre  par  le  moyen 
des  bains  chauds. 

Le  vomiffement  eft  ordinairement  de  bon 
augure  dans  les  diarrhées.  Il  diminue  en  par¬ 
tie  lés  matières  qui  caufent  la  maladie  :  d’un 
autre  côté  il  occafionne  le  rebrouffement  dur 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  :  outre: 
cela  il  fait  lâcher  prife  aux  matières  qui  fe  fe- 
roient  fixées  dans  quelque  endroit  du  canal  in- 
teftinal  ,  &  y  cauferoient  de  l’irritation. 

La  diarrhée  ,  dans  la  pulmonie ,  annonce  une 
mort  prochaine.  Si  même  elle  ne  procure  pas 
un  prompt  foulagèment  dans  les  autres  cas  de 
fuppuration  interne  ou  externe  ,  elle  accéléré 
la  mort.  lien  eft  de  même  dans Thydropifie 
voilà  pourquoi  les  purgatifs  ne  conviennent  pas 
dans  les  hydropfties  qui  viennent  de  la  dépra¬ 
vation  de  l’eftomac  ou  des  inteftins  ,  ou  d’une 
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tranfpiration  fuprimée  :  ils  affoibliflent  encore 
plds  ces  vifceres,  &  empêchent  les  digeftions. 
Ils  arrêtent  auffi  la  tranfpiration  ,  &  mettent  le 
corps  dans  le  cas  d’attirer  encore  plus  à  lui  l’hu¬ 
midité  de  l’air  par  les  pores  exhalans.  Le  dévoie¬ 
ment  eft  auffi  pernicieux  après  les  coups  à  la 
tête  ;  chez  les  femmes  en  couche  ou  greffes  (a)  ; 
il  ne  l’eft  pas  moins  au  commencement  des 
fievres  aiguës ,  fi  l’eftomaç  &  les  inteffins  n’é- 
toient  pas  pleins  de  crudités. 

Il  ne  faut  pas  arrêter  une  diarrhée  auffi  iong- 
îems  qu’elle  eft  fans  fievre  ,  qu’elle  n’affoiblit 
pas  l’appétit  ou  les  forces  ,  que  les  coliques  ne 
•font  pas  trop  vives ,  &  que  le  fujet  fent  du  fou- 
lagement  après  les  felles  Ces  dévoiemens  em¬ 
portent  fouvent  quantité  d’impuretés  amaffées 
dans  l’eftomac  ou  les  inteffins  ,  ou  dans  d’autres 
endroits  du  corps  oit  elles  s’étoient  fixées  faute 
d’excrétion  convenable.  C’eft  même  un  effet 
jfaluîaire  de  la  nature  ,  qui  prévient  par-là  beau¬ 
coup  de  maladies  qui  auroient  eu  lieu  fans  cela  : 
il  faut  fur-tout  ne  pas  arrêter  précipitamment  le? 
diarrhées  chez  les  fujets  qui  font  tourmentés 
de  maux  de  tête  généraux  ,  ou  de  migraine  , 
ou  de  pituite  à  la  gorge  ,  ou  de  maux  d’yeux  , 
d’oreille  ,  ou  qui  ont  une  leucophlegmatie  ;  car 
le  cours  de  ventre  eff  avantageux  à  ces  fujets. 


(a)  Il  eft  des  exceptions.  Hippocrate  le  prouve  par 
la  femme ;  d’Epicharme.  Amatus  âc'd’autres  ont  rapporté 
des  cas  femblables.  Je  crains  davantage  un  dévoiement 
opiniâtre  qui  fument  à  la’  fuite  des  couches ,  lorfque  les 
lochies  ont  ceffé ,  même  à  leur  tems  convenable. 
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Il  faut  auflî  fe  garder  d’éviter  le  cours  de  ventré 
qui  arrive  aux  enfans  à  leur  dentition. 

.  Cependant  il  y  a  des  termes  à  obferver.  Si  le 
cours  de  ventre  devient  excefîif ,  on  l’arrêtera 
prudemment,  de  peur  que  les  inteftins  n’en 
foient  trop  affoiblis  ,  &  ne  perdent  enfin  le 
ton  néceffaire  à  la  digeftion  des  alimens.  D’ail¬ 
leurs  les  fucs  ou  antres  humeurs  néceflaires  à 
la  digeftion ,  s’écoulent  avec  ces  dévoiemens  : 
ainfi  4e  fang  ne  peut  plus  être  atténué  par  un 
nouveau  chyle,  &  devient  acrimonieux.  Pour 
lors  le  corps  ne  prend  plus  de  nourriture ,  ÔC 
dépérit  nécefiairement.  Les  forces  s’abattent  , 
les  pieds  s’enflent  ,  &  la  fcene  fe  termine  par 
une  phthifie  ou  paf  une  hydropifie. 

La  diarrhée  eft:  trop  confidérabîe  lorfqu’elle 
cft  accompagnée  de  fievre  ,  de  dégoût ,  de  for¬ 
tes  tranchées.  Lorfque  les  Celles  font  fuivies  de 
grandes  foiblefles ,  que  les  excrémens  ont  une 
couleur  ou  une  odeur  contre  nature  ,  que  loin 
de  fentir  du  foulagement  des  maux  qu’ils  avoient 
Auparavant  ,  les  fujets  éprouvent  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’on  devoit  efpérer  du  cours  de 
ventre  ;  fi  d’ailleurs  on  fait  que  le  fujet  avoit 
auparavant  un  bon  eftomac ,  éfoit  accoutumé 
à  prendre  un  mouvement  convenable  ,  on  peut 
arrêter  le  cours  de  ventre  ,  qui  autrement  dé- 
généreroit  en  diarrhée  habituelle.  On  doit  fur- 
tout  prendre  garde  à  une  diarrhée  de  long  cours 
pendant  Juillet  &  Août  ,  lors  des  grandes  cha¬ 
leurs  ,  parce  que  cela  dégénéré  aifément  en  dyf- 
fenterie. 

On  voit ,  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu’il 
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ed  plufieurs  efpeces  de  diarrhées.  Je  vais  m’oc- 
«uper  de  celles  qui  concernent  les  enfans. 

Première  Efpece. 

Plus  nous  femmes  jeunes,  plus  nous  rendons 
nos  Telles  6c  nous  goûtons,  le  fommeil  aifément; 
mais  le-  corps  fe  rederre  ,  &  le  fommeil  dimi¬ 
nue  à  proportion  de  l’âge.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
croire  que  l’enfant  a  un  cours  de  ventre  ,  lorf- 
qu’il  fait  trois  ou  quatre  felles  par  jour ,  s’il  tête 
bien. 

Les  enfans  du  premier  âge  font  rarement 
pris  de  cours  de  ventre.  Si  cela  arrive  ,  c’eft 
la  faute  de  la  mere  ou  de  la  nourrice  ,  qui  n’a 
pas  bien  foin  de  l’enfant  ,  ou  qui  lui  donne  un 
mauvais  lait ,  ou  un  bon  fans  réglé.  Un  enfant 
eft  mab  feigne  lorfqu’on  n’obferye  pas  ce  que 
j’ai  dit  au  chapitre  des  Nourrices.  L’enfant  foudre 
fur- tout ,  fi  on  lui  a  laide  refroidir  les  pieds  ou 
l’eftomac  ,  fi  l’on  a  fufpendu  dans  fa  chambre 
des  linges  mouillés  pour  y  fécher  ;  fi  la  nourrice 
lui  donne  le  fein  immédiatement  après  qu’elle 
a  mangé  ,  ou  le  matin  avant  d’avoir  pris  quel¬ 
que  chofe ,  6c  laide  certain  intervalle  entre  ce 
moment  6c  la  la&ation  ;  fi  elle  l’allaite  trop 
fou  vent ,  ou  toutes  les  fois  qu’il  crie;  fi  elle  lui 
donne  des  nourritures  folides  avant  qu’il  ait  des 
dents  ;  fi  elle  prend  trop  fouvent  des  chofes  fa- 
lées  ,  beaucoup  de  fruits  ,  des  concombres ,  des 
fraifes  ;  de  la  bierre  aigre  ;  fi  elle  a  elle- même 
des  douleurs  de  colique ,  fans  en  avertir  ;  fi  en 
changeant  de  nourrice  on  a  pris  un  lait  trop 
jeune.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  de  ce  lait  au  chap. 
de  la.  Nourrice% 
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Il  ne’  faut  dans  prelque  toutes  ces  circohf* 
tances  qu’une  attention  convenable  pour  faire 
ceffer  ce  dévoiement.  S’il  continue ,  malgré  les 
précautions  requifes ,  la  nourrice  prendra  de  la 
poudre  pour  les  nourrices.  Voyez  le  chap.  des 
Tranchées.  On  frottera  auffi  le  bas-ventre  de 
l’enfant  avec  du  baume  de  mufeade.  On  peut 
auffi  lui  oindre  une  peau  avec  la  mixture  fuivan- 
te ,  que  l’on  applique  au  creux  de  l’eftomac.' 

Thériaque  ,  deux  drachmes. 

Baume  de  mufeade  ,  une  drachm. 

Huile  de  cumin  ,Jix  gouttes.  Mêlez-bien 
le  tout. 

S’il  eft  befoin ,  en  lui  donne  un  ou  deux  la- 
vemens  avec  du  lait  tiede  &  un  peu  d’amidon. 
Un  dévoiement  qui  eft  la  fuite  des  tranchées 
.ceffera  fi  on  fait  ceffer  cette  caufe. 

Seconde  Efpece . 

Un  enfant  qui  mange  &  boit  trop  ne  peut 
bien  digérer.  Les  alimens  ,  par  leur  poids  feul , 
çauferont  de  l’irritation  aux  inteffins  :  ce  qui 
peut  être  fuivi  d’un  cours  de  ventre. 

Les  alimens  font  auffi  préjudiciables  par  leur 
nature  que  par  leur  quantité  :  ils  font  fufeep- 
tibles  de  fubir  dans  les  inteftins  le  même  chan¬ 
gement  que  dans  un  vaiffeau  chaud  &  humi¬ 
de  ;  c’eft-  à-  dire  ,  de  devenir  acrimonieux  ,  & 
de  caufer  par-là  un  cours  de  ventre.  Voyez  l’art. 
de  la  Toux ,  fur-tout  de  celle  qui  provient  de 
l’eftomaç  y  celui  du  Tomijjement  ,  particuliére¬ 
ment 


Ifes  Ënfahs',  ;  %'t 

fpënt  Ta  quatrième  efpece^  oii  j’ai  expofé  üs 
Jîgnesdes  cru  dites  &  leurs  diverfes  efpeces. 

Cette  fécondé  efpëce  de  dévoiement  arrivé 
le  plus  ordinairement ,  &  on  ne  doit  pas  l’arrê¬ 
ter  trop  tôt,  parce  qu’il  emporte  la  caufe  du. 
mal  r  caufe  qui  produiroit  les  plus  férieüfes  ma¬ 
ladies  fi  on  en  ârrêtpxî  l’efFet  par  des  médicament 
aftrfngens  ou  ob&ruaos.  Mais  s’il  né  ceffe  pas 
"de  foi-même ,  que  les  tranchées  augmentent  ,' 
que  les  flâtuofftés,  les  borborygmês  deviennent 
confîdéfables,  &  que  le  malade  s’abatte  ,  il  faut 
recourir  aux  înédicarhens  néceffaireS.  . 

.  Comme  dans  ce  cas- là  il  ÿ  a  toujours  du 
"dégoût  ponr  le  boire  &  le  manger  ,  un  vomitif 
devient  très-utile  y  &  il  ne  faut  pàs  le,  différer! 

Si  le  malade  n’a  pas  de  dégoût  ,  mais  feule¬ 
ment  des  tranchées  &  des  borborygmês ,  on  fè 
fert  de  rhubarbe  :  on  la  fait  prendre  en  poü- 
tlrë;oü  én  teinture  (infulioA"):  Vciyez'  l’aYticîp 
du  vômiffèmênt.  La  dofe  dé  la  poudre  éii  dé 
dix  à  douze  grains ,  félon  l’âge  "du  malade.  La 
teinture  fe  prendra  plein  fept  ou  huit  petites 
tuilliers  à  café  ,  à  quelque  intervalle  "  l’une  de 
l’autre ,  jüfqü’à  ce  qu’on  en  voie  l’effet  ;  mais  il 
éff  prudent  de  ne  pas  alter  trop  vite;  Qüélque- 
fois  une  feule  dofe  fiiffit.  Il  arrive  auffî  qu’on  eff 
obligé  de  réitérer  cela  plufieurs  jours  de  fuite 
au  matin  ,  fur- tout  pour  ceux  qui  ont  long- têmâ 
tenir  un  mauvais  régime  (<z). 


(  à)  Dans  ce  dernier  cas  on  peut  triturer  trois  grains 
ü’ipecacuanha  ,  avec  dix  où  douze  gtaihy  de ^rhubarbg.; 
&  l’on  en. donne  peu  à  peu  à  l’enfant,  qui  en  e{Lglï% 
promptement-  foulage. 
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On  verra  aitffi  à  l’article  du  vomiÆemerif  les 
lignes  néceflaires  pour  reeonnoître  l’acrimonie 
des  crudités.  Dans  ce  cas  d’acrimonie  ,  il  faut 
joindre  à  la  rhubarbe  les  autres  médicamens 
qui  y  font  rapportés ,  ou  employer  ces  médi¬ 
camens  feuls.  Si  les  crudités  font  d’un  cara&ere 
àcide  3  on  fe  fert  encore  de  magnéfie  blanche  , 
bu  de  poudre  d’écâiîle  d’huître  ;  ou  l’on  jette 
dans  l’infufibn  de  rhubarbe  un  peu  de  fel  de 
tartre.  Si „ elles  font  putride/, „ on  fait  boire  de. 
là  ' limonade  ;très-fojbIe  ou  du  lait  d’amandes# 
La  boifîen  ordinaire  fera  une  eau  de  millet  ou 
de  riz,  avec  quoi  l’on  pourra  au-ffl  faire  celait 
'd’amandes*  'Si  l’enfant  efl.  déjà  foible  ,  on  fait 
cailler  du  lait  avec  du  vin ,  pour  en  avoir  le 
petit-lait.  S’il  eft  tems  d’arrêter  le  cours  dë  ven¬ 
tre  ;.  ôn  jette  le  petit-lait  fur  du  pain  de  Fro¬ 
ment  rôti,  avec' un  peu  de  caaelîe  ,  8z  on  filtre 
jà  froid*  Dans  lé  cas  de  crudités  acides  ,  un 
foibié  bouillon  de  viande  efl  ce.  qu’il  y  a  du 
meilleur*,  r\  '  ;  .  ■'  . 

,  Sl^  -malgré^  cela,.  le  Cours  de  ventre  né 
ceffe  pas',  il  faut  employer,  d’autres  moyens 
auxiliaires.,  Qn.  met  fur  le  çfeux  de  Teftomac 
le  liniment  thériacale  mentionné  ci-devant  ;  8k 
par-defîus  une  férviette  chaude  .,  .recouverte  en 
.outre  par  .un  petit  plat  de  bois,.  &  l’on  fait 
prendre  à  î’enfànt  des ,  baies.  de  myrthe.  On 
mettra  ,  fi  l’on  veut'  /  au  lieu  du  liniment  fuf* 
dit ,  lVirf plâtre  flomacai-  'de  là  Pharmacopée 
de  Londres*  Si-  cela  efl:  fans  fueeès,  on  préparé 
la  poudre 'fuivante.  -  , 


ÊeS  ÊnfaMi  ,  -§| 

S^r  Bole  (  i  }  rouge  a  dix  grains. 

Gomme  adragante ,  cinq  grains.  Mêlez;, 

%û  la  fait  prendre  après  chaque  felie  dans 
iâ  bciffon  fuivante. 

y:  Gomme  àrah,  deu3t  ïgroi. 

,  Êàu  de  riz  très-elaire ,  deux  iïvrèsi 

Faites-y  diiîoudre  la  gomme. 

t)n  péüt  àuffî  prendre  deux  gros  de  cire  f 
t[ue  l'on  fait  fondre,  pour  y  jetter  &  rerfiuef 
ïoignéufernent  aütânt  de  poudre  d’éeailles  d’huî- 
trè  que  la  cire  peut  en  envelopper  ;  &l’ons!eii 
ïert  de  même.  Le  fôir  on  donne  avec  avantagé 
â  l’enfant  quelques  grains  de  thériaque  dans  dut 
lait  ou  de  l’eau  fimpte  de  caneile.  Voyez  Tar- 
tîcle  de  la  toux.  Pluileürs  énfâns  ont  pris  chaud 
avec  futcèsi  deux  ou  trois  gros  de  ciré  jettéë 
par  petits  morceaux  dans  du  lait  ou  On  Payoii 
lait  bouillir.  D’autres  fe  font  bien  trouvés  d’un 
bouillon  fait  d’un  poulet  j,  dans  lequel  on  avoit 
bien  enfermé  un  peu  de  cire,  ^ueiquës-ùns 
enfin  ont,  à  la  fin  du  cours  de  ventre ,  pris 
avec  avantage  deux  ou  trois  pomiiies  cuites  au. 
feu  ,  où  l’on  âvoit  auffi  enfermé  de  la  cire» 
Mais  il  faut  toujours  employer  auparavant  uri 
vomitif  ou  la  rhubarbe.  Rarement  aii  réuÏÏii 
fans  -cèia.  -  : 


(.a)  II. faut  être  bien  sûr  que1  ce  bol  n’eft  pas  fophiP 
Hqué  -,  autrement  qû  doit  s'en  abftenir.  Voyez  Lewis  $ 
Difpenf. 

F  ij 
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Après  que  le  vomifïement  a  cefïe  entiéfe& 
iuent,  on  prend  tous  les  foins  pofiibles  poiu* 
rétablir  le  ton  de  l’eftomac  &  des  inteftins  par 
un  régime  prudemment  conduit ,  &  par  l’élixir 
(  a)  ftomacal. 

Mais  fi  après  la  ceflation  du  cours  de  ventre 
il  furvenoit  des  maux  (b)  de  tête  ou  autres 
fymptômes ,  on  devroit  conclure  qu’il  a  été 
arrêté  trop  tôt,  &Z  qu’il  refie  encore  dans  les 
inteftins  des  matières  qu’il  faüdroit  chaffer.  On 
fait  donc  prendre  encore  de  la  rhubarbe  à  l’en¬ 
fant,  comme  il  a  été  prefcrit. 

Troijicme  Efpece. 

Lorfquë  les  orifices  des  pores  irifialans  S t 
êxhalans  ,  ou  des  glandes  inteftinales  font  fi 
flafques ,  qu’ils  laiftent  couler  les  humeurs  féreu- 
fes  dans  le  canal  fans  qu’elles  puiiïent  être  re- 
prifes  par  les  vaiffeaux  abforbans ,  il  arrive  une 
diarrhée  qui  épuife  très-aifément. 

Elle  eu  différente-  des  autres  efpeces  ,  en  ce 
qu’elle  n’eft  accompagnée  ni  de  douleurs  ,  ni  de 
tranchées.  On  n’apperçoit  aucune  ‘  marque 
de  purulence  ,  ni  rien  d’extraordinaire ,  ni  même 
aucun  ligne  de  crudité.  Les  fujets  qui  en  font 
pris  font  foibles ,  pâles,  abattus. 

Comme  l’écoulement  efi  ordinairement*  abon¬ 
dant,  &  que  toutes  les  humeurs  du  corps  fe  diffiperit 


(  a)  Voyez  le  chapitre  du  vomiffement.  '  / 
(,^)vDè,  fa-  prudence-  ici  le  purgatif  pourroit.  fufchsr 
4tnë  fievre ,  s’il  h’eft  pas  indifpenfable'» 
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en  peu  de  fems ,  plutôt  on  l’arrêtera  \  mieux 
on  fera.  On  y  parviendra  en  fanant  prendre 
des  alimens  fecs  au  malade.  11  s’abftiendra  dé 
bouillons  ,  de  pain  avec  du  beurre ,  &  de  ee 
qui  peut  augmenter  la  flacidité  interne.  La  boif- 
fon  fera  de  l’eau  ch  l’on  aura  fait  bouillir  un 
peu  de  canelle,  ou  de  Pécorce  d’orange  ,  que 
l’on  filtrera,  &  qu’on  laifeera  refroidir  :  on  fera 
prendre  dans  un  peu  d’eau  de  canelle  ,  deux  ou 
trois  fois  par  jour  ,  plein,  une  cuillier  à  café  de 
vin  chalibé ,  ou  autre  teinture  martiale  ,  ou  quel'» 
ques  grains  de  Yithiops  martial  de  Paris.  M.  de 
Haën  loue  la  (a)  lyfimaehie  (  falicaria  flore, 
purpuno  )  vulgaire  en  poudre. 

Cette  efpece  efe  foüvent  une  fuite  d’autres 
cours  de  ventre  qui  ont  -  été  négligés  êz  ont 
duré  trop  long-teros ,  çotnmeil  arrive  aux  pain 
vres  gens. 

Quelquefois  elle  vient  de  fouci,  d’une  peur  * 
d’un  mécontentement.  Il  eft  vrai  que  les  ioticis. 
&  les  inquiétudes  des  enfans  ne  durent  pas  long  * 
tems ,  pouvu  que  cela  ne  vienne  pas  de  la 
faute  d’une  mauvaife  mere  ou  de  femblables 
conducteurs  qui  les  entretiennent.  La  frayeur 


(  a  )  Zuingçr  loue  Peau  diflülée  de.  la  plante  contre  la 
dysenterie.  Voyez  (on  Herbier  allemand!.  D’autres  ont 
vanté  l’herbe  feule  :  ceux-ci  là  racine;  ceux-là.  les 
fleurs.  Les  anciens  l’avoient  employée  dans  ces  ças-ci* 
de  H^en  l’a  beaucoup  préconifée.  Mais  les  expé¬ 
riences  "que  M.  Heuerman  a  faites  avec  la  poudre  des 
fleurs  ,  ont  été  bien  contraires  à  ces  éloges.  Enfin  il  eft 
autant  êc  peut-être  plus  d’expériences  qui  en  défen¬ 
draient  l’ufage ,  qu’on  n’en  a  pour  la  recommander..  . 


$$  Traité  des  Maladies'*. 

çft  aufîî  jfuivie  de  pareils  cours  de  ventre  j  m 
moins  quelquefois.  Le  mécontentement  des  en- 
fans  vient  plus  ordinairement  de  ce  qu'on  paroîf 
avoir  plus  d’égards  &  d’amitié  pour  leurs  freres 
lk  fpeurs  que  pour  eux.  La  diarrhée  ne  ceffera 
probablement  pas  fi  cette  caufe  continue  :  au 
lieu  qu’il  faut  rarement  des  médicamens ,  fi  la 
çaufe  de  leur  chagrin  difparoît. 

Quatrième  Efpece. 

Si  l’on  permet  aux  enfans  de  s’expofer  tard 
à  l’air  frais  de  l’Eté  ou  de  l’Automne,  lorfqu’ii 
a  fait  fort  chaud  pendant  le  jour  ,  ils  font  pris 
de  rhume  de  cerveau  &  de  toux ,  ou  ils  lâchent 
Couvent  leurs  urines ,  ou  ils  ont  des  cours  ds 
ventre  ,  la  plupart  du  tems  accompagnés  de  colk 
ques  très  ?  douloureufes.  On  fait  que  la  chaleur 
ouvre  les  pores  &  exc,ite  une  grande  tranfpira- 
tion  que  l’air  frais  arrête  fubitement  &  avec 
danger  vers  le  foir.  Les  humeurs  qui  dévoient 
tranfpirer  font  donc  répercutées ,  fe  jettent  fur 
les  inteftins  s  &  elles  eaufent  aufii  la  même-  diar¬ 
rhée.  Mais  les  enfans  l’ont  encore  plus  certain 
uément ,  s’ils  fe  couchent  fur  terre  après  s’être 
fort  échauffés  oç  mis  en  fueur.  Les  enfans  ont  la, 
peau  très- délicate  &  fort  fenfible  %  voilà  pour¬ 
quoi  l’alternative  delà  chaleur  &  du  froid  lepr- 
fait  beaucoup  d’impreffipn  ?  comme  à  tous  les 
fujets  foibles  :  ce  qui  n’arrive  que  rarement  aux 
gens  forts  êf  robufies  ,  qui  fe  font  durci  la  peau, 
?n  travaillant  &  en  portant  de  gros  linge. 

D’après  ces  circonftances  ,  il  efiaifédediffé-5; 
ÏSRÇisf  ççtte  efpece  dç§  autres.  On  ep 
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déterminément  les  c.aufes ,  &  la  cure  n’en  eft 
pas  difficile.  D’abord  il  faut  examiner  fi  fen-, 
fant  n’a  pas  de  crudités  dans  l’eftomac  &  les 
inteftins.  Voyez  à  ce  fujet  les  lignes  que  j’ai 
marqués  à  l’article  de  la  toux.  Dans  ce  cas-là  j 
il  faut ,  fans  tarder  ,  donner  un  vomitif  ou  un 
peu  de  rhubarbe  :  enfuite  on  mettra  l’enfant 
chaudement  au  lit,  &  il  prendra  une  infufion 
chaude  de  fleurs  de  fureau  :  on  lui  appliquera 
fur  Fefiomac  trois  ou  quatre  feuilles  de  papier 
brouillard  trempées  dans  l’eau-de-yie ,  ou  mieux 
dans  de  Fefpriî-de-vin  camphré ,  que  l’on  fait 
promptement  chauffer  dans  un  plat  profond. 
Ces  feuilles  s’enveloppent  auffitôt  dans  un  linge 
fin  t&L  on  les  pofe  au  creux  de  Fefiomac.  La 
diarrhée  çeffe  le  plus  fouvent  dès  qu’on  a  ainfi 
folliciîé  les  fueurs.  Si  le  cours  de  ventre  &  les 
tranchées  perfiffent  malgré  cela ,  il  faut  donner 
encore  une  fois  un  peu  de  rhubarbe;  le  foir 
un  peu  de  thériaque  avec  un  grain  de  camphrg. 
dans  la  même  infufion  de  fureau. 

Cinquième  Efpece. 

Les  enfans  à  qui  Fon  fait  manger  des  fiihf- 
tances  graffes  ,  du  lard ,  des  beignets",  ou  du  pain 
&  du  beurre  ,  font  expofés  à  une  .autre  efpece 
de  diarrhée.  Ils  en  amafent  des  crudités  qui 
fufeitent  enfin ,  par  leur  acrimonie,  une  diar¬ 
rhée  fort  pénible ,  accompagnée  de  tranchées. 
Les  Médecins  l’appellent  diarrhée  bilieufe  ,  par¬ 
ce  qu’elle  provient  d’une  bile  âcre  ,  mordicante» 
Soit  que  cette  bile  ait  été  précipitée  en  trop 
grande  quantité  dans  les  intefiins  par  1  effet  df 
F  iy 
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quelque  mouvement  de  colere  ,  (bit  que  T® 
quantité  ordinaire  qui  coule  dans  les  vifceres  , 
ait  contra&é  de  l’acrimonie  dans  les  féchereffes 
de  l’Eté,  &  qu’aux  approches  (  a  )  de  l’Autom¬ 
ne  ,  lorfque  la  tranfpiration  eft  diminuée  ,  elle- 
caufe  une  mauvaife  fievre  ou  une  diarrhée,  le 
cours  de  ventre  eft  fouvent  un  inconvénient 
avantageux  dans  ces  cas-là  ,  en  ce  qu’il  pré¬ 
vient  une  fievre  ,  qui  même  ne  peut  fe  guérir 
aifément  fans  cela ,  fi  elle  a  lieu. 

Les  circonftances  que  je  viens  de  rapporter, 
&  la  couleur  des  excrémens  ,  font  connoître  le 
cara&ere  de  cette  efpece  de  diarrhée.  Quelque 
mauvaife  qu’elle  foit ,  elle  prévient  cependant 
ou  guérit  les  douleurs  d’efiomac ,  les  naufées , 
les  mal-aifes  ,  les  vomiffemens  ,les  coliques  ,  les 
fievres  intermittentes  &  biiieufes.. 

Il  ne  faut  donc  pas  arrêter  trop  tôt  cette  éva¬ 
cuation  ;  mais  au  contraire  ,  délayer  &  adoucir 
les  crudités  rances  &  la  bile  acrimonieufe  ,  afin 
que  le  cours  de  ventre  .ne  foit  pas  trop  violent* 
Onvy  parviendra  en  faifant  prendre  fouvent  à, 
l’enfant  un  peu  d’eau  tiede  &  de  petit-lait  ('  dont 
on.  a  fait  le  dépârt  avec  (  b  )  de  la  bierre  \  du 


(  a  ).  Voyez  ,  pour  plus  grand  écîairciffçment ,  le  Traité, 
des  Fievres  ,  de  Grant  ,  tom.  2,  pag.  t  ,  8  157. 

(  b)  L’Auteur  recommande  fouvent  dans  cet  ouvrage' 
fbn  petit-lait  de  bierre.  C’eft  un  ftrum  dont  an  a  fait 
le  départ  en  jettanp'  de  la  bierre  dans  le  lait  chaud.  On, 
aide  même  ce  départ  avec  l’pn  des  acides  mentionnés  % 
ou  on  le  fait  avec  ces  acides  mêmes  félon  la  vertu  aci¬ 
dulé  qu’on  veut  donner  au  fèrum.  Rien  de  meilleur 
gue  ç-es  petits  -  laits  dans  les  maladies  inflarçjsiatoltes^ 
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jus  de  citron,  d’épine-vinette,  du  vinaigre  , 
du  pain  sûr,  du  fruit  d’églantier.  On  lui  fera 
auffi  boire  avec  avantage  du  lait  de  beurre  pafie 
au  tamis,  du  lait  d’amandes,  une  émulfion  de 
gomme  arabique ,  une  infufion  de  fleurs  de 
mauve  ,  ou  une  .déccdion  de  millet.  On  pren¬ 
dra  le  terns  convenable  pour  le  purger  une  ou 
deux  fois  (  ou  plus  ;  avec  quelques  tafles  de  tein¬ 
ture  de  rhubarbe ,  ou  une  décodion  de  tamarin , 
à  la  dofe  d’une  once  'dans  demi-livre  d’eau  , 
qu’on  pafle  enfitite.  Si  cependant  le  mal  s’opi¬ 
niâtre,  on  donnera  fix  ou  huit  grains  de  rhu¬ 
barbe  (  a  )  rôtie  après  chaque  évacuation ,  ou 
une  boifîon  faite  d’un  gros  de  cachou  ,  difTous 
dans  une  demi-  livre  d’eau  ,  &  cela  peu  à  peu  ; 
ou  une  décodion  de  feuilles  de  plantin;  Sc  ü 
les  douleurs  de  ventre  ne  cefîent  pas  ,  on  dif- 
foudra  dans  cette  décodion  quelques  grains  de 
thériaque  pour  la  nuit. 

Il  faut  toujours  avoir  une  attention  particu¬ 
lière  à  rendre,  le  plus  promptement  qu’il  eil 
poflible ,  à  l’eftomac  &  aux  inteftins  leur  ton 
naturel,  par  un  bon  régime,  avec  l’élixir  fto- 


Ça)  La  rhubarbe  rôtie  efl  une  chimere  dans  la  prati¬ 
que  de  la  médecine.  La  torréfa&ion  lui  ôte  juftement  fa 
qualité  aftringente ,  &  en.  fait  tout  au  plus  un  abforbanr. 
Elle  [peut  être  plus  utile  dans  le  traitement  de  la  troi¬ 
sième  efpece  de  ces  dyflentçries.  Quant  gu  cachou ,  je 
tie  crois  pas  qu’il  convienne  bien  aux  enfans  >  en  quel¬ 
que  état  qu’ils  foient.  Loin  de  reflerrer  ,  je  lui  ai  vy 
çaufer  un  cours  de  ventre  des  plus  violens  après  pkt- 
Ceürs:  purgatifs  préliminaires.  Etoit-ii  fophifiiqué?  C’eil 
yne  raifon  de  plus  pour  être  prudent  fur  Jbn  uiàge.  Il 
gft  d’autres,  aaédjçamçns.  plus.  §ûr§.4 
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macaî  *  quelque  teinture  martiale ,  &  autres 
chofes  appropriées  aux  circonftances  ,  lorfque 
h  maladie  eil  à  fa  fin. 

Sixième  Efpece . 

Les  forts  purgatifs  adminiflrés  imprudem¬ 
ment  aux  enfans,  peuvent  fufciter  de  violen¬ 
tes  tranchées  ,  des  convulfions ,  &  donner  la 
mort.  On  y  remédie  encore,  en  leur  faifant 
prendre  du  bouillon  très- gras.  (  a) ,  du  lait  chaud 
&  de  l’huile ,  de  la  crème  ,  du  beurre  frais.  Les 
remedes  aftringens  ou  obfiruans  ne  convien¬ 
nent  que  lorfque  le  purgatif  efi;  hors  du  corps  ^ 
autrement  il  en_  feroit  arrêté  dans  les  vifçeres  s 
&  y  cauferoit  de  l’inflammation.  On  fe  fervira 
auffi  des  fubftances  fufdites  en  lavement ,  pou? 
lubréfier  les  inteftins  &  en  enduire  les  parois, 
internes,  ce  qui  enveloppe  en  même-tems  le 
purgatif  dangereux,  en  émouffe  UacHvité* 


(a)  On  remédie  très-bien  à  cet  inconvénient  avec  le 
lait  d'amande  fuivant ,  qui  eft  pins  sûr  que  çes  fubf- 
tances  graffes  dont  l’effet  eft  à  craindre  après  avoir  cal-. 
mé  la  fuperpurgation. 

Eau  de  canelle  Ample  ,Jîx  onces . 

Dilïblvez-y  ....  Gomme  adragante  ,  trente  grains. 
Jetez-y ,....«.  Amandes,  douces  -pelées ,  n°.  Jîx  quo 
vous  aurez  auparavant  éçrafées;  dans  un  peu  d'eau  de 
riviere.  Mêlez-bien. 

Faites-en  prendre  par  cuillerées  à  des  intervalles  fré¬ 
quents  ,  en  agitant  la  bouteille  chaque  fois  que  vous, 
en  donnez.  Cela  vaux  mieux  que  les  fubftances  graffes. 


des  Enfansl  ÿl 

Dès  que  les  Telles  diminueront ,  on  donnera  un 
calmant  ,  félon  l’âge ,  comme  une  ou  deux 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  dans  du  lait. 
Mais  point  de  précipitation  avec  ce  médicament  % 
autrement  on  fixeroit  le  poifon  dans  le  corps  , 
&  la  mort  en  feroit  peut-être  la  conféquence. 
LesefTais  d’Edimbourg  nous  rapportent  un  exen> 
pie  de  mort  caufée  par  vingt  gouttes  de  lauda¬ 
num  de  Sydenham  ,  adminiftrées  pour  arrêter 
les  vioîens  vomiffemens  &  les  fuperpurgaîions 
qui  réfuiterent  de  l’effet  de  fix  grains  de  tartre 
émétique.  Le  ProfefTeur  Cellarius  fut  plus  heu¬ 
reux  après  avoir  pris  pour  fa  furditë ,  en  une 
fois  ,  une  dofe  de  pillules  qu’il  ne  devoit  pren¬ 
dre  que  pendant  le  cours  de  plufieurs  jours.  Dès 
qu’il  eut  fait  part  de  fon  erreur,  on  lui  fit  pren¬ 
dre  beaucoup  de  bouillon  :  ce  qui  fut  fuivi 
d’un  fi  grand  fuccès ,  qu’il  en  recouvra  l’ouïe. 

Septième  EJpece , 

La  diarrhée  qui  furvient  à  la  répercuffion 
d’une  galle  ou  d’une  éruption  quelconque  ,  fe 
traite  comme  on  le  verra  au  chapitre  de  la 
Toux,  §.7. 

Huitième  Efpece. 

La  diarrhée  qui  arrive  lors  de  la  petite-vérole  9 
fe  traitera  comme  il  eft  dit  à  çet  article-là, 

. Neuvième  Efpece. 

Celle  qui  a  lieu  dans  les  cas  de  rougeole  % 
fs  verra  suffi  à  çet  amçk-là» 
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Dixième  Efpece. 

Quant  à  celle  qui  arrive  dans  les  cas 
d’aphtes ,  lôrfque  les  croûtes  font  départ ,  6c 
qui  efl  mêlée  d’un  peu  de  fang  ,  on  peut  lire 
Fariicle  des  aphtes.  On  ufera  fi  l’on  veut  alors 
de  ces  médicamens  officinaux ,  outre  les  au¬ 
tres  ,  fi  l’on  croit  en  avoir  befoin. 

Blanc  de  baleine. 

Mucilage  de  gom.  arab.  de  chaque  deux  drach. 

Mêle\  &  ajout  e\-y  : 

Eau  de  canelle  fimple ,  Jix  onces. 

M£le{  en  agitant ,  pour  en  prendre  plein 
une  cuiller  à  bouche  chaque  heure. 

L’eau  de  canelle  fpiritueufe  feroit  trop  péné¬ 
trante  :  on  n’en  prendra  donc  qu’une  demi-once 
û  on  veut  en  ufer ,  &  on  la  mêlera  avec  une 
gau  de  riz  en  place  des  ingrédiens  précédens. 
Ou  bien 

%£  Beurre  de  cire  de  batte  ,  demi- drachme.  (  a  } 
Mucilage  de  gom.  arab.,  une  drachme. 

Mék{  en  triturant ,  &  ajoute £  : 

Eau  de  canelle  fpiritueufe , 

Syrop  de  diaccrde  ;  de  chaque  une  drachme. 
Décoction  d’orge  perlée ,  vingt -quatre  onces , 
MHe^  en  agitant. 


(  a  )  Ce  beurre  fe  fait  en  mettant  diffoudre  de  la  cire 
jatine  dans  1’efprit-de-vin,  On  filtre  au  papier  gris  ,  Sç 
»F  y  tefte  deffus  une  fubftance  mollafle  :  c’eft  le'  beurre* 
.Voyez  Pharm.  Bat.  gag.  tj  ,  édit,  173^ 


àis  Enfant, 

On  en  donnera  une  cuillerée  à  bouche  toutes 
les  heures,  en  commençant,  &  enfuite  après 
chaque  felie.  , 

Onficmc  Efpïct,  # 

Lorfqué  les  alimens  font  rendus  par  lés 
Celles,  fans  être  digérés  peu  de  tems  après 
avoir  été  pris  ,  1* enfant  a  une  efpece  de  cours 
de  ventre,  qu’on  nomme  liïntsrié.  Il  eit  aifé  de 
le  diftinguer  des  autres  efpeces  ;  d’abord  par  ce' 
premier  ligne  ;  énfuite  en  ce  qu’il  efi:  fans  dou¬ 
leur.  Outre  ceia  il  eü  communément  la  fuite  dune 
diarrhée  ordinaire ,  mais  de  long  cours ,  d’une 
dyffenterie,  d’aphtes  dans  i’eitamac  ,  ou  de 
toute  autre  maladie  lente  qui  détruit  les  forces 
de  l’eftomàc  &  des  inteftins,  &  les  rend  inca¬ 
pables  de  faire  leurs  fondions  naturelles.  Cette 
maladie  ed  d’autant  plus dangereufe  ,  qu’elle  pri¬ 
ve  le  corps  de  nourriture ,  &z  qu’il  elt  par-là  bien-; 
tôt  épuile.  -  . 

Les  rapports  aigres  font- un  Bon  ligne  dans 
cette  maladie  :  ils  marquent  que  les  alimens 
commencent  à  s’arrêter  dans  les  vifceres  def^ 
tinés  à  la  digeiîion  &  à  fe  digérer. 

Cette  maladie  eft  bientôt  Ça)  terminée  chei 
les  fujets  âgés  qui  en  font  pris. 


(a)  Si  ceh  viertt  à  la  fuite  d’une-  indigeftion ,  ou  d’une 
lueur  répercutée ,  comme  je  l’âi:  vü  f  dur;  -avec  des  fe-: 
cours  l'incommodité  ceffe  bientôt  à  T avantage  des  fujets. 
Mais  dans  d’autres  circonftaaces la  mort  en  eft  fouveng 
fe  dernier  terme.  :  1 
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On  peut  aider  &  guérir  les  enfans  des  gëni 
âifés ,  fi , 

i°.  On  les  tient  au  régime  que  j’âi  marqué  à 
l’article  du  fachitis. 

zp.  En  leur  faifant  tenir  continuellement  fur 
i’eftomac  l’emplâtre  ftomàcal  de  la  Pharmaco¬ 
pée  de  Londres; 

3P.  En  les  frottant  (a)  foir  Si  mâtin  de  baume 
de  mufcadé  ,  tout  le  long  de  l’épine  du  dos  j  avèe 
la  main  chaude; 


(iz)  Ces  fri  étions  font  trop  négligées  dans  la  prati¬ 
que.  M.  D;  P.  riche  Juif,  8c  naturalité  François  fe  troua 
va  il  y  a  deux  ans  &  demi  à  Paris  avec  une  fievre  quarte 
&  un  dévoiement  qui  duroient  depuis  lépt  -mois.  Malgré 
toutes  les  tentatives  d!habiles  Médecins  ^  fon  état  empi¬ 
rait  de  plus  eh  plus;  Je  lui  prefcrivis  à  ce  période  uti 
régime  approprié,  lui  défendant  toute  fubftance  graffë 
fans  exception.  Pendant  onze  jours  qu’il  fut  à  ce  régime  / 
je  lui  fis  frotter  deux  fois  pâr  jour  toute  l’épine  du  doa 
avec  le  mélange ,fuiv.ant;. .  .*  .  , 

"yt  Ëfprit  de  genievre  ,  deux  onees. 
fettëz-y.  .  .  .  Huilé  'âg'  girofle. 

De  mùfcade  ;  de  chaque  un  /empalé. 

■  -  '  Âgi.tez-bien  le  t-out.  ’  - 

<0n  én  prend  plein  ün  cuillier  à  café ,  &  l’on  frotté, 
fans  violence  en  yerfant  peu-à-peu  le  long  de .  l’épine; , 

.  La  fievre  &  le  ■dévoiement  a  voient  prefque  entière¬ 
ment  cefle  au  ddttÿienae.  jour  $  8t  je  lç  pigeât ,  malgré' 
la  crainte  que  j’ayois '.de  rappeller  la  fievre  par  les  pur- 
garift.-Xes  frictions  continuées  foir  2c,  matip  eurent  le' 
plus  heureux  fuccës  :  la  fievre  difparut  entièrement  ;  déjà 
il  digéroit  bien ,  5c  je  lui  fis  ptendre  b  vin  iuivant  $ 


des  Ënfansl 

'4®.  Ëri  leur  faifant  prendre  tous  les  jours , 
une  heure  avant  le  dîner,  Félon  l’âge,  vingt, 
trente  ou  quarante  gouttes  du  vin  chalybée  de 
îa  Pharmacopée  de  Londres  ,  dans  de  l’eau  de 
canelle.  {impie.  . 

<je.  En  leur  donnant  tous  les  jours,  matiii 
&  foir,  trois  des  pillules  fuivantes. 

Extrait". (a  )  d’écorçe  de  cafcariîîe  , 

Ëtiogs  martial  de  Paris  de  chacun  deux  drach* 
Syrop  de  candie  quantité  fufflfante. 

Mêlez  ;  faites-en  des  pillules  de  deux  grains 
chaque.  . 

L’eau  de  Spâ ,  de  là  fontaine  [  b  )  Pouhon ,  efl 


fur.  les  -bons  effets  -duquel  on  peut  compter  pour  coupe? 
Une  Sevra  >  lorfque  lé  fujêt  eiï  bien  préparé. 

"jyL  Bon  quinquina  en  poudre  ,  deux  onces. 

Sommités- de,  petite  centaurée.,  une  oncë. 

Fleurs  de  camomille  , .  deux  :  -onces,  ■ 

.  ..  •  Corail, rouge  en  poudre  deux  drachmes. 
jettez  cela  dans  de  bon  vin  blanc  vieux  ;  deux  bou¬ 
teilles  (  deux  pintês  de  Faris  ). 

Laiffezs  iafufeb , fur  un  four  , ,  ou  au  foleil,  pendant 
l'iagr-tpiaTre,  heures  dans  un.vaitïeau  bien  :  bouché  ,  pafe' 
lçz'  pour  en  boire  denS-feptiér  dé  Baris  en  ,fe  levant, 
et :  autant  en  fe  .couchant ,  jufqu’à  ce  que  la  dofâ 
fort  achevée.  Le  malade  étoit  ce  ptintems  dernier  ds 
retour  de  Marfeillè^,  &  avoir  repris  tout  ion  embon¬ 
point.  ,  ...  .  _  . 

(.d)  -je  n’àurois  pas  grande  foi  à  cette  formule, 
si  (6.)  Cette  eau  n’a  pas  plus  de  vertu  que  bien  d’autres 
Vantées '-dans  ce  s  cas- là.  L’Auteur  n’en  parle  que  par 
§A*i-4ire  ;  d’ailleurs  je  foutieodrai  .toujours  que  les  eaux 
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pareillement  im  bon  médicament  dans  cetfê 
maladie. 

Quant  aux  pauvres  gens ,  ils  fuivrûnt  le  ré¬ 
gime  prefc'rit  autant  qu’il  leur  fera  poiïible ,  Ht 
prendront  à  midi  &  au  foir  du  vin  chalyhée  fuf- 
dit.  Pour  en  diminuer  le  prix  par  rapport  à 
éux,  on  le  prépare  avec  du  vin  (  a  )  de  France  : 
ils  le  boiront  avec  de  l’eau  où  l’on  aura  fait 
bouillir  un  petit  rouleau  de  caneîle.  Forejlus 
guérit  un  de  fes  parens  avec  de  la  mufcade 
broyée  ,  mêlée  avec  des  jaunes  d’oeufs ,  lé  tout 
cuit  enfemble  fur  une  brigue  rouge. 

Une  Dame  qui  fe  trouvoït  an  milieu  de  fa 
groffeffe',  Ht  qui  en  huit  jours  de  cette  maladie 
pouvoit  à  peine  fe  traîner ,  fut  guérie  en  pre¬ 
nant  un  demi-gros  de  la  [a')  feve pecairo ,  après 

îftinérales  perdent  toute  leur  vertu  ,  fi  elles  ne  font  pas 
prifes  fur  les  lieux.  Le  plus  sûr  eft  d’en  faire  d’artifi¬ 
cielles,  ou  même  de  s’en  abftenir  . dans  tous  les  cours 
de  ventre  :  ou'  il  ne  faut  commencer  à  en  ufer  que.lorfi» 
-que  les  Telles  -reparoiffent  naturelles!  L’eau  froide  toute 
fimple  eft  prefque  toujours  préférable.  : 

(a)  L’-2Ûrre  eft -fait  avec  du  vin  de  Rhin  ,  qui  par  fa 

plus  grande  acidité- ,  :  -  fe  charge  de  plus  de  particules 
martiales.  •  -  -  :  i  ;  - 

(b)  L’Autejlr  avoue  auffi  à  la  fin  de  c.e  chapitre,  que  cette 
feve  a  fouvent  fniftré  Ton  efpoir.  Elle  vient  de-Porrugal  , 
ou  plutôt  de  Rifle  Maranhon  \  voifine  du  Brefil.  Voyez 
Linn èt.  dijf.  obf-erv.  in  -mater,  medic.  Upf. -1771.  Gn 
Ven  fert  en  Portugal  contre  les  coliques,  les  diarrhées; 
Mais  on-  eft  "encore  fi  ignorant  dans  ce  Royaume  -  là  I 
“Malgré  les  expériences  heureufes  que  quelques  habiles 
Médecins  en  ont  faites,  on  convient  que  la  vertu' n’ea 
eft  pas  auffi  .fpécifiqûe’  qu’on  l’avoit  d’abord  efpéré.  L’au- 
ieur  de  YHifi.-jpliilof.  &  polit.  &c,  en  recommande  la 
culture.  Tous  ces  fpécifiques  fentent  le  Charlatan, 

•  •  n  -  :  ■  avoir 
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©voir  tenté  en  vain  diftérens  autres  médicamens. 

Douzième  Efpece. 

Il  y  a  une  antre  efpece  de  diarrhée  à  la¬ 
quelle  les  enfans  font  fujets.  Les  Médecins  l’ap¬ 
pellent  flux  (  a)  -cœliaque.  Ceux  qui  en  font 
pris  ont  des  tranchées  ël  rendent  de  grandes 
telles;  ce  qui  n’eft  cependant  pas  continuel,' 
mais  à  lieu  par  intervalle.  Les  excrémens  font 
tantôt  très-fétides,  tantôt  inodores.  La  couleur 
varie  aufli.  Elle  eft  tantôt  grife.,  tantôt  jaune,' 
tantôt  d’un  brun  rougeâtre  ,  quelquefois  même 
il  y  a  du  fang  dans  ces  celles.  L’appétit  { h)  eft 
tantôt  très-grand  ,  tantôt  très-foible.  Les  ma¬ 
lades  ont  un  air  pâle,  maigriffent  &  perdent 
toutes  leurs  forces.  Les  mains  &  les  pieds  leur 
enflent;  le  ventre  efl:  météori Ce.  Les  flatuofi> 
tés  fatiquent  les  malades  ,  les  glandes  du  mé- 
fentere  font  cbftruées  ;  5c  û  les  humeurs  font 


’  .  (  a.  )  Vogel ,  dans  une  di  {Tartan  on  intitulée  :  ftuxus 
ecdiaci  genuina  notio  ctque  ratio ,  prétend  que  les  moder¬ 
nes  fe  font  trompés  relativement  à  cette  maladie  ;  ôt 
que  le  chyle  n’y  fort,  pas  avec  les  excrémens.  Voyez 
Suffi,  page  255  de  Ton  Traité-,  Prælecliones  de  cognof- 
pendïs  &  curandis  cotpor.  hum.  affeSib.  C’eft  ,  ajoute  no¬ 
tre  Auteur  ,  la  réputation  de  Baillou  ,  qui  a  abufé  les 
Médecins  les  uns  agrès,  les  autres.  En  faifant  ce  repro¬ 
che  à  tous'  les  Médecins  qui  ont  fuivi  Baillou  ,  l’Auteur 
Revoit  au  moins  en  excepter  ceux  de  BreÜaW  -,  d’où  il 
a  tiré  Lon  - étioiogiei; -Voyez  le  Recueil  de?  malàd,  de 
JBreJlaw,  édit.-Kâiler  ,  pag.-  339.  Ternei  a  tourné  autour 
des.  mêmes  idées  .Pathol,  1.  6.  c.  10.. 

f  3)  Voyez  Cartheufer  Pathol,  t.  2.  g.  iéj. 


f)8  Traité  des  Maladies 

très- corrom pues ,  le  foie  fe  gonfle,  fe  durcît^ 

auffi  bien  que  le  pancréas. 

Le  principe  de  cette  maladie  peut  donc  être 
dans  toute  la  mafle  du  fang  ,  lorfqu’il  eft  cor¬ 
rompu  ;  mais  fur- tout  dans  les  humeurs  qui 
tombent  dans  les  inteftins,  &  empêchent  par 
leur  corruption  les  digeflions  avantageufes  des 
alimens  qui  contra&ent  alors  le  même  caraûere 
vicieux.  L’eftomac  &  les  inteflins  dans  ces  cas- 
îà  ont  perdu  toute  leur  force. 

On  voit  par  ce  détail  que  la  maladie  eft  lente 
êl  dangereufe ,  que  c’eft  ou  une  cachexie  décidée 
(  dépravation  de  toute  la  conftituticn  naturelle  ) 
eu  au  moins  qu’elle  y  tend  néceffairemenr. 

Quand  à  la  guérifon ,  il  faut  recourir  avec  pru¬ 
dence,  tantôt  au  vomitif,  &  tantôt  à  la  rhubarbe. 
Après  cela  le  malade  fera  -riong-fems  ufage  de 
fortifianS’  pris  du  Mars  ,  en  y  joignant  ¥  élixir 
ftomacal  dont  j’ai  parlé.  Outre  cela  on  lui  fera 
tenir  le  régime  preferit  au  raehitis.  Si  l’on  efl:  déjà 
parvenu  à  faire  ceflfer  le  cours  de  ventre  ,  gC 
que  cependant  on  ait  lieu  de  craindre  que  les 
glandes  méfentériques,  le  foie,  la  rate  ou  le 
pancréas  foienî  obftrués ,  on  frottera  doiicèment 
&L  fouvent  le  bas-ventre  du  malade,  avec  la  main 
chaude,  ou  un  morceau  de  flanelle.  On  pro¬ 
mené  aufli  l’enfant,  autant *qu’il  eft  poflible, 
dans  un  petit  charrioî;  cri  l’égaie  ,  on  l’engage 
à  jouer  avec  fes  camarades  yzl  courir ,  fur-tout 
s’il  fait  beau  ,  &  que  la  faifpn  le  permette.  On 
lui  fera  boire  de  l’hydromel  foible ,  ou  du 
petit-lait  préparé  avec  des  blancs  d’œufs.  On  pren¬ 
dra  pour  cela  lè  lait  d’une  vache  qui  a  porté 
Ô^uis  peu ,  5c  fe  trouve  au  primeras  dans- un 


Des  Enfans  -99» 

pâturage  oh  il  y  a  des  ruiffeaux,  de  belles  eaux 
&  de  l’ombre.  Un  tel  lait  n’efl  que  le  fuc  des 
herbes ,  &  a  une  vertu  réfolutive  finguliere.  Il 
efl:  même  fi  atténué,  qu’on  pourroit  le  boire 
comme  du  petit-lait ,  fans  le  faire  cailler. 

S’il  y  a  des  lignes  d’acides  ou  d’aigreurs 
dans  les  premières  voies  ,  on  fe.  fert  de  piîlules 
faites  de  Poffa  (  a  )  oudauhc,  de  Van-Heîmonî. 
Voyez  l’article  du  rachitis.  Ces  piîlules  font  très- 
propres  à  dompter  les  acides  _&  à  les  prévenir  ; 
elles  réfoîvènt  très-bien  les  humeurs  vifqueu- . 
fes,  &  font  par  confëquent  utiles  dans  cette 
maladie.  Cependant ,  fi  l’on  avoit  intention  de 
lever  les  obfiruôions  du  méfentere ,  &  d’en  ré¬ 
foudre  les  duretés ,  rien  ne  me  paroît  plus  puif- 
fant  que  les  piîlules  de  ciguës  de  Storck ,  à  la 
dofe  (h)  d’un,  deux,  trois,  quatre  grains  par 
jour,  en  faifant  boire  par- deffus  chaque  prife 
de  l’hydromel  foible,ou  du  petit-lait.  On  com¬ 
mencera  par  une  très-foiblé  dofe  de  ces  piilu- 


'  (  c  )  M.  Murray  remarque  que  cètte  belle  préparation 
eft  due  à  Raimond  Lulle.  Voyez  Boerhaave  ,  chym.  t. 
â  procef.  izz ,  et  Spielaian ,  infti  chyifi.  - 

(3)  Commencez  toujours  par  le  quart’  au  plus  d’un 
grain,  continuez  ainfi  pendant  deux  ou  trois  jours, 
puis  augmentez  par  quart  de  grain  jufqu’à  trois  grains; 
&  c’eft  beaucoup  pour  la  fibre  -trèsrfènfible  d’un  en¬ 
fant  dans  nos  climats.  Nous  n’avons  pas  la  fibre  abreu¬ 
vée  d’autant  d’humidité  que  les  habitans  du  Nord  ;  êc 
je  dirai  à  cétte  ,occafion-ci  ,  qàe  c’eft  la  raiforr  pour 
laquelle  les  .réfineux  quelconques  ,  foit  folides ,  foit  li¬ 
quides  ,  ni  les  médicamens  un  peu  aétifs  ne  nous  con¬ 
viennent  pas ,  eu  au  moins  très-peu. 
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les,  &  Gn  l’augmentera  peu-à- peu  félon  l’effet^ 

les  forces  &  l’âge  de  l’enfant. 

.  Si  la  maladie  étoit  la  fuite  de  quelque  léfion 
confidérable  aux  inteftins  ,  comme  plufieurs 
ont  prétendu  l’avoir  remarqué,  elle  feroit  ab¬ 
solument  incurable  :  car  il  me  femble  impof- 
fible  qu’on  puiffe  fe  tirer  d’une  dyfîentérie  oit 
les  intefiins  feraient  endommagé^  à  ce  point. 

\;  Treizième  Efpect. 

|  Les  enfans  ont  quelquefois  un  cours  de  ventre 
'dans  lequel  ils  rendent  du  pus.  Cela  arrive  à 
4a  fuite  d’une  violente  dyfienterie  ,  d’une  in¬ 
flammation  des  inteflins,  des  glandes  du  mé- 
fentere  ,  du  foie  ;  de  la  rate,  de  l’eflomac,  fi 
l’on  n’a  pas  difeuté  l’inflammation  ,  qui  pour 
lors  efl  venue  à  fiippuration.  On  reconnoitra, 
qu’il  y  a  quelque  part  une  fiippuration  interne, 
lorfqu’i!  a:  précédé  -quelque  maladie  de  celle' 
que  je  viens  de  rapporter ,  &  que  l’enfant  étant 
devenu  apfès'ceî a'^vàletüdinairë ,  il  s’èft  fenti 
ç.n-outre  après  Je  dîner ,  ou  le  foir ,  des  chaleurs  , 
de  la  fievre,  les.;  mains  brûlantes  J  il  a  eu  des 
taches  rouges  .aux  joués,  les  lèvres  féches  ,  la 
langue  aride  ,  pâteufe  ,  peu  d’app.étit ,  des  in- 
fomnies  ;  des./ueurs  no&urnes >  avec  affoibliffe^, 
ment  &  ccnfomption. 

Il  arrive  intérieurement  dans  ces  cas-là  tout 
ce  qu’on  remarque ;  extérieurement  iorfqii’un 
membre,  ou  une  , partie  de  Jaifupè.rficie  dut. 
corps,  s’enflamme!  i  on  fent  à  cette  partie  une 
chaleur  confidérahle  ;  il  y  a  de  la  rougeur  ;  la 
partie  s’enfle  &;  dévient  plus  ou  moins  douloun 
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reufe.  Si  on  ne  refond  pas  l’inflammation,  elle 
aboutit  à  fuppuration.  L’abcès  s’ouvre  ou  de 
lui- même,  on  par  des  fecours  étrangers,  &  le 
pus  en  découle,  mais  fi  l’abcès  n’efl  pas  ou¬ 
vert  ,  foit  par  négligence  ,  foit  par  une  pitié 
mal  entendue,  le  pus  devient  moins  épais  , 
acrimonieux,  efi  repris  dans  les  veines  par  les 
vaifieaux  abforbans  ,  fe  mêle  avec  le  fang ,  cau- 
fe  d’abord  des  trefiaillemens  extraordinaires , 
quoique  fort  légers,  &  enfin  une  fievre  he&i- 
que.  Pendant  ce  tems-là  le  fang  fe  corrompt  , 
perd  fon  fuc  nourricier ,  comme  on  voit  un 
blanc  d’œuf  s’atténuer  en  pourrifîant.  Les  forces 
fe  minent ,  le  corps  fe  confirmé ,  les  humeurs 
font  comme  abforbées  par  un  feu  interne ,  ou 
fi  atténuées ,  qu’elles  fe  difîipent  par  des  Lueurs 
no&urnes ,  ou  fe  précipitent  dehors  par  un  cours 
de  ventre  ou  une  diarrhée  colliquative  ,  qui 
n’efi:  que  la  fonte  totale  de  la  partie  la  plus  ro- 
bufte  du  fang  &  des  humeurs.  Cette  efpece  de 
diarrhée  efi  la  fuite  de  la  diarrhée  purulente 
dont  je  parle  à  cet  article-ci.  Il  arrive  quelque¬ 
fois  à  un  fuje't  entre  mille  ,  que  le  pus ,  après 
avoir  été  repris  par  les  vaifieaux  (a.)  abforbans, 

(a)  J’ai  parlé, fort  au  long ,  dit  M.  Murray  ,  de  la  circu¬ 
lation  du  pus  ,  fans  qu’il' foit  mêlé  avec,  le  fang  ,  &  dé  fon 
écoulement  par  le  nez,  les  oreilles,  les  urines  ,  les  Telles  , 
dans  ma  -thefe  de  puris  abfqae:  prce greffa  inflammationîs 
origine  ,  17 fff.  M.  Murray  devoit  au- moins  nous  don¬ 
ner  une  idée  de  fon  opinion.  Prefqne  toutes  ces  differ- 
îations  particulières  font  perdues  pour  le  grand  nomb/e 
des  lecteurs.  Je  n’ai  pas  vu  la  fienne.  Tous  les  Pbyfio- 
îcgiftes  s’accordent  à  dire  que  le  pus  efl:  réforbe  par 
les  vaiffeaux  fanguins  ,  dont  ie  tiffu  . cellulaire  efl  garai. 
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ne  fe  mêle  pas  avec  le  fang,  &  ne  fuît  le 

fang  que  jufqu’aux  reins  &  aux  inteftins ,  d’où. 


En  admettant  même  avec  Van-Swieten  ,  que  les  mem¬ 
branes  regardées  par  les  anciens  comme  exfangues  ,  ne 
font  qu’un  tiffu  de  vaiffeaux  fanguins  ,  374.  pag.  578  ; 

je  ne  crois  point  devoir  me  rendre  à  l’opinion  commu¬ 
ne.  Le  tiffu  cellulaire  eft  une  membrane  dont  la  pro¬ 
duction  fe  continue  jufques  dans  l’intimité  de  nos  par¬ 
ties  ,  même  les  plus  folides  ,  telles  que  les  os  ,  fur-tout 
dans  la  jeuneffe  :  car  elle  s’oblitère  dans  les  os  à  me- 
fure  qu’ils  durciffent.  Ce  tiffu -eft  coupé  en  mille  fens 
différens,  par  une  quantité  innombrable  de locales  qui 
s’ouvrent  les  uns  dans  les  autres  ,  .comme  le  prouve 
l’expérience  du  fouffiet  par  le  vent  duquel  on  fait 
gonfler  un  animal  ,  en  faifant  une  ouverture  à  la  peau. 
Les  lbcules  ne  font  nullement  déchirés  ,  mais  gonflés. 
Le  vent  paffe  donc  de  l’un  à  L’autre.:  ainfi  il  faut  qu’il 
y  ait  communication.  C’eft  ce  que  prouvent  encore  les 
expériences  de  Haies  ,  Eamafialiq.  exp.  XIV.  Que  peut- 
il  donc,  arriver  lorfque  le  pus  a  été  porté  dans  ces  loca¬ 
les  ,  fojt  par  les  arteres  ,  foit  autrement  ?  11  y  refle  ordi¬ 
nairement  en  ftagnation  lorfqu’il  n’eft  pas  acrimonieux 
mais  s’il  eft  d’un  caraâere  mordicant  ,  poignant  ,  il  fati¬ 
gue  ,  irrite  les  nerfs  dont  ce  tiffu  eft  parfemé  :  le  nerf 
ébranlé  fouffre  une  aftriôion  :  le  locule  eft  comprimé  j 
le  plus  refoulé  ou  comprimé  paffe  dans  les  locule  s  vci- 
fins  ,  &  fe  porte  ainfi  ailleurs  :  de— là  vient  cette  flucta¬ 
tion  vagabonde  ou  ces  métaftafes  d’humeurs  que  les 
vaiffeaux  avoient  dépofées  par  un  heureux  effort  de 
la  nature.  Je  ne  nie  -pas  que  les  veines  ne  reprennent 
quelquefois  ces  dépôts  ,  qui  peuvent  enfuite  fe  déchar¬ 
ger  par  des  voies  ordinaires  ou  infolites.  Mais  cela 
n’arrive  pas  toujours  ainfi.  En  effet  ,  comment  expli¬ 
quer  ces  métaftafes  d’humeurs  riiumatifmales  que  les 
fujets  éprouvent  en  Tentant  un  picotement  douloureux 
fous  la  peau  dans  différens  -  endroits  ,  à  mefure  que 
l’humeur  change  de  place?  Je  fus  un  jour  pris  d’une 
douleur  ■  affez  vive  &:  très- brufque  au  côté  droit.  Elle 
4é  porta  bientôt  aux  mufcles  pectoraux.  Je  me  frottai 
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dans  le  premier  cas ,  il  s’écoule  par  les  urines  ; 
&  dans  le  fécond ,  par  les  felles.  C’eft  ainfi  que 


le  devant  de  la  poitrine  avec  un  linge  chaud.  Dans  le 
moment  l’humeur  mordicante  ,  fe  porta  à  l’épaule  &  ad 
bras  gauche  avec  la  même  fenfaticn  que  fi.  quelque 
infeâe  m’eut  couru  entre  la  chemife  &  la  peau.  J’é¬ 
prouvai  enfuite  certaine  ftupeur  au  bras.  Sans  doute 
que  l’humeur  s’étoit  ferrée  fur  les  gros  nerfs  en  fiiivant 
le  tiffu  cellulaire.  Cet  événement  me  donna  lieu  d’obfer- 
ver  ceux  qui  fe  plaignoient  à  moi  de  ces  douleurs  rbuaiai- 
tifantes  ,  &:  ils  me  dirent  avoir  plusieurs  fois  éprouvé  la 
même  chofe.  C’eft  donc  par  le  tiiîu  cellulaire  que  fe 
font  la  plupart  de  ces  métaftafes.  Cette  théorie  a  fes 
avantages.  On  voit  par-là  qu'il  efi  fouvent  très-avan¬ 
tageux  de  faire  une  fedion  aux  parties  douloureufes  s 
lorfqu’il  y  a  tumeur  ,  &t  même  fans  attendre  long-tems* 
L’expérience  du  goutteux  Anglois  ,  rapportée  par  M.  Zim¬ 
mermann  ,  mérite  attention  :  de  l’Expérience.  On  voit 
auiS  que  les  mêlions  au  moins  un  peu  fortes  ne  font  pas 
toujours  ayantageufes  puiCqa’on-  rifque .  en  preflant  de 
refouler^  l’humeur  fur  d’autres  parties.  Voilà  pourquoi 
la  plupart  de  ceux  qui  les  mettent  en  uiage  ,  fentent 
bientôt  ailleurs  la  douleur  qu’ils  ont  fait  ceiTer  dans 
un  endroit.  Dans  ces  cas-là  ,  je  confeille  un  frottement 
léger,  &.  de  faire  en  même-tems  agir  les  mufiles  de 
la  partie  douloureufe  expofée  à  la  fumigation  du  mé¬ 
lange  fuivant  :  prenez  parties  égales  (  deux  onces  }  de 

Romarin. 

Lavande . 

Pùuliot. 

Petite  fauge. 

'  Triturez  légèrement  ces  plantes  lèches  avec 

Maftic  en  larmes  ,  qm  colophone ,  une  once. 

Jettez  cela  peu  à  peu  fur  un  rechaud  expofez  la  partie, 
à  la  fumée ,  toujours  en  frottant  légèrement.  Après  quoi 
frottez  la  partie  avec  un  j%u  d’efprit-  de-  genievre  $.  oS- 

G  ry 
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dans  un  cas  d’abcès  à  la  hanche ,  lequel  de- 
voit  être  ouvert  le  lendemain ,  le  pus  difparut 
pendant  la  nuit ,  &  fut  rendu  moyennant  quel¬ 
ques  felles.  Voyez  Mifc.  nat.  eut.  dec.  2.  A.  1  ; 
nous  y  lifons  encore  9  qu’une  perfonne  ayant 
une  greffe  tumeur  au  bras ,  en  fut  guérie  par 
une  felïe  purulente.  Dec.  3  An.  3.  Obferv.  2. 
p.  6.  Voyez  encore  A.  5  &  6  Obf.  28 1  p.  635. 

Mais  ce  bonheur  n’arrive  qu’à  très-peu  de 
fu  jets  :  &  l’on  ne  fait  pas  encore  par  quel 
moyen  on  peut  empêcher  le  pus  de  fe  mê¬ 
ler  avec  le  fang.  Dans  les  fievres  inflammatoi¬ 
res  le  i&no  ne  fe  mêle  pas  à  l’eau  qu’on  boit  ; 
mais  l’eau  eff  rendue  clair  par  les  urines-  fans 

tenez -la  chaudement.  Cette  opération  doit  fe  recom¬ 
mencer  deux  fois  par  jour.  Je  puis  aflurer  qu’on  tirera 
plus  de  fibulagement  de  cette .  m'anceuvre  ,  qu’on  ne  le 
penferoit  dans  les  cas  d’humeurs  rhumatifantes. 

Quand  aux  dépôts  internes  ,  je  foutiens  auffi  qu’ils 
fe  font  très-fonvent  par  la  voie  dix  tiffu  cellulaire.  C’eft 
donc  un  bonheur  de  pouvoir  fâifir  ces  humeurs  à  la 
circonférence,  fi  elles  s’y  portent ,  au  lieu  de  leur  don¬ 
ner  le  tems  de  rentrer.  Si  l’on  a  quelque  tranfport  à 
craindre^,  pourquoi  ne  pas  en  venir  aux  grands  moyens? 
Il  faut  de  la  hardieffe  fans  témérité.  Il  n’eft  de  grands 
feeours  que  dans  le  moment  favorable.  J’ai  plufieurs 
fois  ordonné  un  véficatoire  bien  dofé  dans  ces  cas-là 
&  il  a  fait  fortir  (  fans  retour  )  des  humeurs  vifqueufes  » 
qui  s’étoient  déjà  portées  en  plufieurs  endroits.  Il  eft 
inconcevable  combien  ce  moyen  feul  peut  procurer  de 
ïéuifite  ;  mais  fi  l’on  y  a  recours ,  il  faut  qu’il'Toit  ac¬ 
tif  ;v.  autrement  on  fetigue  le  malade  fans  fuccès.  J’ai 
fauve  par-la  ,  il  y  a  deux  ans  ,  une  fille  abandonnée  pour 
des  ulcérés  dans  lar  poitrine  :  il  n’eft  pas-  croyable  ecm- 
bien  elle  a  rendu  de  matières  infeftés  par  le  dos  &  par 
te  bras»  ' 
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aucun  mélange  ,  à  moins  qu’on  n’y  joigne  quel¬ 
que  fuhftance  qui  ait  une  vertu  favonneufè, 
comme  le  lucre  ;;  la  gelée  de  grcfeilles  ,  èi  au¬ 
tres  chofes  femblables. 

Les  abcès  internes  ,  dont  le  pus  n’a  pas  d’iflue, 
ne  peuvent  fe  guérir  que  par  une  efpece  de 
miracle  ;  on  a  même  bien  de  la  peine  à  le 
guérir  lorfqu’il  en  a  une. 

Si  l’abcès  fe  trouve  dans  les  inteflins  ou  les 
méfenteres ,  &  qu’il  s’ouvre  dans  les  inteflins  , 
on  peut  concevoir  quelque  léger  efpoir  de  gué- 
rifon  :  mais  il  faut  que  le  pus  n’ait  pas  corro¬ 
dé  les  inteflins  ,  &  qu’aucune  partie  du  pus 
n’ait  été  réforbée  dans  le  fang.  Les  inteflins 
deviennent  aifément  cancéreux  par  rapport  au 
grand  nombre  desglandes  qui  y  font  femées.  On 
a  des  exemples  d’abcès  guéris  à  l’eftomac  :  mais 
s’ils  font  dans  les  poumons  ou  dans  le  foie,  rien 
de  fi  difficile  que  de  les  guérir ,  à  moins  qu’ils 
ne  foient  à  la  furface  de  ces  vifçeres  &  aux 
parties  des  poumons  adhérens  à  la  plevre,  ou 
à  la  partie  du  foie  adhérente  au  péritoine  :  ce 
qui  arrive  ordinairement  dans  les  inflamma¬ 
tions.  Dans  ces  cas-ci ,  on  fait  extérieurement 
une  ouverture  qui  pénétré  j'ufqu’au  liège  du  mal 
ou  vis-à-vis  :  le  pus  trouve  alors  un  écoulement , 
&  l’on  peut  déterger  l’abcès  &  le  guérir  ;  au 
moins  en  a-t-on  des  exemples.  On  a  encore 
par-là  la  facilité  de  pomper  &  d’attirer  le  pus 
au-dehors  avec  dès  infirumens  appropriés  ,  en 
les  portant  dans  l’ouverture  qu’on  a  pratiquée 
vis-à-vis  de  l’endroit  malade  ,  &  en  plongeant 
autant  qu’on  ofe  prudemment  le  rifquer.  Mais 
cela  doit  être  fait  fans  différer ,  autrement  le 
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pus  devenu  acrimonieux  corrode  les  parties 
voifme  ,  s’épanche  ou  fe  répand  dans  le  fang 
qu’il  déprave.  Les  cures  heureufes  qu’on  a  déjà 
faites  dans  ces  cas-là  ,  doivent  encourager  à  per¬ 
fectionner  les  moyens  de  les  hazarder. 

On  fent  aifément  qu’un  cours  de  ventre  pu¬ 
rulent  ne  doit  pas  être  arrêté.  Si  le  pus  des  felles 
efl  encore  blanchâtre  &  d’une  feule  couleur  , 
il  y  a  encore  quelque  efpoir  :  mais  tout  ce  que 
l’on  peut  entreprendre  ,  c’efï  de  prefcrire  ait 
malade  une  diete  févere  ,  de  s’abftenir  de  tout 
aliment  grofîier  &  falé  du  régné  animal ,  de 
tout  ce  qui  échauffe  ,  &  de  ne  vivre1’  que  du 
lait  d’un  animal  mis  au  verd  ,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut  ;  d’en  prendre  le  pe£iî-lait_,  le  lait 
de  beurre ,  d’ufer  de  gruau  d’orge  ,  d’avoine  , 
de  bouillons  aux  herbes  ,  avec  l’épinard  ,  le 
cerfeuil  ,  l’endive  ,  l’ozeille  ;  de  l’eau  de  Sed- 
litz  avec  du  lait ,  Tàe  la  tifanne  de  Faltranc  (a) 
Suiffe  (vulnéraire).  S’il  y  a  des  tranchées  ,  il 
faut  donner  vers  la  nuit  un  calmant  ou  anodin  , 


(  a  )  Ces  vulnéraires  font  un  mélange  de  plus  ou 
moins  de  plantes  qu’on  peut  avoir  ici  &  reconnoître  ai¬ 
fément  ,  vu  qu’elles  né  font  ,  pas  hachées  fort  menu» 
D’après  l’affenion  de  M.  Sulzer  ,  Médecin  Suiffe  , 
Confeilier  à  Gotha ,  les  efpeces  fuivantes  font  les  plus 
ordinaires  : 

i°.  y:  Sanicle  ,  alchimille ,  hépatique  nob. 

Véronique  ,  pulmonaire  ,  bétoine  ,  de  chacune 
trois  poignées. 

Bougloffe ,  domte- venin  ,  pervenche. 

Bleuet  ,  pied-de-chat  ,  mille-feuille  ,  fauge  ;  de. 
chacune  une  poignée  &  -demLet 
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tel  que  la  confection  de  Japon  ,  d’Edimbourg  , 
ou  quelque  chofe  de  femblable.  Dans  un  cours 
de  ventre  trop  violent  &  trop  long  ,  nous  tom¬ 
mes  forcés  de  donner  quelques  aftringens  ,  tels 
que  le  cachou ,  Vlthiops  martial ,  l’exrait  de  caf- 
rille  &  autres  chofes  de  cette  nature.  Nécefîïté 
n’a  pas  de  loi  ,  quoique  nous  rifquions  peut- 
être  alors  de  retenir  les  matières  purulentes 
dans  les  inteftins.  Je  n’ai  jamais  vu  de  bons 
effets  des  balfamiques.  tels  que  le  baume  du 
Pérou  ,  la  myrrhe ,  le  fiyrax  ,  &c  autres  fem- 
blables.  Ils  échauffent  beaucoup  ,  ck  augmen¬ 
tent  l’inflammation  aux  levres  de  l’ulcere  :  le 
pus  en  devient  plus  abondant  &  l’ulcere  plus 
grand.  On  peut  attendre  quelque  avantage  du 
quinquina  dans  de  l’eau  rofe  ,  en  le  donnant 
aux  heures  oit  la  fievre  à  ceffé. 


Ou  bien , 

z°.  "yi  Agremoine  véronique  ,  bétoine  , 

Sanicle ,  fauge  ,  fcolopendre  ,  alchimiîlè ,  autant 
de  l’une  que  de  Vautre. 

Hachez  bien,  &;  mêlez  ces  plantes  de  l’un  ou  .l'au¬ 
tre  recette. 

;  On  peut  voir  la  Matière  Médicale  de  Geoffroi ,  £c 
l’Abrégé  de  M.  Lieutaud  ,  pour  en  avoir  d’autrès 
formules.»  (  Il  n’y  a  pas  grand  fecours  à  attendre 
de  ces  plantes  feules  en  général  ,  dont  les  Charla¬ 
tans  font  tant  d’étalage  aux  yeux  du  peuple.  )  Si  elles 
font  fuer ,  c’eft  à  l’eau  chaude  qu’il  faut  rapporter  la 
fueur  :  or ,  voilà  le  feul  effet  que  j’en  aie  jamais  vu. 
Mais  fermentées  avec  du  miel,  elles  font  dans  la  pul- 
monie  'd’un  plus  grand  fecours  qu’on  ne  le  penferoit, 
J’en  dirai  d’ avantage  ailleurs  fur  ce  fujet. 
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Un  enfant  fut  pris  d’une  mauvaife  diarrhée 
avec  du  pus  dans  les  Telles ,  après  une  coque¬ 
luche  très- longue  :  il  fut  rétabli  en  prenant  cer¬ 
tain  tems  une  tifanne  faite  de  rofes  ,  de  petit- 
lait  ,  de  lait  aigre  Ô£  d’un  peu  de  miel ,  que 
je  lui  preferivis. 

.  Le  régime  preferit  ci-devant  conferva  la  vie 
pendant  fept  ans  à  un  Officier  qui  avoit  un  ab¬ 
cès  au  foie.  Pendant  ces  fept  ans  il  put  faire  fon 
fervice  ;  mais  il  fut  enfin  pris  d’une  anafarque 
dont  on  lui  fit  trois  fois  évacuer  les  eaux ,  qui 
s’amafferent  encore  &  le  firent  enfin  périr.  On 
l’ouvrit  &  on  lui  trouva  un  grand  abcès  au 
foie.  Cet  abcès  avoit  fon  ouverture  dans  la 
véficule  du  fiel  :  c’étoit  par- là  que  le  pus  fe 
jetoit  dans  les  inteftins  (a).. 

J’ai  auffi  eu  lieu  de  voir  un  homme  de 
rang  ,  &  de  moyen  âge  ,  qui ,  après  une  inflam¬ 
mation  au  foie  (hépaîitis)  fut  pris  d’une  ma¬ 
ladie  fembiabe  à  celle  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter.  Ce  régime  le  fit  encore  vivre  huit  ans ,  &Z, 
il  mourut  enfin  d’une  fievre  he&ique.  Il  avoit 
quelquefois  une  diarrhée  fi  confidérable  ,  que 
j’étois  obligé  de  l’arrêter; ce  que  je  ne  pouvois 
même  faire  qu’avec  des  glans  rôtis ,  en  pou¬ 
dre,  &  pris  dans  de  l’eau  (  Le  gland  tout  na¬ 
turel  auroit  encore  fait  plus  d’effet.  ) 

Je  rie  pus  fauver  un  autre  homme  de  qua¬ 
lité,  âgé  de  vingt- fept  ans  :  il  touchoit  à  fa  fin 
quand  je  le  vis.  Il  avoit  un  abcès  au  intefiins 


U)  Je  viens  de  voir  mourir  un  homme  de  la  même 
maladie.  Après  cinq,  mois  de  réficlence- à  l’Hôtel-Dieu  , 
il  en  étoit  forti  fans  guérifon,  - 
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&  une  diarrhée  très  -  d'oui oureufe ,  qui  duroit 
depuis  long-îems.  Il  s’éioit  joué  de  fa  fanté 
très-forte  &  très-robufle  auparavant ,  &  s’éîoit, 
outre  cela ,  inconfidérëment  expofé  nud  au  froid. 
Depuis  ce  tems-îà  fes  felles  avoient  été  fluides  , 
d’un  rouge  ,  brun  ,  &  mêlées  de  fang  ,  quoique 
fans  tranchées.  Quelqu’un  lui  confeilla  de  boire 
du  petit-lait  dont  le  départ  fut  fait  avec  de  l’a¬ 
lun  :  ce  qui  avoit  été  fuivi  de  tranchées  ,  d’une 
dureté  au  côté  .droit ,  &  d’une  conflipation  qui 
dura  jufqu’à  dix  ou  douze  jours.  Enfin  un  Cor¬ 
donnier  entreprit  de  lui  rétablir  fa  fanté.  Ce  (  ma¬ 
lus  Sutor  inopiâ  deperditus.  )  cordonnier  prit  donc 
de  la  mer  des  morceaux  de  bouleau  imprégnés 
d’acide  marin  ,  les  mit  eh  travers  les  uns  fur  les 
autres  dans  un  four  chauffé  ,  afin  d’en  faire 
découler  une  eau  blanchâtre  qu’il  re  ce  voit  dans 
un  vafe.  Le  malade  en  but  fans  aucun  effet  la 
première  fois  ;  il  en  reprit  huit  jours  après; 
Depuis  ce  moment-là  le  malade  avoit  fenti  le 
plus  grand  trouble  à  l’eftomac  ,  des  fia tuofîîés  * 
des  tranchés  fi  vives  qu’il  fe  mordoit  la  langue 
cix  l’on  voyoit  même  plufieurs  cicatrices.  Il  ren- 
doit  quelquefois  de  l’eau  dans  fes  felles  ,  quel¬ 
quefois  un  pus  de  plufieurs  couleurs  ,  &  .djë 
tems  à  autres ,  comme  des  corps  glanduleux  ,  Bc 
du  fang.  Vers  la  fin  de  fa  vie  ,  il  fe  manifeffa 
line  petite  fievre  heéHque  ries  pieds  &  les  mains 
lui  eriflerént  ;  le  refie  du  corps  n’étoit  qu’un 
fqueletîe  recouvert  de  fa  peau. 

De  tous  les  médicamens  que  j’employai 
rien  ne  calma  plus  fes  douleurs  que  l’éle&uairè 
de  diafcordium ,  la  confedion  de  Japon ,  d’E¬ 
dimbourg  a  encore  ce  n’étoit  que  pour  huit  eu 
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dix  heures.  Comme  il  alloit  jufqu’à  foixante- 
dix  ou  quatre-vingt  fois  à  la  felie  par  nuit ,  j’étois 
obligé  de  lui  donner  beaucoup  de  pois  rôtis  à 
mâcher  &  à  avaler  :  ce  qui  ,  chaque  fois  quil 
en  ufoit ,  fufpendoit  fes  douleurs  &  fa  diarrhée 
pendant  trois  jours. 

Qu.at0r7j.eme  Efpece. 

J’ai  parlé  plus  haut  des  diarrhées  qui  arri¬ 
vent  à  la  fin  de  la  phthifie  ou  de  i’hydropifie,  ou 
lorfqu’il  s’efl  jetté  de  ces  ulcérés  internes  ou  exter* 
nés  certaine  quantité  de  pus  dans  le  fan  g  ,  qui  en 
eft,  pour  ainfi-dire ,  fondu.  Il  n’y  a  pas  de  remede 
à  ces  diarrhées  colliquatives.  Tout  ce  qu’on  peut 
y  faire  ,  c’efl  de  prolonger  la  vie  au  moyen  de 
petits  lavemens  de  lait  &  d’amidon  ,  où  l’on 
aura  jetté  un  peu  de  bonne  eau-de-vie  ,  ou 
depuis  dix  jufqu’à  vint  gouttes  de  laudanum  li¬ 
quide.  On  fait  aufii  de  femblables  lavemens 
avec  demi-livre  de  lait  &  un  demi- gros  de  thé¬ 
riaque  ;  ou  avec  de  l’eau  de  chaux  ,  la  confe&ion 
de  Japon ,  le  baume  de  Lucatelli ,  diffous  aupa¬ 
ravant  dans  un  jaune  d’œuf.  J’ai  procuré  pendant 
deux  femaines  quelque  fouiagement  dans  la  diar¬ 
rhée  avec  un  demi-gros  de  feve  pécairo  ,  prife 
de  tems  à  autre.  Il  mourut  de  phthifie.  Je  dois 
avouer  ici  que  cela  m’a  aufii  manqué  très-fou- 
vent» 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  Petite-Vérole. 

Il  eft  fort  difficile. de  fixer  l’époque  de  la  petite- 
vérole  en  {a)  Suède.  On  fait  qu’elle  paffa  d’A¬ 
rabie  en  Egypte  en  622  ou  640  ,  &  en  Éfpagne 
en  714.  Elle  étoit  déjà  généralement  connue  en 
Angleterre  dès  l’an  1270  ou  1280.  Elle  a  paffié 
d’Europe  en  Amérique  ,  &  du  Danemarck  dans 
le  Groenland.  Cette  maladie  a  été  des  plus  mor¬ 
telles  la  première  fois  quelle  s’efi  montrée  dans 
Fune  ou  l’autre  contrée  :  le  danger  en  a  dimi¬ 
nué  à  proportion  du  tems  qu’elle  avoit  régné  : 
cependant  elle  enleve  encore  plus  de  monde 
que  la  pelle. 

Depuis  qu’elle  s’eR  manifeüiée  en  Europe  , 
elle  a  toujours  régné  ,  tantôt  dans  une  contrée  , 
tantôt  dans  une  autre.  C’eR  dans  les  grandes 
villes ,  &  dans  les  endroits  fort  peuplés  oii  elle 
eil  le  plus  fouvent  répandue.  Il  fuffit  pour  la 
communiquer  au  loin  ,  qu’une  perfonne  de 
l’endroit  odelle  régné  paffe  ailleurs.  L’expérience 


(Æ)  La  plus  ancienne  date  de  la  petite- vérole  en  Sue- 
'de'.eil  M78.  Benedichis'  Olai  /Médecin  aEric  XIV',  Sc 
de  -Jean  III,  «a  fait  mention  fous  le  nom  dé  rougeole  ; 
mais  'la  ?dè'cription  qu’il  en  donne  fait  voir  qu’il  parle 
de  la  petite-vérole  &  même  de  fes  différentes  efpe- 
ces.  Cette  maladie  s’efl  manifeftée  en  Arabie  vers  le  ' 
tems  de  Mahomet.  C’ert  la  plus  anciennè  daté  qu’on 
en  cohnoHîe,  Voyez  Lorry  ,  de  niorb.  cutan,  2c  V an- 
Swieten  ,  1379. 
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a  fait  voir  que  la  contagion  fe.  çépand  aufîî 
bien  par  les  habits  que  par  lesmïâfmes  ou  les 
exhalaifons  des  corps  attaqués  de  la  maladie  : 
on  voit  donc  en  même-tems  pourquoi  elle  eft 
fi  rare  dans  les  couvents  de  Religieufes. 

En  Février  iy^  personne  n’en  étoit  attaqué 
à  Upfal  :  un  Etudiant  y  vint  d’Oerebro  ,  où  la 
maladie  régnoit ,  &:  l’apporta  avec  lui.  Un  autre 
Etudiant  en  fut  pris  &  en  mourut.  Le  frere 
de  celui-ci  fît  le  voyage  de  Stockholm  à  Upfal 
pour  le  faire  inhumer ,  &  rapporta  la  contagion 
à  Stockholm. 

Un  navire  Hollandois  -  mouilla  au  cap  de 
Bonne-efpérance  en  1718  ;  il  avoit  à  bord  trois 
enfans  guéris  depuis  peu  de  cette  maladie.  Dès 
qu’on  eut  pris  terre ,  quelques  perfonnes  de  l’é¬ 
quipage  voulurent  laver  les  linges  qui  avoient 
fervi^à  7çes  enfans  ,&  en  furent  attaqué  aufîi- 
îôt.  La  contagion  fit  les  progrès  les  plus  ra¬ 
pides.  Les  Hottentots  ,  avertis  dû  danger  par 
un  funefte  expérience  ,  élevèrent  une  muraille 
pour  couper  toute  communication  ,  y  mirent 
des  gardes  ,  empêchèrent  de  pénétrer  plus  avant 
dans  le  pay§  ,  &  arrêtèrent  ainfi  les  progrès  ul¬ 
térieurs  dè  ce  fléau. 

Ainfi  l’on  peut  conclure  que  c’efl  une  mala¬ 
die  contagieufe.  Il  efl:  vrai  qu’elle  n’attaque  que 
ceux  qui  ne  l’ont  pas  encore  eue,  &.  qui  ont 
dans  leurs  humeurs  une  difpofiîion  à  en  être 
pris.  Mais  il  fuit  aufli  dé-là.  que  le  virus  vario¬ 
lique  n’efl:  pas  produit  dans  l’-air ,  ni  propagé  (a) 


■  (a)  Dès  qu’il  fuffit  d’être  dans  ParKmofphere  d’une 

perfonne  qui  a  eu  la  maladie ,  ou  qui  a  été  près  de  ces 

aveç 


des  Encans'.  s  ?  3 

avec  l’air;  &  que  coriféquemment  il  ferait  pofll— 
î)le  Je  garantir  une  ville  de  cette  contagion  ± 
ü  l’on  prenoit ,  pour  s’en  préferver ,  les  memes 
précautions  que  l’on  prend  contre  la  pefle. 
On  pourrait  même,  en  préferver  un  royau¬ 
me  entier  ,  û  l’on  inocuîoît  en  même-tems 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  encore  eu  la  mala¬ 
die,  ayant  foin  d’enterrer  les  habits ,  les  lin¬ 
ges  de  tous  les  convalefcens ,  &  de  prévenir 
toutes  les  approches  du  mal ,  de  quelque  côté 
qu’il  pût  pénétrer  ,  par  le  commerce  ,  ou  par  les 
voyageurs. 

A  plus  forte  raifon  feroit-il  poflible  d’arrêter 
les  (a)  progrès  de  la  petite- vérole ,  lorlqu’elie 
s’eft  manifeftée  dans  une  ville  ou  dans  une  maî- 
fon.  îl  ne  faut  pour  cela  qu’abandonner  Le  loin 
des  malades  à  ceux  qui  l’ont  déjà  eue  -,  enterrer 
les  habits  &  les  linges  qui  ont  fervi  aux  con¬ 
valefcens  ,  empêcher  toute  communication  avec 
le  vcinnage.  Pour  lors  la  maladie  n’a  plus  de 
fuite ,  &  ne  reparaît  que  lorfqu’iî  vient  quel¬ 
qu’un  d’un  endroit  ou  elle  a  régné. 

La  petite- vérole  fe  propage  ainfi.  i°.  Si  n’ayant 
pas  encore  eu  la  maladie ,  l’on  s’expofe  au  con¬ 
trat:  de  l’athmofphere  de  celui  qui  l’a ,  le  virus 
fe  communique  ou  par  la  déglutition  de  la  fa- 
lïvé,  ou  par  les  pores  abforhans.  J’ai  eu  plu¬ 
sieurs  fois  occafion  de  voir  une  éruption  an  a- 


malades  ,  û  le  -virus  fe  communique  fans  cqntaft  îrpmé» 
diat;  c’eft  donc  par  Vair  ?  L* Auteur  devoit  donc  s’ex¬ 
pliquer  différemment. 

pz)  Cela  eft  ;bon  pour  la  théorie  :  d’autres  ont  eu  leg 
szimzs  -vues  ,  qu’on  ne  peut  cependant  réalifer. 

H-  •  - 
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lôgué  à  la  petite-vérole  fur  le  vifage  de  cens 
qui  foignoient  ces  malades  ou  qui  étoient  ref- 
tés  quelque-tems  ,  â  différens  intervalles  ,  près 
de  leur  lit.  Cette  éruption  n’étoit  accompagnée 
d’aucune  lîevre  ,  &  ne  laiffoit  aucune  cicatrice. 
On  peut  voir  quelque  chofe  de  femblable 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Londres, 
îi°.  4^3  &  390.  Kirckpaîrick  dit  que  dans  une 
pareille  circonftance  il  lui  étoit  furvenu  un  bou¬ 
ton  variolique  (a)  à  la  lèvre  lupérieure.  Voyez 
fon  Ëjfài  fur  V Inoculation  ,  édit.  2.  p.  21. 

2°*  Si  l’on  manie  ,  ou  fi  l’on  touche  même 
feulement  les  habits  ou  les  linges  des  malades. 
On  ignore  jufqu’à  quel  tems  le  virus  peut  fe 
conferver  dans  les  habits  :  ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c’efi  qu’après  avoir  été  gardé  dans  une  boîte 
bien  fermée  pendant  tout  un  hy  ver ,  il  s  efi  en¬ 
core  trouvé  propre  à  l’inoculation  le  printems 
fuivant.  Il  efi  donc  très- probable  qu’on  peut  être 
pris  de  la  maladie  fans  y  penfer,  lorfqu’on  tou¬ 
che  du  linge  qui  a  été  jetté  fur  celui  dont  fé 
font  fervi  les  malades. 

3°.  Si  l’on  efi  piqué  avec  une  (b)  lancette  qui 
a  fervi  il  n’y  a  pas  long-tems  à  l’un  ou  l’autre 
de  ces  malades.  En  1741  ,  on  faigna  M.  V.  G. 
Le  bord  de  la  plaie  devint  purulent ,  &  la  petite- 


(a)  J’ai' vu  une  femme  qui  en  eut  deux  boutons 
bien  marqués  à  la  tête  en  pareilles  circonfîances.  Sa  fille 

fardant  auffi  un  de  ces  malades,  en  a  eu  trois  boutons, 
un  au  bras  ,  les  deux  autres  à  la  levre  inférieure.  Tous 
les  jours  les  Médecins  éprouvent  ce  même  inconvénient. 
Voyez  Van-S wieten. 

G)  Van-Swieten  rapporte  un  pareil  exemple. 
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vérole  no  tarda  pas  à  paroître.  Céîoit  une  vraie 
inoculation. 

49.  On  applique  une  piece  d’argent  fur  quel¬ 
ques  boutons  varioliques  ouverts  ,  le  pus  s’y 
attache,  &  alors  on  ferre  cette  piece  fur  la 
|ambe  nue  avec  une  bande  ,  le  virus  s’infinue 
nar  les  pores.  Ou  bien  l’on  pique  la  peau  avec 
une  aiguille  ,  &  Ton  fait  entrer  le  virus  par  cette 
plaie  légère.  De  l’une  ou  l’autre  maniéré ,  la 
maladie  efl  comme  implantée.  C’eft  une  vraie 
inoculation  qui  fe  pratique  ainfi  dans  la  Saxe  ,  le 
Gothland  ,  &  dans  le  Duché  de  Wallis. 

Par  une  autre  maniéré  d’inoculer  ordi¬ 
naire  à  la  Chine.  On  laifTe  imbiber  un  petit  rou¬ 
leau  dë  coton  ( a )  dans  le  pus  d’un  bouton  bien 
mûr;  enfuite  on  le  porte  dans  les  narines,  &  la 
maladie  paroit  bientôt. 

6°.  En  pratiquant  l’inoculation  comme  le 
font  les  Circadiens.  Lés  Anglois  ont  bien  per¬ 
fectionné  cette  méthode.  Voyez  le  Mémoire  de 
M.  de  la  Condamine,  fur  l’inoculation. 

Les  lignes  précurfeurs  de  cette  maladie  ne 
font  pas  suffi  décififs  que  quelques-uns  l’ont 
penfé.  Ainfi  l’on  ne  peut  prononcer  avec  une 
entière  certitude  que  tel  fujet  eft  fur  le  point 
d’avoir  la  petite-vérole.  Cependant  voici  ceux 
qui  la  préfagent  ordinairement. 

iQ.  On  doit  prendre  garde  fi  la  maladie  s’elï 
répandue  dans,  l’endroit  où  efi;  le  malade. 


{a)  Pratique  abufive ,  dont  Van-S wieten  a  fait .  fentir  Ig 
danger.  - 
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^Q.  Si  le  malade  ne  l’a  pas'  encore  eue  ;  s’il 
eft  entré  dans  un  appartement  où  quelqu’un  l’a 
eue  ;  s’il  s’eft  approché  d’üne  perfonne  qui  a 
été  près  d’un  de  ces  malades ,  ou  qui  en  a  tou¬ 
ché  les  habits  ,  les  linges. 

39.  Si  l’on  remarque  les  lignes  qui  précèdent 
Ordinairement  les  èevres  accompagnées  d’é¬ 
ruption.  Tels  que  certaine  langueur  ,  certain 
affoibliffement  fans  caufe  manifefte ,  un  friffon- 
nement  (a)  fuivi  de  chaleur  ,  de  la  douleur  dans 
les  lombes ,  un  ferrement  de  poitrine ,  des  fou- 
pirs. 

4?.  Si, le  vifage  eft  bouffi  ,  les  yeux  abat¬ 
tus,  s’il  coule  quelques  larmes  ,  fur- tout  de 
l’œil  gauche,  de  maniéré  que  ces  larmes  ne 
foient  pas  auffi  chaudes  qu’elles  le  font  dans 
la  rougeole ,  fi  le  malade  fent  de  la  douleur  au 
creux  de  l’eftomac  lorfqu’on  y  appuie  du  bout 
du  doigt  ,  fans  violence;  s’il  a  envie  de  dor¬ 
mir  à  des  heures  indues  ;  s’il  eft  agité  pendant 
le  fommeil ,  &  vomit  (£)  fouvent.  Si,  dis- je  , 
l’on  remarque  ces  différens  lignes ,  on  peut  pré¬ 
fumer  avec  affez  de  confiance  que  le  malade 
aura  la  petite-vérole. 

La  fievre  fe  foutient  alors ,  mais  non  avec 
la  même  force,  jufqu’au  moment  de  l’érup¬ 
tion.  A  ce  moment  quelques  malades  ,  fur-tout 


(à)  Ce  friffonnement  n’a  pas  toujours  lieu ,  non  plus 
que  les  douleurs  des  lombes  ,  dans  les  petites-véroles 
Jbénignes, 

(b)  Le  vosaiüTement  n’a  pas  toujours  lieu. 
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les  enfans  font  attaqués  de  {a)  l’éclampfie  ; 
&  fi  la  dentition  n’y  contribue  en  rien  ,  c’eft 
ordinairement  le  figne  d’une  petite  -  vérole  (h) 
de  bon  caractère.  C’eft-là  le  premier  période  de 
la  maladie:  il  dure  environ  foixante- douze  heu¬ 
res,  &  même  quatre  jours. 

Vers  le  quatrième  jour,  la  fievre  baifîe,  &£ 
l’éruption  fe  manifefte  par  de  petits  points 
rouges.  Ils  paroiflent  d’abord  au  vifage  ,  à  la 
levre  fupérieure  ,  aux  côtés  du  nez  ;  de-là  ils 
fe  répandent  par-tout  le  vifage  :  enfuite  ils  fe 
font  appercevoir  à  la  poitrine ,  aux  lombes  , 
aux  jambes ,  aux  pieds.  On  en  voit  rarement 
au  bas  ventre  ,  où  la  peau  eft  fort  coriace;  fous 
la  plante  des  pieds  ,  fur-tout  aux  fujeîs  qui  mar¬ 
chent'  pieds  nuds  ;  le  cuir  y  eft  extrêmement 
dur.  L’éruption  augmente  peu  à  peu;  les  bou¬ 
tons  s’élèvent  &  deviennent  plus  larges,  blancs 
à  la  pointe  &  rouges  à  la  bafe.  La  peau  qui 
eft  dans  les  intervalles  des  boutons  eft  égale¬ 
ment  (c)  rouge.  Le  corps  eft  par-tout  comme 
tuméfié;  l’œil,  fur-tout  les  paupières  ,  s’enfient 
au  point  de  ne  pouvoir  prefque  plus  s’ouvrir. 
Plus  l’éruption  eft  abondante  &  élevée  fur  la 
furface  de  la  peau ,  plus  la  fievre  &  le  vo- 
miftement  diminuent  promptement  ;  &  l’un  & 
l’autre  ceffent  dès  que  l’éruption  a  paru  totale- 


( a. )  Voyez  le  chapitre  de  l’Eclampfie. 

-  (^)  Quelques  malades  après  ce  fymptôme  font  reftés 

muets,  ou  perclus  de  l’un  ou  l’autre  membre,  pendant 
certain,  tems.  Voyez  Kirckpatrick  ,  &  Van-Swkten. 
(c)  Ce  qui  eft  un  bon  figne  à  ce  moment- Là, 

H  iij 
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ment.  C’eft-là  le  fécond  période  :  il  dure  trois 

ou  quatre  jours. 

Le  troifieme  période  fe  prend  du  moment 
oîi  les  boutons  ont  paru  fur  le  vifage ,  à  celui 
où  ils  commencent  à  fe  deffécher.  C’eft  pen¬ 
dant  cet  efpace  de  tems,  c’eft-à-dire  vers  le  hui¬ 
tième  ou  neuvième  jour  que  les  boutons  mû- 
rifîent  &  prennent  une  teinte  jaunâtre.  Ils  fe 
remplirent  alors  de  pus ,  s’élèvent  &  acquiè¬ 
rent  plus  de  dimenfion.  Le  fond  en  eft  absolu¬ 
ment  rouge  êt  douloureux.  L’enflure  du  vifage 
devient  fl  confidérable ,  que  le  malade ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  peut  à  peine  ouvrir  les  yeux.  On 
diroit  qu’il  eft  aveugle.  11  commence  à  les  rou¬ 
vrir  lorfque  l’enflure  a  diminué  ;  &  il  voit  com¬ 
me  auparavant  Elle  paffe  du  vifage  aux  mains  9 
aux  doigts  ,  aux  pieds.  Pendant  cet  efpace  il  fur- 
vient  de  la  fievre  :  c’eft  la  fievre  fuppuratoire» 

Le  quatrième  période  fe  prend  au  onzième 
jour.  Alors  les  boutons  commencent  à  fe  deffé- 
cher.  La  fin  de  ce  période  eft  le  moment  où 
les  boutons  tombent.  L’éruption  fe  defleche 
dans  le  même  ordre  ( d )  qu’elle  a  paru.  Pen¬ 
dant  ce  tems-la  il  arrive  quelquefois  qu’une 
partie  de  pus  eft  réforbée  par  les  pores  in- 
haîans ,  &  reportée  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation.  Pour  lors  il  fur  vient  une  fievre  que  les 
Médecins  appellent  la  fécondé  fievre  de  la  pe¬ 
tite-vérole  :  mais  c’en  eft  réellement  une  troi¬ 
fieme.  Comme  elle  a  quelquefois  lieu  lorfque 
la  précédente  ne  fait  à  peine  que  cefFer  ,  on  l’a 


(a)  Cela  n’eft  pas  généralement  vraû 
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confondue  avec  l’autre,  &  cela  mal- à-propos. 
On  voit  des  petites- véroles  où  la  fîevre  ne  fe  fait 
prefque  pas  appercevoir.  La  vraie  petite- vérole 
ne  fe  termine  jamais  dans  l’efpace  de  huit  jours. 

Tel  eft  le  cours  ordinaire  (a)  de  cette  ma* 
ladie ,  lorfqu’elle  eft  de  bon  cara&ere.  Si ,  au 
contraire  ,  elle  eft  maligne ,  l’éruption  fe  fait 
entre  les  foixante-douze  heures;  non  peu- à- 
peu ,  mais  fubitement  &  en  grande  quantité  5 
de  maniéré  que  l’intérieur  du  nez  eft  fouvent 
bouché  par  les  boutons  ;  il  en  furvient  dans 
la  gorge ,  &  la  déglutition  devient  très-difficile. 
L’éruption  ne  fe  fait  pas  dans  l’ordre  men¬ 
tionné  ci-devant,  mais  en  tout  autre  endroit  en 
même-tems  qu’au  vifage.  Les  boutons  font  très- 
petits  fur  la  face ,  compliqués  les  uns  avec  les 
autres ,  &  comme  agglutinés  ou  par-tout  oit 


(æ)  Les  autres  efpeces  de  petites-véroles  Illégitimes,  telles 
que  celles  que  Van-Swieten  appelle  fleen-pocken ,  variait  la~ 
pijei,  water-pocken,  variai  iaquei ,  rvind-pocken,  variolé 
ftatuofi  ,  paioiffent  en  vingt-quatre  heures  ou  le  fécond 
jour ,  rarement  le  troifieme  ,  6c  fe  paffent  en  cinq  ou 
fix  jours  au  plus  tard.  Souvent  les  boutons  venteux  ou 
féreux  difparoiffént  en  peu -de  teins.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  la  petite-vérole  légitime.  J’ai  vu  une 
femme  prife  de  deux  efpeces  illégitimes  différentes  oÇ 
en  même-tems  ;  une  partie  des  boutons  étoient  durs 
comme  pierre  ;  les  autres  ne  formoient  que  des  véficu- 
les  féreufes.  Les  afffiîans  prenoient  la  maladie  pour 
une  vraie  petite-vérole  ;  je  leur  montrai  leur  erreur; 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  ont  a  (Taré  mal-à-propos 
qu’on  avait  lu  vraie  maladie  deux  fois.  Mais  un  Méde¬ 
cin  ne  doit  rien  avancer  que  ce  dont  il  a  été  lui-même 
témoin  :  encore  je  le  fuppofe  en  état  de  voir ,  6c  noà- 
de  regardes  feulement.  Ce  n’eft  pas  le  grand  nombre» 

H  iv 
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en  diffetens  endroits.  Ils  ne  jauniffent  ni  ne 
jnûriffent  pas ,  &  conféquemment  ne  fe  rern- 
pliffent  pas  de  pus.  Loin  de  s’élever  en  pointe , 
ils  font  des  efpeces  de  cavités.  Si  on  en  ouvré 
quelqu’un  vers  le  douzième  jour ,  il  en  coule 
encore  une  férofité  très-claire  ;  ils  prennent  une 
couleur  infolite ,  font  verdâtres  ,  violets  ou  noirs. 
Le  huitième  ou  le  neuvième  jour  la  peau  eft  com¬ 
me  un  parchemin. 

La  petite-vérole  efl  encore  de  mauvais  ca¬ 
ractère  ,  lorfqu’elle  eft  accompagnée  de  vio¬ 
lente  hémorragie,  ou  de  fievre  pétéchiale,  ou 
de  point-de-côîé.  La  fievre ,  qui  devoit  ceffer 
après  l’éruption ,  continue  toujours.  La  fécon¬ 
dé  fievre ,  ceft-à-dire  ,  la  fuppuratoire  ,  ne  vient 
pas  peu-à-peu  ,  mais  fubitement  &  avec  vio¬ 
lence.  Les  malades  commencent  à  baver  dès 
le  fécond  période.  La  falive  devient  de  plus 
en  plus  vifqüéufe  &  gluante ,  s’épaiflit  enfin  au 
point  de  faire  craindre  une  fuffocation.  M.  Schroe- 
der  a  fait  voir  de  la  maniéré  la  plus  fatisfai- 
fiante  ,  les  diftinâions  qu’il  y  a  voit  à  faire  dans 
les  différentes  efpeces  de  cette  maladie.  Bif- 
put.  circà  variolarum  dijlributionem  ,  imprimés 
ratione  febûs  cum  cum  iis  conjunciatum  ^  qucedam 
analecta.  Voyez  auffi  ce  qu’en  a  eût  le  Do&eur 
Grand  dans  fon  Traité  des  Fîevres. 

ïl  eft  difficile  ,  au  commencement  d’une 
épidémie  varioleufe,  de  prédire  fi  la  maladie 
fera  de  bon  ou  de  mauvais  caraétere.  Elle  eft 
ordinairement  moins  mauvaife  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  de  l'épidémie.  Mais  il  y  a 
des  exceptions.  Celle  qui  parut  à  Stockholm 
pendant  l’automne  de  1751,  &  dura  jufqu’à 
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l’eté  fui vant ,  fut  d’âbord  très-bénigne  (æ)  ,  & 
fur  la  fin  ,  du  plus  mauvais  caraôere.  S’il  régné 
une  autre  maladie  (b)  pendant  l’épidémie  va- 
rioleufe  ;  cette  derniere  eft  alors  fort  critique  , 
à  caufe  de  la  complication  prefque  inévitable. 
Lorfque  la  petite  -  vérole  a  régné  quelque- 
tems,  elle  eft  affez  bénigne  fur  la  fin.  Plus  elle 
avoit  régné  dans  l’Hle  de  Minorque  en  1746, 
moins  il  y  avoit  de  danger  ;  de  lorte  qu’il  eft 
mort  moins  de  monde  au  Nord  de  cette  Me  ,  où 
elle  fe  porta  vers  la  fin.  Le  contraire  arriva  au 
Sud ,  où  elle  avoit  commencé.  Si  elle  a  été  long- 
tems  fans  reparôître  dans  un  endroit ,  elle  ne  s’y 
manifefle  enfuite  qu’avec  beaucoup  dé  maligni¬ 
té,  comme  on  le  vit  dans  cette  même  Me  en 
1742  ,  où  elle  n’avoit  pas  paru  depuis  1725^  : 
auffi  y  fut-elle  extrêmement  mortelle. 

On  a  remarqué  que  de  tous  ceux  qui  en 
étoient  attaqués  dans  une  même  maifon ,  c’é- 
toient  les  derniers  qui  couroient  les  plus  grands 
rifques.  J’ai  auffi  obfervé  que  ceux  qui  étoient 
malades  auparavant,  avoient  été  les  plus  ex- 


fa)  M.  Faxe  a  obfervé  à  Wæftervick  ,  dans  le  Smo- 
land  ,  le  contraire  de  ce  phénomène.  La  maladie  y 
fut  très-mortelle  au  commencement  ,  &  très-bérigne 
à  la  fin  de  Tépidémie.  "Voyez  l’ouvrage  Suédois  For- 
fettning  of  provincial-medic.  Berœuelfer  y  c’eft-à-dire  , 
Continuation  des  rapports  des  Médecins  de  Province , 
p.  i7&. 

(3)  Hippocrate  avoit  déjà  obfervé  que  la  maladie  qui 
prédomine  ,  donne  fon  caraôere  aux  autres  maladies 
de  la  faifon.  Voyez  comment  j’ai  expofé  fa  dcârine 
dans  mon  difcours  préliminaire  ,  Traité  de  l’Expérience 
de  Zimmermann, 
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pofés  pendant  la  petite-vérole.  Mais  il  y  a  des 
exceptions.  Six  enfans  furent  pris  de  la  mala¬ 
die  dans  la  même  maifon.  Le  premier  qui  l’eut 
paroifloit  le  mieux  portant ,  &  très-fain.  Il  eut 
cependant  une  petite-vérole  confluente  ,  très- 
maligne  ;  les  autres  à  qui  il  communiqua  la 
maladie ,  n’en  eurent  qu’une  très-bénigne. 

Pour  favoir  fi  tel  fujet  aura  une  petite-vé¬ 
role  bénigne  ou  maligne ,  il  faut  faire  attention 
aux  circonftances  que  nous  venons  de  rapport 
ter  ,  &  aux  fuivantes. 

En  général  la  maladie  fera  bénigne  dans  un 
fujet  médiocrement  gras,  qui  a  le  fang  doux* 
la  peau  molle  &  blanche  ,  les  couleurs  du  vi- 
fage  vives  ,  le  regard  gai  &  gracieux ,  l’œil  clair 
fans  être  trop  animé.  Le  contraire  arrivera  dans 
un  fujet  maigre ,  qui  a  la  peau  rude ,  épaiffe , 
dure  ,  brune,  des  cheveux  noirs,  un  regard 
fombre,  l’œil  abbattu ,  la  voix  rude  (a). 

Si  l’on  eft  pris  de  la  maladie  aptès  avoir 
été  bien  préparé  ,  bien  purgé  ,  elle  ne  peut 
être  que  bénigne  {b)  par  elle-même  ;  &  vice 
verfâ. 


(a)  M.  Lorry  -,  ce  fage  &  do&e  Médecin ,  croit  que 

la  petite-vérole  eft  auffi  plus  pernicieufe  aux  roux 
iis  eas  ejfe  pejjimas  ,  nemine  cotitradicente  ,  obfervaverim: 
De  morb.  eut.  pag.  14  71.  ■  initia.  Et  537  ,  il  affure. 

qu’ils  font  plus  expofés  dans  toutes  les  maladies  érup¬ 
tives. 

(b)  Pourquoi  donc  des  fujets  bien  préparés  ,  dans, 
une  faifon  favorable  ,  inoculés  avec  le  pus  d’unç 
pétitervérole  bénigne  ont-il  été  à  deux  doigts  de  la 
mort  >  de  d’autres  en  font-il  reftés  perclus  ou  borgnes.?: 
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On  ne  doit  attendre  qu’une  petite-vérole 
bénigne  au  commencement  d’une  épidémie 
de  ce  caraftere  :  mais  fi  elle  a  duré  fix  ou  iept 
femaines ,  il  y  a  plus  à  craindre  de  malignité. 
Il  y  a  en  général  moins  de  rifque  vers  la  fin 
d’une  épidémie  qui  étoit  dangereufe  au  com¬ 
mencement. 

Les  fujets  accoutumés  à  manger  beaucoup 
de  viande  ;  ceux  qui  prennent  des  alimens  trop 
pu  trop  peu  nourriflans ,  ou  en  général  fort 
chétifs  ;  ceux  qui  ont  fait  quelques  excès  dans 
le  boire  &  dans  le  manger  ,  ou  qui  veillent 
trop  long- tems ,  ou  font  épuifés  par  une  ma¬ 
ladie  antérieure  ,  ne  peuvent  s’attendre  qu’à 
une  petite- vérole  de  mauvais  caractère. 

Une  femme  groffe  a  tout  à  craindre  de  cette 
maladie ,  tant  pour  elle  que  pour  fon  fruit.  Le 
danger  n’eft  pas  moins  grand  pour  les  femmes  en 
couche  (a). 

La  galle  ,  même  la  plus  étendue,  eft  une 
caufe  de  petite-vérole  plus  confidérable  ,  loin 
de  donner  lieu  d’attendre  une  éruption  moins 
grande-  L’éruption  eft  aufti  plus  forte  après 
une  fievre  pourprée  qu’on  auroit  efîuyée  de¬ 
puis  peu  de  tems. 

Lorfqu’un  enfant  eft  pris  de  la  petite-vérole 


(a)  L’bifloire  que  Kirckpatrick  rapporte  (  anaîyfè  , 
pag.  316)  ,  feroit  croire  que  le  moment  le  plus  avan¬ 
tageux  de  l’éruption  eft  pour  une  femme  celui  de  l’ap¬ 
parition  de  fes  réglés.  Mais  on  peut  dire  que  ce  font 
les  circonftances  qui  décident  de  l'avantage. 
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pendant  une  fievre  intermittente  ,  celle-ci  (a) 

difparoît,  au  moins  à  parler  généralement. 

J’ai  dit  que  ceux  qui  avoient  la  peau  d’une 
texture  plus  lâche ,  étoient  moins  expofés  aux 
mauvaifes  fuites  de  cette  maladie.  C’eft  par  une 
raifon  contraire  que  les  Anglois  y  courent 
toujours  de  très- grands  rifques.  Les  bains  fré- 
quens  d’eau  froide  dont  ils  ufent,  leur  con- 
denfent  extrêmement  la  peau.  Les  Negres  y 
font  encore  plus  en  danger  ,  par  rapport  aux 
baumes  ,  aux  réfines  &  autres  matières  vif- 
queufes  dont  ils  s’oignent  le  corps. 

.  La  petite-vérole  eft  moins  mauvaife  chez  les 
jeunes  fujets.  Moins  ils  font  âgés  ,  plus  elle  eft 
bénigne.  Cependant  on  a  des  exemples  d’en- 
fans  à  la  mammelle  morts  de  petite- vérole  ma¬ 
ligne.  Dans  ces  cas-ci ,  ce  pouvoit  être  par  la 
faute  de  la  nourrice  ,  &  par  manque  de  foins.  Si 
la  nourrice  mangeoit  beaucoup  de  viande  ,  s’eft 
mife  dans  une  grande  colere ,  eft  devenue  amoir- 
reüfe,  avoit  fes  réglés  ,  avoit  mis  l’enfant  dansun 
endroit  mal-fain  ;  fi  elle  ne  le  nétoyoit  que  rare¬ 
ment  ,  ou  l’efluyoit  avec  un  linge  qui  n’étoit  pas 
aflez  fec  ,  ou  qu’elle  ne  l’eût,  pas  emmailloté 
dans  des  langes  chauds  ;  fi  elle  l’avoit  pofé  à 


(a)  Cette  fievre  reparoît  Couvent  lorfque  là  petite- 
vérole  eft  terminée.  Le  Profeffeur  Bergier  en  a  aufll 
produit  deux  exmples  dans  les  Mémoires  de  Suede. 
M.  le  Prbfefleur'  Ludwig  en  préfente  auffi  un  (  Ad.ve.r- 
faria.  de  contagio  variolofo  ,  pag.  14).  Voyez  les  Mé¬ 
decins  de  Breflaw  >  Huxham ,  Schulzenkeim  ,  de  Haëa, 
Dimfdale  ,  &c. 
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terre  &  l’avoit  laifle-îà  trop  de  tems  ,  èft-il  éton¬ 
nant  qu’un  enfant  ait  été  la  viûime  deces  négli¬ 
gences  ?  Les  douleurs  de  la  dentition  peuvent 
aufli  contribuer  a  faire  prendre  à  la  maladie  un 
mauvais  caractère  ,  par  rapport  au  trouble  où 
eft  alors  toute  l’économie  animale.  Un  enfant 
périt  encore  dans  cette  circonftance ,  faute  de 
pouvoir  téter  ,  parce  qu’il  lui  fera  furvenu  quel¬ 
que  bouton  aux  levres. 

L’âge  où  cette  maladie  a  moins  de  danger,  eft 
depuis  qaatre  jufqu’à  quatorze  ans  ;  enfuite  de¬ 
puis  feize  jufqu’à  vingt-cinq  :  celui-ci  eft  plus 
critique. 

J’ai'  fouvent  obfervé  que  les  enfans  gras  ou 
maigres  fe  tirent  également'  bien  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Selon  le  dire  ordinaire  ,  un  enfant  doit  en 
mourir ,  lorfque  le  pus  des  boutons  a  une  fa¬ 
veur  faline  :  autrement,  non. 

La  petite- vérole  devient  maligne  lorfque 
les  pieds ,  les  mains  font  remarquer  au  ta£ 
certain  tremblement  ,  pendant  le  premier  pé¬ 
riode. 

Les  fujets  qui  ont  bien  vécu,  ou  qui  ont 
effuyé  quelque  hémorragie,  foit  par  une  blef- 
fure,  foit  autrement,  peuvent  s’attendre  à  une 
maladie  de  bon  caraderq,  fi  la  petite- vérole 
les  prend  peu  après  (a)  les  pertes  de  fang. 


(a)  L’Auteur ,  cite,  en  note  deux  cas  rapportés  par 
Fulier  ,  mais  qui  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  fit 
théorie.  Ce  que  rapporte  Haller ,  Opufc.  min.  t.  3.  p.  3 
mérite  d’être  lu.  Comparez  Kirckpatriek ,  p.  78. 
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C’efl:  au  contraire  un  mauvais  figne  lôrfque 
le  malade  a  (a)  le  dévoiement  au  moment 
où  l’éruption  eft  près  de  paroître ,  &  quelques 
jours  encore  pendant  qu’elle  a  lieu. 

Si  les  boutons  démangent  immédiatement 
après  l’éruption,  les  choies  ne  vont  pas  aufli 
bien  qu’on  le  defireroit  ;  au  moins  la  maladie 
eft- elle  plus  lente. 

Si  les  douleurs  des  lombes  ,  le  vomiflement 
ne  font  pas  conficlérables  ,  que  l’haleine  ne 
fente  pas  mauvais ,  &  que  le  nez  ne  foit  pas 
bouché ,  on  peut  alors  avoir  beaucoup  d’efpé- 
rance  ;  &  vice  verfâ. 

C’eft  un  ligne  dangereux  qu’une  hémorra¬ 
gie ,  foit  de  la  poitrine ,  foit  par  les  felles;  èc 
fi  elle  avoit  lieu  avec  les  urines  ,  il  ne  re- 
viendroit  pas  un  des  fujets  fur  mille  à  qui  cela 
(b)  arriveroit. 

S’il  fe  complique  une  éruption  pétéchiale  à 
celle  de  la  petite-vérole ,  il  périt  trois  fujets 
fur  quatre. 

De  ceux  qui  ont  une  petite- vérole  con¬ 
fluente,  il  périt  ordinairement  un  fujet  fur 
quatre  ou  cinq.  (  Cela  eft  faux ,  au  moins  en 
France  ). 


(  a  )  L’habile  Obfervateur  Dimfdale  d’autres 
prétendent  au  contraire  que  cela  eft  très-avantageux  , 
en  ce  qu’une  partie  du  foyer  de  la  maladie  eft  en¬ 
traînée  par  ces  évacuations.  Rien  ,  de  plus  fage  que  c« 
que  dit  Van-S wieten  à  ce  fujet.  Les  avis  font  par¬ 
tagés.  s. 

(b)  Cette  éruption  fanguine  n’a  lieu  que  dans  le 
cas  d’une  acrimonie  extrêmement  maligne  qui  diffout  la 
maffe  du  fàng,  Voy.  Van-Swieten, 
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Il  y  a  lieu  de  s’inquiéter  fur  l’iffue  de  la 
maladie  ,  lorfque  les  boutons  varioliques  du 
vifage  font  petits ,  plats  ,  ont  une  efpece  de 
cavité  où  l’on  voit,  un  point  noir  fur  un  fond 
d’un  rouge  obfcur  ou  pâle  ;  lorfque  les  boutons 
ne  deviennent  pas  douloureux  au  troifieme  pé¬ 
riode  ,  qu’ils  ne  font  ni  ronds ,  ni  fermes  ,  mais 
mollaffes  6c  comme  ftriés  6c  vuides. 

Il  n’eft  pas  non  plus  trop  bon  que  le  ma¬ 
lade  lâche  fouvent  fon  urine  ,  &  en  petite  quan¬ 
tité.  Si  les  urines  font  pâles ,  on  doit  craindre 
le  délire  ou  les  convuîfions  ,  fi  l’on  a  pas  ap¬ 
pliqué  un  emplâtre  véficatoire  peu  de  tems  au¬ 
paravant. 

Le  dévoiement  n’eft  pas  avantageux  dans  les 
trois  premiers  périodes ,  &  peut  être  très-utile 
au  quatrième.  Lorfque  les  felles  paroilTent.com- 
aie  purulentes ,  mêlées  de  fang  ,  ou  noires , 
que  le  ventre  eft  météorifé  ,  s’enfle  même 
avec  de  .  la  douleur  ,  on  a  lieu  de  craindre  là 
gangrené  aux  inteftins. 

Si  la  fievre  fuppuratoire  au  lieu  de  paroître 
peü-à-peu,  vient  tout-à-coup,  avec'un  pouls 
dur,  de  la  douleur  de  tête,  de  la  rougeur 
aux  yeux ,  des  infomnies  cl  beaucoup  de  jac¬ 
tation ,  c’eft  un  grand  mal.  Si  l’on  obferve 
que  les  arterés  du  cou  des  tempes  battent 
avec  dureté  6c  fréquence  ,  on  doit  attendre  im 
grand  îranfport  ;  6c  fi  les  arteres  fufdites  bat¬ 
tent  âe  cette  maniéré,  tandis  que  le  pouls  eft 
fbible  au  carpe  ,  la  mort  n’eft  pas  loin,  au 
moins  ordinairement. 

C’eft  üa  très-mauvais  ligne  que  les  pau- 
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pieres  &  les  levres  fe  tuméfient  ,•  fans  que  le 
vifage  pareille  bouffi. 

Le  malade  ne  tarde  pas  à  mourir  lorfque 
l’enflure  du  vifage  difparoît  fubitement,  fans 
femanifefter  aux  mains  ,  fi  la  falivation  [a)  celle, 
fi  la  peau  devient  pâle  eptre  les  bafes  des  (b) 
boutons  ;  s’il  furvient  une  oppreffioh  de  poi¬ 
trine  ,  &  que  le  ton  de  voix  change  ,  ou  que 
le  malade  devienne  comme  enroué  &  perde  la 
mémoire. 

Si  la  boiffon  revient  au  malade  par  les  na¬ 
rines  ,  c’eft  une  marque  qu’il  y  a  beaucoup 
de  boutons  dans  la  gorge.  Voilà  pourquoi  les 
enfans  fe  prêtent  fi  difficilement  à  boire  dans 
cette  maladie.  Le  ligne  eft  d’autant  plus  dan¬ 
gereux  ,  qu’ils  ne  peuvent  rien  prendre  ,  &  que 
dans  la  petite- vérole  il  faut  ou  beaucoup  boire , 
ou  mourir. 

Si  le  malade  fent  un  grand  froid  au  troi- 
fieme  période  ,  la  falivation  s’arrête  aifér 
ment. 

Plufieurs  fujets  fe  tirent  d’une  mauvaife  pe¬ 
tite-vérole  par  de  groffes  tumeurs.  Il  ne  faut 
^lors  qu’appercevoir  ces  éruptions  à  tems  con¬ 
venable  ,  &  les  ouvrir  (c). 


(a)  Voyez  Van-Swieten ,  fur  les  avantages  ou  les 
dangers  de  la  falivation.  Baglivi  ,  qui  parle  par¬ 
tout  en  jeune  prêfomptueux  ,  dit  qu’il  n’a  jamais  va 
périr  ceux  qui  ont  bien  falivé  ;  mais  Baglivi  n’a  pas 
tout  vu  ;  l’âge  lui  auroit  fait  rétra&er  -bien  des  chofes. 

(b)  Avant  leur  entière  maturité. 

(c)  Même  fans  tarder  3  vu  l'acrimonie  extrême  que 

Je 


vies  Ênfank  '  ï%$  , 

Je  vais  reprendre  par  ordre  ,  &  mettre  en 
'parallèle  les  bons  &  les  mauvais  lignes  de  cettë 
maladie. 


contracte  cé  pus  par  la  moindre  réfidence.  L’Auteur 
deVbit  au  moins  ajôûtér  quelques  autres  avis  for  le' 
traitement  de  ces  dépôts.  Dès  qu’on  leur  a  procuré  un 
'écoulement,  on  déterge  Bien  la  plaie  avec  une  forte 
décodion  de  quinquina ,  deux  fois  par  jour ,  avant  d’y 
rèiriettfe  l’emplâtre  ou  la  charpie.  Sur-tout  que  lssi 
fubftances  qu’on  emploie  pour  les  panfemens  ne  (oient 
pas  trop  ôndueufes  ;  car  le  pus  formeroit  prompte¬ 
ment  un  clapier ,  ou  âttaquerëit  les  os  malgré  tous  les 
foins.  Lé  traitement  de  ces  fortes  , de  dépôts  n’eft  pas 
l’ouvrage  d’un  Chirurgien  peu  inftruir.  Les  exemples 
que  rapporté  Van-S wieteii  prouvent  combien  il  faut 
de  prudence  &  d’adreffe  pour  réuffir.  Il  éfl  étonnant 
que  i’ Auteur  s’énonce  avec  autant  , d’indifférence  fuc 
un  article,  auffi  eiTentiel.  J’ai  vu  l’acide  vitriolique 
dulcifié  ,  pris  intérieurement  par  intervalle  ,  ÔC  fou- 
tenu  d’uri'e  décôdioh  de  quinquina  ,  auffi  pris  eh  boifr 
fon  3  terminer  promptement  un  de  ces  dépotsi  i  •  ~ 
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Signés  pris  des  circonstances 

ANTÉCÉDENTES. 

'$IGNES  qui  prèf agent  uni  petite-vérole  bé¬ 
nigne, 

ï .  Être  pris  de  la  maladie  au  commeneemenl 
ou  à  la  fin  de  l’épidémie  varioleufe. 

a.  Une  épidémie  de  bon  cara&ere. 

p  S’il  y  a  peu  de  tems  que  la  maladie  s’ell 
manifeftée  dans  l’endroit  avant  l’épidémie 
a&uelle. 

[4.  Si  elle  fe  manifefie  au  Printems  ou  dans 
l’Automne. 

5*  Si  le  corps  a .  été  bien  difpofé  *  8c  que 
i’eftomac  îk  les  inteftins  foient  nets. 

’6i  Si  le  fujet  efi:  fain  &  bien  portant  d’ailleurs  § 
qu’il  ait  l’efprit  tranquille  ,  &  que  le  corps 
ne  foit  furehargé  en  aucune  maniéré. 


f.  S’il  ne  régné  àücufié  autre  maladie  de  mat^ 
Vais  €araâered 


Signes  pris  dès  circonstances 

ANTÉCÉDENTES. 

É  ï  G  &  È  ê  qui  prêf agent  une  petite-véroU dl 
mauvais  caractère', 

i.  Etre  pris  de  la  maladie  lorsque  là  contagiod 
a  déjà  fait  de  grands  progrès. 

i.  Une  épidémie  de  mauvais  carafîtere. 

3.  S’il  y  a  long-reins  que  la  maladie  n’a  parti 
dans  l’endroit. 

4.  Si  elle  à  lieu  lors  des  grandes  chaleurs  dé 
l’Été  3  Ou  des  grands  froids  de  l’Hÿver. 

§.  Si  l’on  a  négligé  de  fe  purger  comme  i! 
faut  lors  de  l'épidémie  j  avant  d’en  être  ât^ 
taqué. 

ê.  Si  le  corps  eft  plein  de  mauvaifés  Humeurs 

*  ou  que  le  fûjet  ait  actuellement  une  fîevré 
miliaire  ',  le  pourpre  ,  des  tumeurs ,  des  vers  i 
ou  s’il  eftaffoibli  par  des  maladies  antérieu¬ 
res ,  par  le  chagrin,  les  veilles  j  des  blefTu- 
fes  à  la  tête,  &c.  ou  que  le  fujet  fe  foie 
enflammé  les  humeurs  avec  dès  boiffons 
fpiritueùfes  ,  ou  furchargé  ordinairement  àê 
manger. 

fi  S’il  régné  une  autre  épidémie ,  comme  une 
fïevre  pétéchiale ,  le  pourpre,  des  points  dé 
Ço te  Ë&Çg 

i  i] 
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Signes  qui  prèf agent  une  petite-vérole  bénignU 

8. Si  le  fujet  efl:  médiocrement  gras,  a  la  peâù 
mollette,  blanche,  des  couleurs  vives,  un 
regard  gracieux ,  un  œil  clair  fans  être  trop 
animé* 

9.  Si  l’enfant  n’eft  plus  dans  un  âge  trop  ten- 
dre  *  mais  déjà  âgé  de  quatre  ans* 

[ïO*  Si  l’enfant  vient  d’une  famille  où  la  mala¬ 
die  efl  ordinairement  bénigne. 

ill.  Si  c’eft  une  fille,  & 

,î2.  Si  pendant  trois  jours  elle  n’a  éprouvé  âu* 
cun  dérangement. 

IS3.  Si  le  fujet  efl  entre  quatre  &  quatorze  ans* 

14.  S’il  n’efl  pas  trop  fanguin  ou  s’il  n’a  pas 
perdu  le  trop  de  fang  qu’il  avoit  par  les 
faignemens  de  nez,  ou  autrement. 

.15.  Si  le  fujet  n’efl  pas  accoutumé  à  manger 
beaucoup  de  viandes* 
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Signes  qui  pr if  agent  une  petite-virole  maligne . 

8.  Si  le  fujet  eft  maigre,  a  la  peau  épaiffe  l 
dure  ,  rude ,  brune  ,  un  air  fombre  ,  des  yeux 
éteints  ou  abattus  ;  fi  l’albuginée  eft  rouge  9 
les  cheveux  noirs ,  &  que  la  voix  foit  dure  3 
rauque. 

9.  Si  l’enfant  n’a  pas  encore  près  de  quatre 
ans. 

3ô.  Si  l’enfant  vient  d’une  famille  oii  la  mala-4 
die  s’eft  montrée  de  mauvais  cara&ere  dans 
le  plus  grand  nombre  des  individus. 

ï  i.  Si  c’eft  une  femme  greffe  ou  en  couches. 

12.  Si  lors  de  fes  mois  elle  eft  fort  dérangée  * 

33.  Si  le  fujet  eft  déjà  âgé  de  quatorze,  quinze* 
feize  ans. 

14.  S’il  a  trop  de  fang  ou  un  fan  g  trop  riche 
ou  trop  appauvri» 

15.  Si  le  fujet  eft  indiferet  fur  l’ufage  des  viam 
des,  fur-tout  du  gibier* 


*  ui 
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Quoique  l’Auteur  ne  pût  guere  mieux  dér 
terminer  ces  lignés  ,  il  eft  cependant  vrai  que 
c’eft  toujours  des  çirconftances  qu’il  faut  en 
Réduire  la  vraie  valeur.  Tovsries  jours  on  voit 
des  fujets  périr  prefque  fubitement  après  deux 
ou  trois  jours  de  maladie  ,  &  cependant  avec 
tous  lés  meilleurs  lignes.  L’économie  animale 
eft  un  fyftême  fi  impénétrable ,  fi  myftérieux  à 
l’œil  de  l’homme  le  plus  éclairé ,  qu’il  ne  faut 
jamais  fe  'ïîa'tter  dans  une  maladie  de  ce  genre. 
L’efientiel  eft  de  donner  de  l’efpoir  au  malade  , 
&  de  ne'  s;euyrïr  qu’à  fa  famille  pu  ^  fies  amis. 
La  petite-vérole  eft-  également  dangereufe  cil 
bénigne  di.R5  tÇittes  les  faifons  :  c’eft  particulié¬ 
rement  l’idipfynçrafie  du  fujet  qui  décide  de 
fioh  fërt  :  pôfîtis  ponendis.-  On  en  voit  n’eftiiyer 
qu’une  .pètite-yérole  très-bénigne  pendant  d’au- 
très  maladies  "  épidémiques'  dés  plus  meurtrie- 
res  :  d’autres,  au  contraire  ,  font  pris  d’une  pe- 
tjte'yiérole-itrés^maîïgne  pendint  que  leprs  .vpi- 
fins  ,  pu  ceux  qui  la  leur  ont  communiquée  % 
en.  ont  eu  à  peine  trente  boutons  du  meilleur. 
çaraéiére  ;  &  l’inoculation  eft  âufiî  fuivie  des  me? 
mes  phénomènes.  Je  connais  un  jeune-homme 
borgne  ,  un  autre  privé  de  l’ufage  d’un  bras  à 
la  fuite:  d’une. inoculation  pratiquée  avec  le  pus 
le  plus  bénin.  Quant  aux  épidémies  qui  font 
accompagnées  de  fievres  çxanthémateufes  ,  il 
eft  sûr  qu’prdinairement  la  petite-vérole  y  eft 
prefque  par  tout  très-mauvaife  ,  encore  y  a-t-il 
en  fonvent  des  exceptions.  On  voit  des  filles  plus 
mal  que  des  femmes 9  &  yice  yetfâ,  Les  famillf  | 
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oit la  maladie  efl:  ordinairement  bénigne,  voient 
aflez  fouvent  périr  l’un  ou  l’autre  fujet  d’une 
petite-vérole  maligne,  fous  les  yeux  des  plus 
habiles  Médecins.  Confluente  ou  difcreîe  , 
l’une  eft  tantôt  plus  dangereufe  qué  Fautre  s 
tantôt  vicèverfâ ;  car  une  petite-vérole  difcrete 
eft  quelquefois  mortelle ,  tandis  qu’on  fe  fauve 
tous  les  jours  d’une  confluente,  J’ai  vu  deux 
femmes  greffes  fe  fait  ver  ,  avec  tous  les  fuccès  , 
de  la  petite- vérole  :  d’autres  en  ont  vu  âffez 
fouvent.  Cependant  il  eft  vrai  que  le  danger 
eft  extrême  pour  elles.  Un  fang  trop  riche  tend 
promptement  à  la  diffolution,  Aum  pour  peu 
qu’il  y  ait  de  mauvais  cara&ere  dans  la  maladie,' 
ces  fpjet's-là  ont  des  hémorragies  mortelles  % 
pu  le  millet ,  le  pourpre  font  bientôt  compli* 
qués  avec  la  petite- vérole.  Si  le  fang  efl:  trop 
denfe  ,  trop  lié,  ce  qui  a  lieu  dans  les  fujets 
robufles,  la  fievre  inflammatoire  efl  confldé^ 
râble  ,  .&  fouvent  -la  maladie  fe  termine  par 
des-  dépôts  mortels  ou  très- fâcheux.  Un  fang 
appauvri  ou  trop  fér.eux  ,  n’efl  pas  moins  caufe 
'  de  grands  périls.  Les  hémorragies  P onfld.érables 
anîécédemme.nt  à  la  maladie  ,  peuvent  donc 
avoir  alors  des  fuites  funeftes.  Le  gibier  ,  fans;, 
.exception  ,  fur- tout  la  perdrix  ,  &  ces  oifèaux 
qu’une  voracité  infâme  fait  manger  aux  Grands 
avec  leurs  ordures,  cauferont  toujours  une  ma-?, 
ladie  très- critique.  Un  fang  alimenté  de  pareilles 
fubftances,  contra.Se  promptement  une  pu%i? 
cité  alcaline.  Audi  la  moindre  fievre  eft-eifô 
pefquç  meprtrieçe.è  gs  gens-fà. 

% 
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Signes  eris  des  circonstances 

ACTUELLES. 

Bons  Signes . 

ï.  Si  dès  î’invafion  de  la  maladie  le  füjet  a  ufé 
de  moyens  curatifs  convenables ,  s’il  a.  été 
bien  fpigné  ,  &  a  bien  bu. 

a.  Si  l’appartement  eft  bien  efpacé  ,  libre 
de  tout  courant  d’air  %  de  modérément 
chaud. 

3.  Si  au  premier  période  de  la  maladie  la  cha¬ 
leur,  les  douleurs  de  tête  &  la  foif  font  fup- 
portables. 


'4.  Si  dans  ce  même  période  le  malade  ne  vomit 
que  peu  ou  point ,  ne  fent  aucune  douleur- 
dans  le  bas- ventre ,  &ç  n’a  pas  le  dévoiement , 
lorfque  l’éruption  commence  à  paroître. 

5.  Si  le  malade  n’a  prefque  point  de  troubje 
d’efprit ,  dort  un  peu  ,  &  n’eft  pas  trop 
agité. 


Etre  pris  de  légères  convulfions,  ou  d’é?_ 
clampfie ,  peu  de  temps  avant  l’éruption, 
f-  Saigner  modérément  du  nez, 
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Signes  pris  des  circonstances 
actuelles. 

Mauvais  Signes. 

_  \ 

î.  Si  le  fujet  a  négligé  les  foins  &  les  médi- 
camens  néceffaires  dès  le  moment  de  Pin- 
vafion ,  &  a  peu  bu  :  car  dans  cette  maladie  , 
il  faut  ou  boire  à  chaque  inftant,  ou  mourir. 
Si  la  chambre  efî  petite  ,  expofée  à  quelque 
courant  d’air,  &.  ou  trop  chaude ,  ou  tfop 
froide. 

3.  Si  le  malade  éprouve  au  premier  période 
4e  grandes  chaleurs,  beaucoup  de  foif,  des 
fueurs  confidérabffes  ,  de  vives  douleurs  à 
la  tête  ô£  aux  lombes  ,  un  tremblement  aux 
pieds ,  aux  mains ,  lorfqu’on  les  lui  touche. 

4.  Un  violent  vomifiement ,  des  douleurs  dans 
iç  bas-ventre  ;  le  dévoiement  au  moment 
de  l’éruption, 

5.  Un  grand  trouble  d’efprit  &  permanent  ,  011 
trop  de  fommeil  ou  d’infomnie;  beaucoup 
4e  ja&aîiqn  ,  de  forte  que  le  malade  folt 
obligé  de  fe  tourner  fou  vent  ?  tantôt  d’uq 
côté,  tantôt  de  1  autre. 

$.  Avoir  l’haleine  mauvaife. 

f .  Perdre  trop  de  fang  par  le  nez ,  par  l’èx- 
peâoration  ,  les  felles  ,  êç  fur-tout  4  le  {ang 
(prt  avec  les  urines* 
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Bons  Signes , 

8.  Si  les  boutons  paroifîent  d’abord  au  vifage 
aprçs  foixante- douze  heures  ,  &  peu- à- peu 
enfuite  à  la  poitrine ,  aux  bras  ,  aux  mains , 
aux  jambes  ,  aux  pieds ,  &  qu’ils  foient 
bien  diferets  ou  féparés  les  uns  des  autres  , 
&  non  en  trop  grand  nombre ,  fur-tout  au 
vifage. 

9,  Si  le  nez  &  la  gorpe  relient  libres  intérieur 
rement ,  &;  qu’ii  n’y  ait  que  peu  de  boutons 
à  l’extérieur  du  nez. 


m  Si  la  fievre  difparoît|Jorfque  les  boutons, 
ont  fait  éruption. 

?i.Si  les  boutons  s’élèvent  en  pointe,  ronds 
&c  larges  à  la  bafe ,  ont  la  couleur  requife , 
favoir  ,  une  pointe  blanche  &  le  fond  rouge  9 
&  que  la  peau ,  dans  les  intervalles ,  foit  éga? 
lement  rouge. 

%  ; 

j2.  Si  l’on  obferve  que  peu  ou  point  de  ûe-r 
vredans  le  trôifieme  période  ;  que  le  malade 
dorme  bien  fk  refpire  fans  difficulté. 


Si  les  boutons  deviennent  jaunes  ,  &  mû* 
riffent  dans  ce  même  période,  bien  pleins  , 
un  peu  fermes  ,  douloureux ,  de  forte  que 
tout  le  corps  foit  affe£  fenâb% 
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Mauvais  Signes . 

i?  SI  les  boutons  paroiffent  entre  les  foixante- 
douze  heures,  fubitement ,  en  grand  nom¬ 
bre,  fur- tout  au  vifage ,  de  forte  qu’ils  fe 
compliquent ,  forment  une  petite-vérole  con¬ 
fluente  ,  &  démangent  immédiatement  après 
i  éruption.  ' 

y.  Si  les  boutons  font  très- nombreux ,  au  nez  g 
à  la  gorge ,  tant  intérieurement  qu’extérieu- 
rement ,  de  forte  que  le  malade  foit  obligé 
de  refpirer  bouche  béante ,  &  n’avale  qu’aveo 
difficulté. 

îo.  Si  ladevre  fe  fputient  après  l’éruption. 

î  ï.  Si  les  boutons  font  petits  ,  étendus  en  îon^ 
gueur  ,  ou  angulaires ,  ou  entaffés  les  uns 
fur  les  autres ,  ou  ne  s’élèvent  pas  en  pointé  ; 
s’il  paraît  au  milieu  une  efpece  de  cavité  ou 
de  point  noirâtre;  û  le  fond  en  eft  d’un 
rouge  terne  &  livide  ,  &  que  la  peau  foit  pâle 
dans  les  intervalles  ,  eu  violette ,  pu  noire. 

g}..  Si  la  devre  fuppurato ire  paroît  brufque? 
ment  accompagnée  de  douleurs  de  tête, 
d’abattement;  que  les  yeux  (oient  rouges, 
&  que  le  malade  s’agite  ,  fe  jette  çà  &  là, 
ait  du  délire  ,  Si  un  ferrement  de  poitrine, 
ï 3.  Si  dans  ce  même  période  les  boutons  ne 
jauniffent -&  ne  mûriffent  pas  promptement, 
s’ils  font  çomme  (triés ,  molafTes=6c  indo-ç 
(éns, ... 
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Bons  Signes . 

14.  Il  ne  doit  alors  paroître  aucune  falivation 
ou  bave  :  fi  cela  arrive ,  elle  doit  être  dé¬ 
layée  ,  légère  &  permanente. 

1 5.  Si  l’enflure  du  vifage  efi  prefque  impercepti¬ 
ble  ou  égale  par  toute  la  face ,  de  forte  que 
le  malade  ne  puiffe  pas  ouvrir  les  pau<? 
pieres. 

16.  Si  l’enflure  du  vifage  çefîe  le  onzième 
jour  ,  &  fe  manifefie  aufîi  tôt  aux  bras ,  aux 
mains,  aux  doigts ,  &  paroît  enfin  aux  jam¬ 
bes  &  aux  pieds. 

37.  Si  la  température  efl  douce  dans  le  troî» 
fieme  &  le  quatrième  efpace. 

$8.  Si  les  boutons  fe  deffechent  dans  le  même 
ordre  qu’ils  ont  paru, 


Ü9.  Si  dans  le  quatrième  période  le  malade 
fak  quelques  felles  ,  ou  s’il  a  le  ventre  libre 
dans  la  petite-vérole  confluente  à  ce  période  s 
&  qu’il  fe  fente  foulsgé  à  chaque  ielle. 
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Mauvais  Signes* 

14.  Si  la  falivation  a  lieu  depuis  l’éruption  juf- 
qu’à  la  fin  de  ee  période  ,  que  la  bave  foit 
vifqueufe  ,  rejettée  avec  peine  ,  ôc  s’arrête 
tout-à-coup. 

35.  Si  les  boutons  font  très-nombreux  ,  &  qu’il 
n’y  ait  en  même-tems  aucune  enflure  au 
vifage  ,  où  qu’elle  ne  fè  faffe  appereêvoir 
qu’aux  levres  ou  aux  paupières. 

36.  S’il  paroxt  beaucoup  d’enflure,  &  qu’elle 
difparoiflfe  (ubitement  fans  fie  manifefler  aux 
extrémités  dans  le  même  ordre  qu’au  N?,  pa- 
parallèle. 

17.  S’il  fe  fait  fentir  un  froid  vif  dans  le  troî- 
fieme  &  quatrième  efpace ,  &  qu’il  fupprimê 
la  falivation. 

ï8.  Si  les  boutons  ne  fe  defîechent  pas ,  ou  le 
font  trop  lentement ,  ou  fe  recouvrent  deux 
ou  trois  fois  d’une  croûte ,  après  que  la  pre¬ 
mière  efl  tombée. 

19.  Si  le  malade  ne  fait  aucune  felle  au  qua¬ 
trième  période ,  ou  qu’il  ait  le  ventre  trop 
libre ,  avec  de  la  douleur ,  &  fans  foulage- 
menî.  Si  les  matières  font  comme  purulen¬ 
tes  ou  mêlées  de  fang  ;  fi  l’eftomac  eft  gonflé 
êc  prominent ,  &  que  le  malade  y  éprouve  une 
fenfation  douloureufe,  ce  qui  efl:  le  ligne 
de  gangrené  aux  intefiins.  Si  le  malade  rend 
peu  d’urines  à  la  fois  êc  rarement ,  &  qu’ert 
©uîre  elles  foient  pâles ,  il  fuit  un  délire 


Traités  dés  MatadUé 
Bons  Signes i 

;io.  S’il  ne  furvient  aucunes  tumeurs» 

âi.  Si  la  déglutition  n’eft  pas  difficultüeufë  à# 
quatrième  période* 

'%i.  Si  la  langue  eft  nette» 

Si  le  malade  ne  feiit  aucune  douleur  interne^ 

M*  Si  la  nature  fe  prête  à  la  vertu  des  médi? 
eaméns. 
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Mauvais  Signes! 

des  convulfions  *  à  moins  qu’on  ait  appliqué 
,  peu  auparavant  un  véficatoire.  Si  le  pouls 
efl:  fréquent  aux  tempes  &  au  cou*  on  peut, 
s’attendre  à  un  délire.  Si  le  pouls  efl  en 
même-tems  foibie  aux  carpes ,  la  mort  n’efl 
pas  loin; 

jîtài  Si  dans  le  quatriemë  période  il  furvient 
des  tumeurs  qu’on  ne  laiffe  pas  mûrir  (a)  ^ 
&  qu’on  n’a  pas  foin  d’ouvrir. 

ii.  On  remarqué  aüffi  pour  lors  une  déglutition 
difficile  ,  un  enrouement  particulier,  &  com¬ 
me  une  voix  venant  d’un  grand  creux. 

il.  La  langue  eil  noire  ,  il  fe  leve  des  aphtes  i 
le  malade  defîre  de  fuccer  un  linge  trempé 
dans  du  vin ,  ou  une  eau  quelconque  odori- 
riférante. 

23.  Le  fujet  fent  dé  la  douleur  dans  l’intérieur, 
du  corps. 

14.  Si  la  nature  eil:  rebelle  aux  moyens  cu^ 
ratifs  les  plus  fages ,  qui  relient  alors  fans 
vertu.  Si  le  malade  rend  fes  urines  &  fes 
felîes  fans  le  fàvoir ,  ou  involontairement; 
s’il  lui  furvient  un  hoquet  ;  fl  la  fueur,  qui 
ne  pareil  que  par  goutte ,  efl  vifqueufe  8é 
froide,  &  que  le  malade  foit  pris  de  con- 
ÿulfipn  j  alors  fa  mort  efl  certaine. 


(a)  Gardez-vous  de  trop  biffer  mûrir  ces  tumeurs  § 
11  s’énfuivroit  un  prompt  ravage'  !  j’en  ai  va  deux  tri& 
tés  exemples,  ' 
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Traitement  de  la  maladie. 

r  Dès  qu’un  füjet  eft  pHs  de  la  petite-vérole;  il 
doit  âvmr  du  fecours.  Ce  quë  l’on  fait  les  trois  pre¬ 
miers  jours  ,  eft  toujours  l’effentiél  du  traitement, 
foit  pour  le  bien  ,  fôit  pour  le  mal.  Si  ces  moyens 
éùratifs  font  négligés,  aucun  Médecin  ne  peut 
rien  promettre  de  bon  dans  une  petite-vérole 
de  mauvais  cara&ere.  Aucune  maladie  ne  de-* 
mande  plus  de  foin  que  celle-ci.  Un  vent  cou¬ 
lis  ,  une  ferviette  ou  une  afliette  froide  que  lé 
malade  touchera  ,  peut  caufer  la  rentrée  de 
l’éruption.  Une  boiffon  froide,  de  la  bierre  ai¬ 
gre  ,  ou  tout  autre  breuvage  aigri  peut  arrêter 
la  falivaîion.  Si  l’on  n’empêche  pas  foigneuie- 
ment  le  malade  de  fe  gratter  ,  il  en  fera  pro¬ 
bablement  défiguré  toute  fa  vie.  Si  pendant  la 
déficcation  l’on  n'obfervé  pas  fans  ceffe  les 
yeux  du  malade ,  il  eft  dans  le  cas  de  devenir 
aVèügie. 

La  petite- vérole  fe  guériroit  aifément ,  fi  nous 
avions  un  ( a )  antidote  sûr  contre  le  virus  va¬ 
riolique  ,  pour  l’arrêter  dès  fon  invafion  :  mais 
ce  fpécifique  n’exifie  pas  encore ,  ou  du  moins 
ne  nous  eli  pas  connu.  Ainfi ,  jufqu’à  ce  que 
l’inoculation  ait  été  admife  par- tout  *  nous  de¬ 
vons  tâcher  de  fecourir  les  malades,  en  fuivant 


(a)  Différens  Médecins  ont  cherché  ce  fpécifique,  & 
ont  même  cru  l’avoir  trouvé.  :  mais  leurs  tentatives  iri- 
fruâueufes  n’ont  lailie  de  reffources  que  dans  un  traité-, 
taent  méthodique  &  bien  féfiéchi;  Voyez  Van-S wietèru 

foigneufemen! 
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fbigneufement  les  cfifférens  périodes  de  la  ma¬ 
ladie.  '  ■  "  “ 

Mais  avant  de  paffét  à  là  cure  même  ,  îl  me 
faut  parler  de  différentes  cifconftanCes  qui  m- 
fiuënt  estrêmemé’rit  fur  lès  fuccès  du  traite¬ 
ment.  . 

11  éft  .avantaçépx  que  la  '  chambre  du  ma¬ 
lade  foit  fpacieüfe  ,  claire-,  libre'  de  tout  cou¬ 
rant  d’air  ,  &t  qtriPife^^y  fafîe  -feritir  ni  trop 
de  qhal'êirr ni  tfdp^  de"  froid.  Si;  la  fievre  effc 
confidérab^ç  ,  là,  chambre-' à  befoin  .  d’être  un 
peu  fraîche.  Si  ià  ffievrë  fe  fait  fentir  moins 
fcjù’il  eft  ;  ndceflaifé'^f^pj^tfèmént  •'  doit  être  plus 
chaud.  'chàîeuï  éft  4iî  degré  "  cdnvënabie  , 
lorfqif eu  agitant  vîté  un  évantaii  ,  on  fent  à 
peine .  uhë  ;  légère  fraîcheur  aux  doigts.  "C’eft: 
à-peu-près  la  température  qui  feroit  marquée 
entre  le  cinquante  -  cinquième  &  cinquante-; 
fëptieme  degré  du  thermomètre  de  Farenheif, 
Il  faut  dliffi  prendre  ^garàe,  qu’il  ;në  fë  fpffe 
fentir'  aùcum  vent-éqülis-  y  6f  admetré"1  un 
nouvel  air  dans  la  chambre  fans  qu’il  y.  entre 
par  un  courant  rapide.  Ôn  fera  dans  la  cham¬ 
bre  une  jonchée  de  rameaux  (a)  de  pin  ,  que  l’on, 
arrofe  avec  de  la  peîite-bierre  ou  du  vinaigre  , 


(a)  Ils  s’agit  ici  du  pinüs-abi'es  ou 
l'Auteur  fait  :&0g.  -cet  ouvrage. 

Ses  rameaux  jettent  .une'  "odetfr  '  ifes-igreâmeV' B"  ne'1  'fout 
pas  le  confondre  avec  le  pin  ,  pinus  Jylvefiris.  On  fait 
mlmTi"of3ïnaîreméüt “t^’ê^jonofiêe' "en  Sùédè  'iSbf'iës 
appartemeijs  de  gens  .qui,  fe.  portent  bien,  D’autres  le 
font 'avëc'  dës*  'branches  Bë  "'gënîëvre  j  mais  ,  rôdeur*  ea 
tft  beaucoup  moins  fiatieûfei  —  -  -  *  . 
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&  avec  du  vin  de  Rhin ,  fi  le  malade  eft  très-^ 
foible.  Il  ne  doit  pas  fumer  dans  cet  apparte¬ 
ment  ;  les  yeux  du  malade  ,  déjà  trop  fenfibles  , 
en  fouffriroient  beaucoup.  On  obvie  à  cet  incon¬ 
vénient  en  faifant  évaporer  du  vinaigre  fur  un 
réchaud.  S’il  eft  poflible  ,  il  n’y  aura  tout  au 
plus  que  deux  de  ces  malades  dans  le  même 
appartement.  On  fait  quelle  odeur  forte  il  s’exha¬ 
le  du  corps  d’un  feul  de  ces  malades  vers  le  hui¬ 
tième  &  le  neuvième  jour.  S’il  y  en  avoit  donc 
plulieurs  dans  la  même  chambre  ,  l’air  s’y  cor- 
romproit  au  point  d’incommoder  ceux  mêmes 
qui  fe  portent  bien  ;  à  plus  forte  raifon  les 
malades.  Alors  il  ne  faut  pas  faire  la  jonchée 
mentionnée  ,  mais  faire  continuellement  éva¬ 
porer  du  vinaigre.  Le  lit  doit  être  placé  de  ma¬ 
niéré  qu’on  puiffe  en  approcher  des  deux  côtés. 
Sur  tout  on  fera  attention  qu’il  ne  touche  pas 
la  muraille  :  car  il  eft  de  fait  que  dans  ce  cas- 
ci  les  boutons  mûriflent  &  fechent  plus  tard 
du  côté  du  malade  oppofé  à  la  muraille ,  que 
de  celui  qui  eft  vers  le  centre  de  l’apparte¬ 
ment.  Il  faut  auffi  que  le  lit  foit  pofé  de  ma¬ 
niéré  que  la  lumière  ne  donne  pas  fur  les  yeux 
du  malade.  Du  refte  ,  il  peut  être  dans  fon  lit 
accoutumé  :  cependant  les  matelas  font  pré¬ 
férables  aux  lits  de  plume.  Les  couvertures 
doivent  être  épaiffes  dans  l’Hiver ,  &  légères 
'dans  l’Eté.  Les  pieds  {a)  feront  tenus  plus  chau- 


.  (à)  Une  bouteille  de  grès  de  deux  ou  trois  pintes  , 
remplie  d’eau  très- chaude  ,  &  mife  ,  couverte  d’un 
.linge  ,  contre  la  plante  des  pieds  ,  foulage  infiniment 
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bernent  que  le  refte  du  corps.  Le  malade  peut 
changer  de  chemife  le  quatrième  jour  fans  dan¬ 
ger  ,  avec  la  prudence  requife.  Il  n’eft  pas  be- 
foin  qu'une  autre  perforine  l’ait  mife  auparavant; 
elle  fera  feulement  bien  feche  &  repaffée  au. 
fer  chaud ,  &  non  fimplement  calendrée.  Si  la 
chemife  s’attache  au  corps  du  malade  ,  on  l’eu 
décollera  en  la  badinant  avec  une  éponge  trem¬ 
pée  dans  du  lait  un  peu  chaud.  Tous  ceux  qui 
h? ont  pas  befoin  d’être- auprès  du  malade  ,  ne 
doivent  pas  entrer  dans  fon  appartement.  Moins 
on  lui  parle  ,  mieux  on  fait. 

Quand  à  la  diete  ,  il  faut  avoir  grand  foin 
que  le  malade  ne  mange  que  peu  à  la  fois  5 
les  alimens  feront  de  facile  digeftion.  Il  n’en 
prendra  pas  aux  heures  oit  la  nevre  eft  très- 
forte.  Si  l’on  croit  que  la  petite-vérole  fera  de 
bon  cara&ere  &  peu  confidérablè ,  le  malade 
ii’a  befoin  que  de  peu  d’alimens  :  il  faut  ,  au 
contraire  ,  une  diete  plus  fubflantielle  (a)  à  celui 


îes  îïîala|es  ,  &  garantit  beaucoup  les  y  eux.  &L  Je  viftt- 
ge  ,  en  attirant  par  une  grande  chaleur  la  plus  grande 
partie  de  l’éruption  vers  lès  extrémités  inférieures, 
l’en  :  ai-  fait-  plufieürs  expériences  ■  ,  &  les-  malades  s’eti 
font  bien  trouvés»  S’il  faut  quelque  chofe  de  plus  adif, 
on  a  recours  au  fynapifme  dont  il  eft  parlé  plus  bas. 

Xa)  C’eft  plurôt  des  fymptomes  qui  marquent  le  ca- 
radere  de  la  fievre  ,  qu’on  doit  tirer  Jes  indications 
néceffaires  pour  la  diete.  Il  eft  très-sûr  qu’un  malade 
peut  fe  foutenir  lp.ng-tems  fans  manger.  Si  donc  le 
caradere  &  la  marche  de  la  fievre  lèmblent  s’oppo- 
fer.  à  des  alimens  fojides;^  i  le  Médecin;  doit-, les  /inter¬ 
dire  *  quand  la  maladie  devrait  durer  long-tems.  .Mais 
il.  faut  prendre  garde  de  prendre  le  change  ,  parce  que 
ces  malades  ont  befoin  de  quelques  forces.  ; 

-  5  ■— »  . .  ~  &  ij  •  - 
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qui  eff  pris  d’une  petiterverole  dont  on  craint  inné 
trop  longue  durée  &  un  mauvais  carà&ere.  Les 
décodions  de  différens  gïuavux,  ,  de  cerife,  font 
utiles.. Ceux  qui  ont  un  fang  appauvri  &  peu  de 
•fievre peuvent  prendre  un  peu  desbouillon  de 
yeair  ou  de  poulet  ,  pii  [l’on  aura  jette  du,  gruau, 
Qn,pa-ffeo  ce  bouillon  411  tamis.  La  panade  fa^te  de 
çr.ofues  4?  pain  bien,  cuit ,  &  de  fuffifante  quan¬ 
tité  d’eau  j^eut  auffffe  prgndre^aveç  fuccès.  0ji 
a  foin  de  j citer  dans  cette  panade  ,  iorfqu’ellé 
eff  faite-, -.deux  ou  trois  cuillerées,  de  yin  ,  &  un 
gros  environ  de  lucre  ,  battu  dans  lin  jaune 
d’pguf.  ,  Sirfes; boutons  ne,  pouffent  pas  ,  on  jettera 
un  peu  .de.  vin  dans  les.  bouillons ,  ou  l’on  don¬ 
nera  une, tranche  de  pain  rôti  ,  trempé  dans 
rean  teinte -.-d’une  goutte  -de  vin  ,  011  l’on  jette 
une  idée .-de, fucre.  Si  le  ventre  eft  trop  libre  5 
on  faupoudre  cette  rôtie  avec  de  l’écorce  d’eran.- 
ge  ,  de  la  mufçade  de  la  canelle  ,  &:  cela  très- 
léger  ement.;.Lorfquela  fievre  eft  trop  forte  , 
on  jette  dans  le  bouillon  une  'goutte  de  vinai¬ 
gre  ou  de  jus  de"  citron  ,  pii  d’épine- vinetté  V 
fi  le  ventre  eft  trop  libre.  En  général  la  fievre 
eft  confidérable  dans  notre  contrée.  Voilà  pour- 
quoi  l’on  ne  permet  chez,  nous  aux  malades  ni 
bouillon  de  viande ,  ni  œuf-,  ni  vin. 

Il  eff  ëffêhtiël  de  bien  boire  dans  cette  ma¬ 
ladie?  j  fur-tout  pendant  le  premier  période.  Il 
faut’ péiv -prendre  à  la  fois  ;  mais  fouvent.  Celui 
qui  garde  le  malade  ne  doit  “pas  attendre  qu’il 
dema'nde-à  rboire  ;  autrement  S.  eff  pris.de  déli¬ 
re  ,  &  he  le  font  point  de  foif.  S’il  a  des  boutons 
dans  'ffî  gorge  ,  il  né  peut  pas  boire  ,  à  cailfe’ 
de  là  difficulté. qu’il  éprouve. ‘.Q.ri  ne  deifiainderà 
pas  au  tnafade  s’il  veut  boire*  ;  mais“s*if  eff" 
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éveille  ,  on  lui  portera  le  verre  â  la  bouche 
auffi  fouvenf  qu’on  le  croira  à  propos.  Une 
eau  d’orge  légère’,  coupée  avec  le  quart  dé 
lait ,  fait  tine  boiffon  excellente  dans  la  petite- 
vérole.  Le  petit-lait' ,  dont  on  a  fait  le  départ 
"avec  de  fa-bief  re  ,  &  atténué  avec  même  quan¬ 
tité  d’eàu  bouffie  ,  eft  aüffi  une  boiffon  agréa¬ 
ble  &  qui  calme  bien  la  folf.  Le  lait  de  beurre 
paffé  au  tamis  mérite  également  des  éloges.  On 
ne  doit  pas  non  plus;  'méprifer  le  th'ë  léger  avec 
un  peu  de  lait ,  ou  le  thé  ayec  la  marmelade 
de  citron.  On  fait  auffi  une  boiffon  très-rafraî- 
chiffante  avec  de  la  gelée  de  grofeilles  ,  fur  la¬ 
quelle  on  verfe  dé  Peau  bouillante  ,  ÿ  mêlant 
un  peu  de  vin  lorfque  cela;  eft  un  peu  refroidi. 
Les  confitures  de  mûres  Ça)  fauvages  dé  Nor- 
land*(  rvbus  arclicus  )  ,  fubftituées  aux  grofeilles  , 
font  auffi  un  breuvage ,  rafraîchiffant  &  forti¬ 
fiant  ,  qui*  convient  fur-tout  le  quatrième  &  le 
cinqüierne  -jour.  L’eau  d’orge  ou  l’on  à  dïffdüs 
un  peu  de  gelée eft  également  utile  pour  cal¬ 
mer  la  foif.  Il  en  eft de  même  de  Peau  pannée , 
mêlée  avec  un  peu  de  jus  de  citron  on  de- vin 
de-  Rhin  (  é  ).  ‘ 

Les  cinq  premières  de  ces  boiffons  font  les 
plus  utiles  dans  la  petite- vérole  ,  fur-tout  fi 


(a)-  H  ''en  a'  été  fait  mention  ci-devant. 

(è)  L’Auteur  Fait  ici-  mention  d’tfiè  -boiffon -qui  fs 
-fait  dans  ie  nord  avec  les  baies-  cm  v acciniuni y ids  Idées 
de  Linnée.  Voyez-en  la  figure  ,  Flor.  dania.  fafcic.  I. 
’tâb.  40  dé  M.  (Ecier.  Nous  y  fuppléons .  ici  avec  d’au¬ 
tres  breuvages  acidulés  radiés  de  'quelques,  cordiaux,  très-- 
légers.  - 
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la  fievre  eft  forte ,  &  exige  quelque  calmant. 
Les  dernieres  font  les  plus  avantageufes  lorf- 
qu’il  faut  entretenir  la  fievre  ou  l’augmenter. 
On  proportionne  à  cet  égard  la  quantité  de  vin 
qui  y  convient.  S’il  s’eft  répandu  des  boutons 
dans  la  gorge  ,  on  ne  peut  rifquer  rien  d’aci- 
dule,  ni  dans  le  boire  ni  dans  le  manger  du 
malade  ;  à  plus  forte  raifon  ,  rien  de  vraiment 
acide.  L’état  de  la  gorge  empireroit ,  &  l’en¬ 
rouement  deviendroit  plus  confidérable. 

Premier  période. 

La  cure  proprement  dite  ,  au  premier  pé¬ 
riode  ,  confifte  ,  i°.  à  foutenir  la  fievre  à  certain 
degré  de  force  ;  i9.  à  faire  enforte  que  l’érup¬ 
tion  n’ait  lieu  que  vers  le  quatrième  jour  ; 
3°.  qu’il  ne  paroiflfe  que  peu  de  boutons  au 
vifage  ,  dans  le  nez,  la  gorge  ,  St  qu’il  n’y  en 
ait  aucun  aux  yeux  ;  4?.  à  prévenir  8t  empêcher 
les  fymptomes  alarmans. 

On  modéré  la  violence  de  la  fievre  ,  i°.  par 
la  faignée  ,  &  elle  eft  toujours  nécefiaire  fi  le 
malade  a  trop  de  fang.  On  peut  croire  que  le 
fujet  eft  trop  fanguin  ,  lorfqu’il  a  toujours  eu 
bon  appétit ,  bon  fommeil  avant  cette  maladie, 
&  s’eft  donné  peu  de  mouvement  ;  s’il  a  pris 
des  alimens  très-nourriffans ,  a  fait  un  ufage 
ordinaire  de  double  bierre  ou  de  vin  ;  s’il  n’a 
pas  eu  des  évacuations  confidérables  ;  fi  le  pouls 
eft  a&uellement  élevé  &  fort ,  les  arteres  pro- 
minentes ,  St  qu’il  y  ait  en  même-tems  de  la 
rougeur  au  vifage  ,  aux  levres ,  aux  gencives  , 
dans  l’intérieur  du  nez ,  au  coin  interne  des 
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paupières ,  des  yeux  mêmes ,  &  à  l’albuginée  ; 
fi  le  fujet  efl  jeune  8c  d’un  tempérament  fort  8c 
difpofé  aux  fievres  inflammatoires  ;  s’il  régné 
aduellement  de  ces  fievres  ,  ou  autres  ,  dans 
lefquelles  la  faignée  foit  néceffaire  ;  s’il  a  pré¬ 
cédé  un  froid  vif  ou  une  grande  fécherefle ,  ou 
un  vent  du  Nord  pendant  quelque-tems  ;  fi  la 
fievre  eft  très-forte  8c  accompagnée  de  douleur 
vive  à  la  tête  ,  aux  lombes  ou  par  tout  le  corps  , 
de  grandes  inquiétudes  qui  préfagent  toujours 
beaucoup  de  délire  9  8c  qu’en  même-tems  le 
cou  foit  (a)  gonflé ,  8c  qu’il  y  ait  de  l’inflam¬ 
mation.  On  peut  dire  que  la  fievre  efl:  très-’ 
forte  lorfque  le  pouls  efl  fréquent ,  dur  8c  fort  , 
8c  bat  en  même  raifon  aux  tempes  ;  lorfque 
le  malade  éprouve  de  grandes  chaleurs ,  ne  peut 
relier  couché ,  a  la  refpiration  précipitée  8c  pé¬ 
nible  ,  que  l’urine  ;  efl  rougeâtre  ,  la  langue  lè¬ 
che  ,  8c  la  foïf  confidérable  (b). 

Le  fort  battement  des  arteres  temporales  ,  de 


( a )  Quel  Médecin  éclairé  feroit  alfez  timide  pour 
ne  pas  faire  faigner  dans  ces  circonftances  1  Le  relâche¬ 
ment  qui  fe  fait  auflitôt  à  la  peau ,  laiffe  pouifer  les 
boutons  avec  une  facilité  étonnante  ,  &  je  puis  affu- 
rer  qu’il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  malgré  les  préjugés 
des  femmes. 

(b)  Cependant  il  faut  être  prudent  fur  la  réitération 
de  la  faignée.  Des  Médecins  Italiens  inoculant  un  en¬ 
fant  de  onze  ans  ,  le  firent  faigner  fi  fouvent  pendant 
la  préparation  ,  &  lorfque  la  fievre  fe  fit  fentir  >.  que  l’é¬ 
ruption  difparut  ,  excepté  un  feul  bouton  au  vifage:  Le 
malade  ayant  enfuite  repris  des  forces  ,  la  fievre  repa¬ 
rut  ,  &c  il  effuya  une  très-grande  éruption  ,  dont  il  fe 
tira  cependant  avec  fuecès.  Voyez  les  mémoires  ds 
Zurich  ,  par.  j,  p.  I7S* 

K  iv 
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grandes  douteurs  de  tête  ,  des  in  fomnies  ,  de 
la  rougeur  à  Talbüginée  ,  font  les  figues  d’un 
fort  délire  prochain.  En  pàréilles  circpnfîances  ? 
il  faut  faigrier ,  même  plufieùrs  fois  ,  jufqu’àce 
que  la  fievre  devienne  fùppdrtable.  Si  l’on  ne 
peut  ouvrir  la  veine  ,  foit  parce  que  le  malade 
eft  trop  timide  ou  trop  gras',1  on  lui  applique  leS 
(a)  ventoitfes  à  la  nuque  ou  aux  jambes.  On 
parvient ,  par  Cette  'manoeuvré  j  à  empêcher  lé 
grand  nombre  de  boutons  au  'vifage  &  au  cou. 

Si.  le  malade  fe  trouve  dans  des  circonftan- 
ces  toutes  contraires  ,  il  faut  éviter  la  faignée. 
Âihfi  l’on  s’eri  ab {tiendra  s’il  eft  très-foibîe  & 
s’il  a  un  pouls  profond  &  débile  ,  des  urines 
fans  couleur  ;  s’il  ne  fent  ni  douleur  ni  fo if  ; 
s’il  efî  comme  affoupi  ;  s’il  fe  fent  mal  à  refto- 
mac  ;  s’il  éprouve  des  défaillances  &  a  î’êfprit 
abattu.  En  pareilles  circonftances  ,  les  boutons 
ne  s’élèvent  pas ,  &  ne  muriffent  aucunement'. 
Il  faut  plutôt  employer  des  moyens  capables 
d’élever  leqjouls  &  d’augmenter  la  Eevre. 

•  Comme  les îenfans: font  toujours  dans  un  état 
de  foibleiîe  ,  perdent-aifément  leur  peu  de  for¬ 
ces  ,  croiilént  beaucoup  proportionément ,  Sc 
que  par  conséquent  une  très-grande  partie  de 
leur  nourriture  efï  employée  à  l’accroiffement 
de  leur;  corps  ,  il  ne  faut  pas  les  faigner  légè¬ 
rement  fi  l’on  n’apperçoit  pas  des  indications  dé- 
ci  lives  pouf  cette  pratique  ,  &  fi  l’on  n’a  pas  à 


(a)  M.  Baglivi  propofe  cette  manoeuvre  avec  fa  jac¬ 
tance  ordinaire.  Entre  un  grand  nombre  de  chofes  très-, 
fautiez  qu’il  a  avancées  ,  le  füccès  de  cet  expédient  eft 
cependant  une  vérité* 
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craindre  récîampfîe  :•  d’autant  plus- qu’un  fai- 
gnement  de  nez  très- ordinaire  à  cet  âge  ,  leur 
procure  de  lui-même  le  foulagement  conve- 
na ble.  -  •  •  '  !  » 

'  20.  On  peut  modérer  la  force  de  la  fievre 
par  des  moyens  curatifs  qui  nettoient  l’eftomac 
\a)  les  inteftins. 

Après- la  faignée  ,  fi  elle  a  eu  lieu  ,  il  faut 
auflitôt  donner  un  lavement  fait  d’eau ,  d’un  peu 
d’huile  d’olive  (b )  ,  de  miel  &  de  nitre.Ôn  réitéré 
cela  jufqu’au  moment  oîi  l’on  préfume  que  l’é¬ 
ruption  aura  lieu  ,  a  'moins  qu’on  ne  juge  à  pro¬ 
pos  de  donner  l’un  oit  l’autre  jour  un  laxatif  : 
ce  qui  efi  même  le  plus  fouvent  néceflaire  , 
fur-tout  fi  le  malade  étoit  auparavant  de  très- 
bon  appétit ,  a  eu  bonne  table  ,  &  n’a  été  pur¬ 
gé  que  rarement.  Mais  un  laSatif  devient  fur- 
tout  néceflaire  lorfque  l’ëfiomac  efl:  météorifé  , 
que  les  vents  y  ragiflfent ,  &  qu’il  y  a  beaucoup 
de  douleur  (c)  aux  lombes.  Voici  les  laxatifs 

(a)  Voyez  Haller,  Phyfiol.  tom.  7.  p.i  17 9. 

(b)  Je  ne  vois  pas  trop  à  quoi  bon  ce  bizarre  mélange 
dans  un  lavement.  .  Un  peu  .de  ’nitre  diflous  dans  L’eau 
du  lavement  eft  tout  ce  qu’il  faut  ;  encore  un  peu  de 
iriîel  fe'ul  vaut-il  mieux.  Mais  le  plus  avantageux  efi 
Une  légère  décoélion  de  fon. 

(cj  Les  Mémoires  de  Zurich  nous  produifent  un 
exemple  qui  doit  Faire  craindre  dé  purger  imprudem¬ 
ment  ,  tom.  3.  p.  r7-4;  L’enfant  dont  il  y  eft  parlé  n’eut 
la  fievre  &  l’éruption  que  lorfque  le  cours-  de  ventre  eut 
ceffé.  Si  cela  eft  arrivé  dans  le  cas.  d’inoculation  ,  la 
chofe  peut  arriver  dans  le  cas  de  petite-vérole  naturelle. 
On  rapporte  néanmoins  plufieurs  exemples  qui  donne- 
Toient  lieu  de  croire  que  le  dévoiement  à  ce  période 
n’eft  pas  abfolument  à  craindre.  Voyez  Van-S wieten  , 
&c  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut*.  ; 
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que  j’avois  recommandés  dans  ma  premierë 

édition. 

2/r  Teinture  de  rhubarbe  ,  préparée  avec  du  vin 
plein  une  cuillier  à  bouche  pour  un  enfant  de 
trois  ans. 

C’efl  la  {a)  teinture  d’Edimbourg  ,  tinclura 
rhei  Edimb.  On  peut  prendre  aufïi 

Rhubarbe  concaffée ,  demi-gros . 

Grains  de  Kermès  (  coccinelle.  )  ,  quelques-uns. 
Raifins  de  Damas  ,  quatre  grains. 

Jéttez  cela  ,  avec  trois  taffes  d’eau  bouillante  , 
dans  un  vaiffeau  ;  laiffez  infufer  toute  la  nuit 
fur  la  cendre  chaude  ,  paffez  &  joignez-y 

Eau  de  canelle  ,  plein  une  cuillier  a  café. 

Tour  en  prendre  deux  taffes  en  une  première  dofe  } 
&  le  rejle  une  heure  apres. 

Mais  ces  laxatifs  opèrent  trop  lentement  , 
quoique  plufieurs  fois  ils  puiffent  remplir  les 
vues.  Or  il  eft  de  la  derniere  importance  de 


(a)  Voyez  Lewis  N.  Difp.  Elle  eft  faite  avec  du  via 
de  France  ;  celle  de  Londres  ,  avec  du  vin  d’Efpagne* 
Celle  d'Edimbourg  eft  extrêmement  plus  arrive  ,  par 
rapport  au  féné  &  à  l’ellebore  qui  y  entrent.  Dans  le 
cas  de  douleurs  ,  on  doit  préférer  la  féconde  9  où  entre 
le  fafran.  Du  refte  ,  l’Auteur  a  bien  fait  de  changer 
d*avis.  Il  vaut  mieux  doubler  prudemment  les  dofes  _,_qu6 
de  rifquer  un  médicament  fufpeéh 
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modérer  la  fievre  au  premier  période.  Il  eft 
rare  que  l’on  périffe  de  cette  maladie  fi  la 
fievre  n’a  pas  été  violente  ces  jours-là.  Les 
médicamens  que  je  prefcris  font  d’une  très- 
grande  efficacité  ,  fur- tout  lorfque  les  épidé¬ 
mies  varioleufes  font  accompagnées  de  fievres 
putrides.  Rien  n’en  arrête  tant  la  violence  que 
les  purgatifs  :  leur  effet  eft  prompt  &  falu- 
taire  :  mais  il  faut  les  donner  avant  l’éruption. 
C’eft  une  chofe  que  les  anglois  nous  ont  ap- 
prife  ,  6c  notre  expérience  nous  en  a  prouvé  la 
vérité.  Dès  que  l’effet  de  ces  médicamens  a 
été  produit  avec  célérité  ,  on  voit  difparoître 
les  douleurs  de  tête  ;  le  délire ,  le  gonflement 
&  la  rougeur  des  yeux ,  cette  efpece  de  font* 
meil  léthargique  ,  61  tous  les  autres  fympto- 
mes,  tant  dans  la  petite-vérole  naturelle  ,  que 
dans  Tinnocülée.  L’éruption  a  eu  ordinairement 
lieu  la  nuit  ou  la  journée  fuivante  ,  &.les  bou¬ 
tons  ont  pouffé  fans  difficulté.  Si  la  fievre  n’a 
pas  paru  affez  calmée  à  la  première  dofe  ,  on 
en  a  donné  une  fécondé  dans  un  moment  fa¬ 
vorable.  Plufieurs  Médecins  de  Stockholm 
m’ont  affuré  de  cela  par  leurs  lettres  6c  fe  font 
fervi  pour  ces  vues  de  la  poudre  fuivante  : 

Crème  de  tartre  trois  drachmes. 

Jalap  en  poudre  ,  demi-drachme. 

'Tartre  émétique  ,  un  grain  6c  demi  ou  deux 
grains ,  félon  l’âge  6c  les  cir confiances.  Ils 
ont  fait  de  celafix  dofes  ,  dont  ils  donnoient 
une  dofe  chaque  heure  ,  jufquà  ce  qu’ils  en 
apperçuffent  les  effets.  M.  le  Profeffeur  Ber- 
gius  prefcrivit  avec  fuccès  la  poudre  fui- 
yante  ; 
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Tartre  émétique ,  trois  grains. 

Crème  de  tartre  ,  trois  drachmes. 

Broyeq-bieri  le  tout  ensemble.  Faites-en  huit 
dofes. 

Les  Médecins  François  nous  ont  appris  que 
le  tartre  ftibié;  ne  fufeite  point  de  vomiffement , 
mais  purge  feulement  par  bas  ;  lorfqu’on  le 
triture  bien  avec  quelque  fel.  On  peut  prefque 
toujours  fe  paffer  de  vomitif  dans  cette  mala¬ 
die,  parce  que  les  fujets  y  vomiffent  affez  d’eux- 
mêmes:  On  rendra  le  vomiffement  aifé  ,  fi  l’on 
fait  prendre  un  peu  d’eau  tiede  au  malade 
chaque  fois  qu’il  vomit  ,  jufqu’à  ce  qu’il  rende 
l’eau  fans  (a),  mélange.  Alors  on  a  lieu  de 
penfer  que  l’eftomac  efi:  net. 

3?.  La  diete  rafraîchiffante  ,  telle  que  je  l’ai 
preferite,  calme  aufîi  la  fievre. 

4?.  On  parvient  encore  à  la  modérer  par  les 
médicamens  rafraîchiffans  :  par  exemple  ,  on 
fera  une  poudre  de  fix  grains  de  nitre  puri¬ 
fié  ,  &  de  trente  grains  de  trochifques  de  citron, 
&  on  en  donnera  la  dofe  chaque  heure,  ou  de 
deux  en  deux  heures  ;  ou -même.  dix.  grains  , 
mêlés  avec  autant  de  fucre.  Si  le  ventre  étoit 
trop  libre  ,  on  fubftitueroit  le  fel  ammoniac 
purifié  au  nitre.  Pour  lors  on  enveloppe  la  pou- 


O)  Je  ne  confeillerois  àperfonne  d’attendre  que  l’eau 
fôt  rendue  claire.- Ce  ferait  rifquer,  un  épanchement  de 
bile  ou  le  déchirement  de  l’cefophage  ,  &c.  Les  efforts 
du  vomiffement  peuvent  refouler  là  bile  dans  l’eüo- 
mac  :  le  fujet  en  rendrait  donc-  fong^tems  avec  l’eau. 
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3re  dans  une  oublie  pour  en  dérober  la  faveur. 
En  général ,  il  faut  être  prudent  fur  l’ufage  ( a ) 
du  nitre  avec  les  enfans  ,  fur-tout  avec  ceux  qui 
font  naturellement  foibles ,  parcequ’ils  en  éprou¬ 
vent  des  maux  d’eftomac  la  plupart  du  tems. 
SI  l’on  aime  mieux  un  breuvage  ,  on  fera  le 
fuivant  :  '  '  :  y,  L 

*yi  Eau  bouillie  &  refroidie  ,  quatre  livres*  f 
Bon  vinaigre  de  vin,  trois  onces,  (b)  . 

Syrop  de  framboife  ,  trois  onces.  ‘  •  ; 

Décodion  très-claire  d’orge  ) 

■  mondée  ,  >  trois  onces. 

Ou  d’avoine,  } 

Mêlez  le  tout ,  pour  en  boire  une  taffe  de 
tems  ,  en  tems  &  fouvent. 

;  La  fievre  ;  fe,  calme’j  en  tenant  l’apparte-’ 
ment  modérément  chaud. 

6°.  En  couvrant  légèrement  le  malade.  y> 
- 1: 7%  En  le  çbângeant  ;  de  lit ,  c’edrà-dire ,  eiî  le 
paffant  de  l’un  immédiatement  [  dans  -,  l’autre  y 


i  '(p)l Le  nitr'e  a  encore  un  grand  inconvénient  :  c’eS 
^no*©P  délayer  les  matières  deSj  grenjie.res  voies  ,  :  êç 
d’en  faire  -ainfi  pafTer  ÇLne._  pajtie.ydans;,.  les  .  humeurs. 
C’eft  ce  qui  le  rendît  dangereux  dans ,  les  dyflenteries 
&  îes^fievres  putrides.  '  ‘:i^ù  /')  aî-'i';i  '&'■*&*■ 

„  Xp):CèUë  dofe  de  vinaigre  eft  un  peu  fôrte  ici.  On 
^®ffens  lè  Nord  ,  que  de,  mauvais  vinaigre  de  bierre 
&C  très-foible  ,‘  v  dilà  ,  fans ''  doute  ,  pourquoi  l’Auteur, 
ie  met  à  cette  dofe.  Une  once  St  demie  -fuffit.  Obfér- 
vez-  que  le  -  vinaigre  délayé  dans-do  - Veau-# -a  malgré  le 
fuèr.e  faveur  ftayféabQnde  ,  qui  révqltè  prompte- 

aient  l’eftomàc,  "  •  ’ '  ....  .  .  q 
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&  ne  le  remettant  dans  le  premier  que  lorf- 
qu’il  eft  un  peu  rafraichi. 

89.  Mais  le  plus  sûr  moyen  ,  c’eft  de  faire 
en  forte  que  le  malade  foit  au  moins  aufli  long- 
tems  hors  du  lit  que  dedans. 

Si  la  fievre  eft  trop  foible  ,  ce  qui  arrive 
rarement  à  ce  période  ,  il  ne  faut  pas  faigner  : 
néanmoins  on  tiendra  toujours  le  ventre  libre , 
comme  il  a  été  dit  ci  -  devant.  On  augmente 
la  fievre. 

i9.  En  échauffant  la  chambre  davantage,’ 

a°.  en  couvrant  plus  le  malade. 

3°.  En  faifant  prendre  un  peu  de  vin  avec 
le  manger,  outre  les  autres  boiffons  :1e  petit- 
lait  dont  on  a  faille  départ  avec  du  vin,  con¬ 
vient  bien  ici. 

49.  En  appliquant  fous  les  pieds  ou  fur  les 
mollets  un  fynapifme  ;  mais  il  faut  l’ôter  dès 
que  l’on  s’apperçoit  que  la  peau  eft  rouge  &: 
commence  à  s’élever  en  véficules. 
i  II  n’eft  pas  poflible  d’empêcher  avec  certi¬ 
tude  l’éruption  des  boutons  avant  le  quatrième 
jour,  fi  l’on  ne  s’abftient  ,  pendant  des  trois 
premiers  jours  ,dè  mufc ,  de  camphre,  &  de 
fléurs  de  foufre,  &  de  tout  ce  qui  pouffe  à  la 
circonférence,  &  en  faifant  attention  de  tenir 
la  chambre  plus  froide  que  chaude ,  &  les  ma¬ 
lades  plus  (a)  hors  du  lit  que  dedans. 

Il  faut  tâcher  aufli  de  garantir  le  vifage  ^ 
les  yeux  ,  le  nez ,  la  gorge  d’une  éruption  abon¬ 
dante.  On  y  parvient , 


(a)  Cet  avis  ,'donüé  par  d’autres  ,  a  eu  bien  des 
contradideurs.  Il  a  réellement  fes  limites, 
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ï°.  Par  la  faignée  ou  les  ventoufes  ,  lorf- 
quelles  font  indiquées  ,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 

2°.  En  irritant  çà  &  là  la  peau  des  bras  & 
des  jambes  avec  la  pointe  d’une  aiguille  ou 
d’une  lancette  fans  la  pénétrer.  (  Voyez  plus 
bas ,  à  l’article  de  l’Inoculation ,  ce  que  j’ai  dit 
fur  cette  manœuvre.  )  Cette  irritation  attire  plus 
de  fang  aux  extrémités.  Plus  on  fufcite  de  bou¬ 
tons  aux  bras  &  aux  jambes  ,  &  plus  il  s’y 
forme  de  petits  abcès  ;  plus  aufli  garantit-on 
le  vifage ,  les  yeux ,  le  nez  &  la  gorge. 

3?.  Voilà  même  pourquoi  il  eft  avantageux 
de  mettre  un  fynapifme  fous  (a)  les  pieds ,  aux 
mollets  &  aux  bras.  Nous  verrons  cela  plus 
évidemment  dans  l’article  fuivant. 

4®.  En  amolliffant  la  peau  aux  extrémités  ; 
ce  qui  fe  fait  en  les  enveloppant  d’une  bande 
de  flanelle  ou  de  toile  trempée  dans  une  dé- 
eo&ion  de  carottes  oit  l’on  aura  jette  du  lait; 
ce  qu’on  a  foin  de  renouveller  avant  que  la 
bande  foit  entièrement  deflechée.  Inexpérience, 
bous  montre  avec  quelle  peine  les  boutons 
pouffent  fous  les  pieds  &  au  bas^ventre.  Nous 
en  avons  dit  la  raifon. 

5®.  En  tenant  la  partie  inférieure  du  corps 
plus  chaudement  que  le  haut. 


(a)  Le  Journal  Encyclopédique  ,  t.  4.  p.  1.  pag.  izo 
rapporte  un  exemple  fingulier  qui  prouve  l'avantage5 
du  fynapifme  pour  attirer  le  virus  variolique.  On  ne 
peut  donc;  .iniejUx'  placer  ce  topique  que  fous  les  pieds  , 
comme  l’avoit  confeillé  l’Auteur  dans  fa  diflertation  de 
yariolis  curandis  ,  inférée  dans  la  collection  de  Haller. 
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6°.  En  coupant  les  cheveux  pour  tenir  la. 
tête  plus  fraîche  ,  &  pour  faciliter  la  tranfpira- 
tion  toujours  arrêtée  par  l’épaiffeur  des  che¬ 
veux  :  d’ailleurs  les  cheveux  dans  cette  maladie 
s’aglutinent  les  uns  aux  autres  ,  &  empêchent 
par-là  les  boutons  de  pouffer  &  de  mûrir  comme 
il  faut.  Voilà  pourquoi  il  faut  alors  jetter  les 
cheveux  bas  plutôt  que  plus  tard. 

On  tâche  de  garantir  les  yeux  (a)  en  y  ap¬ 
pliquant  un  .  linge  fur  lequel  on  a  broyé  un 
peu  de  camphre.  On  arrête  ce  linge,  fous  le 
bord  antérieur ,  &  baiffé  du  bonnet. 

Comme  on  n’eft  jamais  trop  défiguré  de 
cette  maladie  ,  pourvu  qu’on  garaqpffe  le  nez 
de  toute  léfion  notable ,  on  y  appliquera  quel¬ 
ques  petits  linges  imbibés  dans  l’efprit  de  vin 
camphré  ,  dont  ôn  laiffe  évaporer,  auparavant 
le  principe  trop  odorant.  On  fe  fert  aufii  pour 
les  mêmes  vues  de  l’emplâtre  de  grenouilles 
îtiercuriel  (h) ,,  étendu  fur  un  linge  ,  appliqué 
fur  le  nez.. S’il  y  <a  beaucoup  de  boutons  dans 
ie  riez ,  de  forte  que  le  malade  .fpit, obligé  de 
refpirer  bouche  béante  ;  on  trempe  de  petits 


(a)  Les  fomentations  ,  les  irijeâions  recommandées 
far-  yan-Swietenr,  ;,font  plus  utiles!  Voyezvle. 

(b)  Un  habile  médecin  s’eft ferrvi  -du.,  -même  topique- 

&  l’enfant  n’a  pas  eu  un  feul  bouton  au  nez.  Voyez1 
les.  Mémoires  de  Z.uri.ch  ,  part.  3..pag..,^,  Il  feroit.  à 
fouhaiter  que  cet  expédient  fût  plus  goûté  :  le  vifage 
même  pourroit  être  garanti  par-là...  Il  y.;,a  déjà  quelque 
tems  que  le  hazard  fit  découvrir .  l’avantage  d’un  emi-: 
plâtre,  mercuriel  appliqué  fur,  ie  vifage  pendant  le  cours, 
de  cette  maladie.  Les  femmes  fur-tôut  y  font  inter¬ 
reliées,  .  _  ■  ...: ...  ....  .... 

rouleaux1 


des  Ënfahsl  16  i 

rouleaux  de  toile  dans  du  lait  chaud ,  on  les 
porte  dans  les  narines ,  &  l’on  remarque  après 
cela  que  la  partie  la  plus  écrafée  en  eft  toujours 
feche. 

Chez  nous  on  a  coutume  de  matelaffer  à 
volonté  une  bande  de  linge  avec  de  la  laine 
noire  ,  d’enduire  enfuite  cela  de  thériaque* 
pour  l’appliquer  fur  la  gorge  ,  &  empêcher  ainfi 
qu’il  n’y  pouffe  des  boutons  intérieurement  ; 
mais  cette  manœuvre  n’a  rien  de  bien  intéref- 
fant.  Il  vaut  beaucoup  mieux  appliquer  des 
ventoufes  fur  la  nuque ,  &  que  le  malade  fe 
gargarife  fouvent  avec  quelque  eau  (  a  )  conve¬ 
nable.  * 

y:  Camphre  ,  une  drachme , 

Liqueur  minéral  anody.  de  Hoffmann  ,  -quel» 
ques  gouttes. 

Triturez  cela  dans  un  mortier  de  marbre 
Ajoutez- y , 

Sucre  fin  ,  demi-once » 

Broyez  encore,  &  jettez  fur  le  tout,  peu** 
à- peu  , 

Eau  chaude,  deux  livres, 

Paffez  audit ôt ,  &  jettez  cela  dans  une  bou¬ 
teille  qui  fera  enfuite  bien  bouchée.  On  en  peut 


{ a  )  On  peut  même  recourir  à  de  forts  acides  ,  fi  le 
malade  peut  s’y  prêter  &  cracher  après  s’être  gargarjfé. 
On  les  délaye  dans  du  jus  ou  une  forte  décoftion  dg 
grande  joubarbe  :  rien  de  meilleur. 
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(donner  une  demi-taffe  de  tems  en  tems  poit£ 
le  gargarifme  *  ajoutant  à  chaque  une  idée  de 
la  liqueur  minérale  anody.  Si  les  boutons  onf 
déjà  paru  dans  la  gorge  ,  il  faut  longer  à  les 
faire  difparoître  promptement.  On  y  parvient: 
sûrement  avec  un  gargarifme  de  lait  &  de  dé- 
coûion  légère  d’avoine. 

Les  fymptômes  qui  inquiètent  au  premier 
période  font  le  vomiffement ,  le  délire ,  le  dé- 
yoiement ,  le  faignement  de  nez  &  i’éclampfie* 

On  fôllicite  &  facilite  le  vomifTement  avec 
rde  l’eau  chaude.  S’il  eft  trop  fort ,  on  applique 
au  creux  de  l’eftomac  un  f|chet  de  menthe  &C 
d’un  peu  de  fafran  ;  ou  bien  l’on  fait  bouillir 
cela  dans  du  vin  de  Rhin ,  &  on  l’applique 
modérément  chaud  fur  l’eftomac.  On  peut  au£& 
y  fubftituer  une  bouillie  épaiffe  ,  faite  de  farine 
de  feigle  ,  de  menthe  ,  de  vinaigre  ou  de  vin 
de  Rhin ,  que  l’on  étend  fur  un  linge ,  pour 
l’appliquer.  Dès  que  les  boutons  ont  paru,  lé 
ÿomiffement  cefîe  de  foi- même. 

Le  délire  n’a  rien  de  dangereux  en  lui- 
même  au  premier  période.  On  le  calme  avec 
les  moyens  qu’on  emploie  pour  modérer  la 
üevre  :  car  il  ne  vient  que  du  cours  trop  ra¬ 
pide  du  fang  dans  le  cerveau,  il  ne  faut  quel¬ 
quefois  pour  le  calmer  qu’un  lavement  ou  dés 
Ventoufes  à  la  nuque.  DansJësenfans  ,  il  cefie 
ordinairement  après  le  faignement  de  nez.  Cettè 
hémorragie  eft  communément  préfagée  -par 
une  démangeaifoh  au  nez  ,  ou  par  un  point  de 
côté  qui  ne  fait  que  paroître  &  difparoître^ 

Le  dévoiement  ceffe  par  l’ufage  de  la  rhu¬ 
barbe  prife  au  commencement  de  la  maladie  , 
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fcbtrifaé  nous’  l’avons  indiqué.  Le  dévoiement 
îi’eft  pas  dangereux  les  premiers  jours.  S’il 
aïfoiblit  le  fujet  ,  &  dure  jufqu’à  l’éruption  s 
il  faut  y  remédier  par  des  alimens  appropriés 
&  par  une  émulfion  de  gonime  arabique* 

Gomme  arabique trois  drachmes. 

Laites  fondre  dans  eau ,  deux  livres. 
j.ettez  cela  fur 

Amandes  douces  pelées  9  une  once-. 

Broyez  les  amandes  en  vêrfant  peu  à  pêi| 
la  folution  de  gomme.  On  peut  auffi'ufer  d’üri 
lavement  fait  avec  un  peu  de  lait  ^  de  théria¬ 
que  ,  d’amydon ,  ou  d’eàu  de  chaux  ;  d’un  pètfc 
de  diafcOrdium  &  de  beaume  de  Lücatelli 
de  jaune  d’oëuf.  Le  ventre  eil  prefque  toujours 
libre  chez  les  enfans  pris  de  petite-vérole  ma¬ 
ligne  pendant  toute  la  maladie  ,  ëc  cela  à  leur 
avantage  ,  au  moins  ordinairement. 

Il  en  eft  de  même  du  faignement  de  nei 
(  à)  lorfqu’il  eft  modéré  :  il  appaife  &  fait  même 
ceffer  entièrement  les  douleurs  de  tête  lè 
délire  ;  &  la  fîevre  rie  tardé  pas  à  diminuer 
d’elie-même.  Le  malade  doit  fâigner  dans  unè 
ailiette  ;  on  voit  par-là  Combien  de  fàng  il 
perd.  S’il  faigne  trop  ,  prbportionnément  à  fes 
forces  ,  on  s’apperçoit  que  le  pouls  fciblit ,  &É 
l’on  infinité  uri  peu  d’amadôu  °dans  les  nari¬ 
nes  ;  ou  l’on  battra  un  peu  d’âUtn  en  poudre 
avec  un.  blanc  d’œuf  j  dont  on  imprégnera  uri 


l  z  )  Voyez  Haller  j  PkiJïblôg.  t.  j.  p;  1505 
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linge  roulé;  &  on  l’y  biffera  jufqu’à  ce  que  lé 
fâignement  s’arrête,  ou  que  le  rouleau  tombe 
de  lui-même. 

L’éclampfie  préfage  ordinaireriient  une  petite* 
vérole  de  bon  caraélere.  Si  elle  a  lieu ,  elle  pa- 
roît  ou  la  première  nuit  delà  fievre  ,  ou  plutôt 
peu  de  tems  avant  l’éruption.  On  la  prévient  parla 
faigr.ée ,  &  on  là  fait  ceffer  par  un  lavement  de 
lait,  d’huile  &  de  fucre.  Dès  que  l’enfant  peut 
avaler,  on  lui  fait  prendre  une  poudre  de  deux 
OU  trois  grains  de  mufc  trituré  avec  dix  ou  Idouze 
'grains  de  fucre  ;  ou  ,  ce  qui  eft  encore  plus 
sûr ,  par  un  doux  vomitif. 

Un  enfant  de  huit  mois  fut  pris  de  l’éclamp- 
Jie  en  1770,  après  avoir  été  inoculé  au  prin- 
tems.  Il  râloit ,  il  étoit  très-pâle,  froid  par 
tout  le  corps  ,  &  avoit  néanmoins  le  pouls  très- 
fréquent.  Il  ne  fe  réchauffa  &  ne  reprit  fes 
couleurs  qu’après  avoir  vomi  plufieurs  fois  , 
moyennant  une  dofe  d’ipécacuanha  mêlé  avec 
de  l’oximel  fcillitique.  D’abord  cela  lui  fit 
rendre  beaucoup  de  flegme ,  &  enfuite  quel¬ 
ques  felles  ,  mais  avec  modération.  Le  tartre 
flibié  pourroit  être  plus  utile  que  l’ipécacuanha , 
dans  ces  circonflances ,  parce  qu’il  pouffe  plus 
à  la  peau  que  cette  racine  (  a  )  émétique. 

Second  Période 

Il  faut  alors  porter  toute  fon  attention  vers 
l’éruption ,  &  faire  enforte  que  les  boutons  s’éle- 


(  a  )  Voyez  cependant  Lewis  ,  art.  Ipécacuanha.  Sa 
remarque  mérite  attention. 
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vent  en  pointe  fur  leur  bafe.  Iî  n’eft  pas  befoin 
d’employer  de  moyens  curatifs  qui  pouffent  à  la 
circonférence,  dès  qu’on  voit  les  boutons  pa- 
roître  peu- à-peu  ,  s’élargir,  s’élever  ;  que  le  pouls 
eft  grand  &  affez  fort ,  &  non  précipité.  Il  doit 
battre  cent  vingt  fois  en  une  minute  chez  un 
enfant,  &  quatre- vingt- feize  fois  environ  chez 
un  adulte  ,  &  même  plus.  Une  boiffon  copieu- 
fe ,  prife  comme  je  l’ai  dit ,  eft  fufftfante  pour 
porter  dans  le  fang  de  quoi  faire'  pouffer  &C 
remplir  les  boutons. 

Si  l’éruption  ne  va  pas  bien,  que  les  bou¬ 
tons  ne  s’élèvent  pas  en  pointe ,  fi  le  vomiffe- 
ment  continue  &  que  le  pouls  foibliffe  &  foit. 
en  même-tems  précipité  ,,  alors  il  faut  donner 
au  malade  une  ou  deux  cuillerées  de  vin  ,  ou 
un  peu  d’hydromel,  ou  du  petit-lait  extrait 
avec  du  vin.  On  employera  aufli-bien  une  pe- 
tite  poudre  faite  de  quelques  grains  de  cam¬ 
phre,  d’un  grain  d’extrait  de  fafran  &  de  trente 
grains  de  trochifques  de  citron,  ou  une  émujU 
fi  on.  camphrée  faite  ainfi  * 

y~  Camphre  ,  demi-drachme. 

Amandes  douces  pelées  ,  n° .  Jïx. 

Broyez-bien  ^enfemble  en  y  verfant  peu?» 
à  peu. 

Eau  fimple  de  fleur  d’uîmaire,  demi-livre » 
Battez  -  y  fucre ,  demi-once. 

Pour- en  donner  une  taffe  chaque  fois. 


Ou  une  poudre  '  faite  de  mufc  &  de  fucrë 
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comme  ci-devant ,  donnant  à  boire  par  def- 
fus  une  infufion  de  fleurs  d’ulmaire.  Maïs  cela 
eft  rarement  nécefïaire.  Dans  les  cas  où  j’ai 
au  lieu  de  croire  que  l’enfant  avoit  d’abord 
été  bien  foigné  ,  j’ai  fait  expofer  le  vifage  à 
la  vapeur  du  lait  tenu  fur  le  feu;  &  les  bou- 
tons  paroiffoient  &  s’élevoient  peu  après.  Quel¬ 
quefois  un  fynapifme  fur  les  mollets  m’a  très-? 
bien  réuffi. 

Tout  cela  eft  fort  bien  lorfque  les  boutons 
s’élèvent ,  &  que  l’éruption  fe  fouîient  :  mais 
il  arrive  qu’ils  s’affaiflent  lorfqu’on  y  penfe  le 
moins ,  ou  qu’ils  pâlifTent  &  renferment  un 
pus  qui  ne  jaunit  ni  ne  mûrit  pas ou  qu’ils 
deviennent  comme  fines  ,  fétides,  &  font  en-- 
vironnés  de  pétéchies.  Pour  lors  j’ai  prompte¬ 
ment  recours  au  quinquina  ,  fi  l’éruption  &  l’é¬ 
lévation  des  boutons  va  trop  lentement  dans 
ce  fécond  période;  fur-tout  s’il  court  beaucoup, 
de  petites- véroles  malignes,  ck  que  le  malade 
foit  d’une  foible  çomplexion.  Je  continue  l’üfa- 
ge  du  quinquina  pendant  toute  la  maladie^ 
réitérant  plus  fouvent  &  augmentant  même 
les  dofes  à  proportion  que  je  fens  le  pouls 
faiblir  &r.  que.  la  rougeur  des  pétéchies  dimi¬ 
nue  autour  des  boutons,  &  vice verjâ.  Plufieurs. 
Médecins  ont  mis  cette  pratique  en  ufage  dans, 
nos  provinces,  avec  des  fuccès  incroyables. 

Il  efi  fort  difficile  de  rendre  aux  enfans  le 
quinquina  agréable  à  prendre.  Je  donnerai  au 
chapitre  des  livres  intermittentes  une  maniéré  de 
Pexhiber  fans  caufer  de  répugnance.  Si  les  en- 
fans  pou  voient  ou  vouloient  avaler  une  petite 
|Hllule*  fans  doute  qu’il  fççQit  trç s  «.  aif4 
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la  faire  avec  un  oublie ,  après  avoir  un  peu 
détrempé  le  médicament.  On  l’adminiftre  affez 
commodément  en  poudre  dans  un  lait  d’amandes. 
On  peut  auffi  faire  un  rob  avec  les  confitures  §£ 
le  fyrop  de  framboifes  pour  y  mêler  du  quin-* 
quina  :  la  faveur  en  eft  agréable  ,  &  ia  com^ 
pofition  très- utile.  On  prendra  ,  fi  l’on  veut  * 
une  once  demie  d’écorce  de  citron  confite  s 
autant  de  celle  d’orange,  que  l’on  écrafera 
enfemble  ,  en  y  verfant ,  peu-à-peu,  une  demi-* 
livre  d’infufion  de  fleur  d’ulmaire  &  un  quart 
pefant  d’eau  fimple  de  fleurs  d’orange,  Lors¬ 
que  fout  cela  efl  bien  mêlé,  paffé  &  preffé,  oa 
y  jette  trois  gros  de  quinquina  en  poudre  j 
à-peu-près  deux  onces  de  fvrop  d’orange  ou 
de  celui  de  framboife  mentionné.  Si  l’on  aime 
mieux  l’extrait  de  quinquina  ,  on  fera  une  mix*« 
îure  d’un  goût  fort  agréable  en  s’y  prenant 
ainfi  i 

^Extrait  de  quinquina  ,  deux  drachmes. 
Diffoivez  cela  dans ,  kirfchwafier  (  a  )  dix  onces. £ 
f  etîez-y  fyrop  de  citron ,  (  b  )  un&  once  &  demie ± 

Pour  en  donner  une  cuillerée  ordinaire 
chaque  fois. 

Quelque  avantageux  que  foit  le  quinquina ,  il 
faut  prendre  garde  qu’il  ne  foit  pas  ibphiftiqué. 
On  je  reconnaît  dç  cette  maniéré,  Faites-et^ 
bouillir  uii  peu  en  poudre  dans  de  l’eau  ;  verfez~ 

ik.i  ,.!■  V  »  il  i;i»  mwymmmvm  ;  ■  .  ■  »  •}!»">■  mmmmmrnm  .1  mmr 

(a)  Gu  .  eau  de  cerifcs. 

"  •(#)'  Voyez  Lewis.' 
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le  auffitot  dans  une  bouteille  de  verre  blanc* 
Si  la  décofîtion  paroît  rouge  étant  chaude  *  Se 
pâle  en  refroidiffant  ,  c’eft  une  marque  qu’il 
efl  bon  :  autrement  il  ne  faut  pas  en  ufer. 

Il  arrive  fouvent  que  les  boutons  ne  paroif- 
fent  pas  à  caufe  de  la  force  de  la  fievre.  Ceux 
qui  font  d’une  forte  conflitution ,  qui  ont  la  peau 
denfe ,  un  fang  épais  &  très*  chargé  de  globu¬ 
les  rouges  ,  font  expofés  à  cet  inconvénient.  II 
faut  alors  employer  les  moyens  que  fai  in¬ 
diqués  pour  calmer  la  fievre.  Voyez  les  n°.  i  * 
2,  3 , 4,  &c.  &  tâcher  d’amollir  la  peau  des 
extrémités,  comme  je  l’ai  dit.  On  peut  auffi 
ufer  de  la  poudre  fuivante  : 

Nitre  purifié ,  fept  grains * 

Camphre  f  trois  grains. 
iTrochifques  de  citron  ,  trente  grains . 

Mêlez-bien  le  tout. 

Les  grandes  douleurs  des  lombes  empêchent 
suffi  l’éruption.  On  applique  alors  un  fâche t  de 
gruau  d’avoine  fur  l’épine  du  dos  ,  &  l’on 
fait  prendre  aux  malades  ou  le  fyrop  de  pavot 
de  la  Pharmacopée  d’Edimbourg,  ou  l’élixir 
parégorique  de  Londres ,  ou  quelqu’un  des  mé- 
dicamens  diaphorétiques  mentionnés.  On  don¬ 
ne  de  l’élixir  depuis  cinq  jufqu’à  vingt  gouttes  , 
dans  un  fyrop  avec  lequel  il  faut  le  bien 
mêler. 

Le  malade  a-t-il  du  délire  ,  quoique  les 
boutons  aient  déjà  paru  en  affez  grand  nombre  , 
il  faut  appliquer  un  fynapifme  fous  les  pieds  , 
les  ventQiïfes  à  la  nuque. 
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Si  le  malade  fe  plaint  d’une  oppreflioii  de 
poitrine ,  crache  du  fang  en  touffant ,  fi  la  fievre 
fe  foutient ,  &  que  la  refpiration  fpit  difiicul- 
tueufe  &  l’haleine  chaude,  ce  qui  fe  fent  en 
paffant  la  main  fous  le  nez  &  devant  la  bou¬ 
che  ,  on  doit  craindre  l’inflammation  des  pou¬ 
mons.  Dès  l’inftant  il  faut  ouvrir  la  veine.  Voyez 
une  plus  ample  inffrution  au  chapitre  de  la 
rougeole. 

S’il  furvient  un  point  de  côté  ,  la  faignée 
devient  nécefîaire ,  l’on  bafline  le  côté  dou¬ 
loureux  avec  de  l’huile  (  a)  camphrée:  un  point- 
de-cô^é  qui  fe  fait  fentir  fubitement  fe  pafle 
de  même ,  préfage  un  faignement  de  nez. 

Le  dévoiement  ou  une  dyffenîerie  réelle  à 
ce  période ,  exigent  aufliîôt  les  médicamens 
dont  j’ai  parlé  à  ce  fujet,  &  en  outre  une 
poudre  de  camphre  fans  nitre ,  mais  avec  le 
huitième  ou  le  quart  d’un  grain  d’opium  ,  félon 
la  différence  de  l’âge. 

%  Troijîeme  Période. 

Au  troifieme  période  les  boutons  commen¬ 
cent  à  exhaler  quelque  odeur  ,  à  démanger  ,  jau¬ 
nir  &  mûrir.  On  peut  ufer  ici  de  ce  que  j’ai 
confeillé  pour  le  commencement  du  fécond 
période.  Si  la  nature  fe  fuffit  elle-même ,  il  ne 
faut  que  boire  beaucoup.  Si  le  pouls  eft  trop 
foible  ou  trop  fort ,  on  ufe  des  moyens  in¬ 
diqués  pour  l’élever  ou  le  faire  baiffer.  Dans 
les  petites-véroles  de  bon  cara&ere  ,  il  n’y  a  pas 


(  a  )  Voyez.  Lewis,  d'tfg , 
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de  fievre  fuppuratoire.  S’il  y  a  un  peu  de  ma¬ 
lignité,  le  malade  éprouve  de  l’inquiétude  vers 
la  nuit  &  de  l’infomnie  ;  il  s’agite  beaucoup. 
Alors  on  a  cputume  de  donner  aux  enfans  un 
peu  de  fyrop  de  pavot.  Il  eft  cependant  mieux 
de  s’en  abftenir  ,  &  de  leur  faire  prendre  la 
boiffon  rafraîchiffante  ,  4,  ou  dix  gouttes 

de  la  mixture  fuivante  dans  une  taffe  de  dé» 
coftion  d’orge  perlée. 

Efprit  de  vitriol  (  a  )  demi-once , 
gyrop  de  violette ,  trois  onces. 

Agitez- bien  le  tout, 

C’eft  alors  qu’il  eft  tems  de  lier  les  mains 
au  malade  ,  &  de  mettre  quelqu’un  à  côté  du 
lit,  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  gratte  &  pafier 
très-fouvent  fur  les  boutons  du  vilage  une  plume, 
afin  de  calmer  la  démangeaifon. 


(  a  )  I).  faut  être  extrêmement  attentif  avec*  cet  acide  * 
fur-tout  à  l’égard  des  enfans  à  la  mammelie  ,  que  le 
fait  caille,  ou  ne  caille,  pas  dans  le  corps  Tiumain  , 
comme  M.  Bergins  l’a  prétendu  dans  les  m  émoirês  de 
Stockolm  en  177 z,  pag.  4 .6.  M.  Murray-  ne  peut  pas 
ignorer  que  le  -lait  ne  digéré  jamais  fans  cailler.  L’a-? 
eide  vitrioiique  efl  trop  actif  pour  expofer  à  Tory  im- 
preffion  des  fibres  auffi  tendres  ,  fans  les  précautions 
les  plus  grandes..:  En  forçant  la  dofe  du  fyrop  ,  il  eü 
moins  dangereux  pour  les  enfans  déjà  févrés.  Dans  les. 
adultes,  il  procure  des  reffources  incroyables  aux  prç? 
miers  momens  -des  fievres  putrides ,  iorfquë  les  ma-, 
Mes  _  font  comme  entièrement  abattus.  Voyez  ce  qu§ 
j’exi-.ai  rapporté  dans  le  Traité  de  la.  dijfenterie  de  M.  Zim¬ 
mermann,  M,  Murray  dit,  après  TilTot ,  que  çet  acide 
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Si  îa  maladie  a  de  la  malignité  réelle,  la 
flevre  fuppuratoire  commencera  avec  un  pouls 
fréquent ,  de  la  chaleur ,  de  la  foif ,  de  l’in¬ 
quiétude  ,  de  Finfomnie  ;  quelquefois  la  flevre 
furvient  précipitamment  &  avec  tant  de  vio¬ 
lence  ,  que  le  malade  ,  avant  qu’on  puiffe  le  pré¬ 
voir  ,  eft  dans  un  grand  délire,  a  le  cou  gon-* 
fié,  une  inflammation  de  poitrine  ou  une 
pleurélie,  Les  caufes  de  cette  flevre  traîtreffe 
font  : 

i  °.  L’irritation  que  fouffrent  les  nerfs  qui  fe 
jettent  à  îa  peau  ;  irritation  eaufée  par  l’enflure, 
du  vifage  &  du  relie  du  corps  ,  IL  peu  con- 
fidérable  qu’on  la  fuppofe  ,  &  par  la  douleur 
qui  accompagne  la  iuppuration  des  boutons, 
La  diminution  de  la  tranfpkation  ;  effet 
réfultant  du  grand  nombre  des  boutons  qui 
çpuvrent  la  peau  :  en  fuppofant  même  que  les 
deux  tiers  de  la  furfaçe  du  corps  en  foient 
exempts  ,  il  y  aura  toujours  neuf  onces  ail 
moins  de^  çette  matière  tranfpirahle  fuppri- 
mée  par  jour  ;  &  fon  acrimonie  ne  peut  être 
fuivie  que  d’une  fievre  ü  elle  ne  trouve  pas 
çFiffue. 

Quelquefois  les  boutons  s’affaiffçnt  alors ,  8g 


augmente  la  faiiyation  dans  la.  petite- vérole.  V ai  re-s 
marqué  le  contraire.  Cependant  il  ne  l’a  point  fupprk 
nié.  Avant  d’attribuer  une-  vertu  à  un  médicament ,  il 
faut  être  bien  sûr  de  n’avoir  laitfé  échapper  aucune 
çirconftance  ;  &  un  phénomène  vient  fouvent  d'une 

caufe  qu’on  n’a  même  pas  foupçonbée.  Les  plus  habi-» 
les  Médecins  voient  tous  les  jours  combien  ils  toot  d!45 
de  .i’o.piuion. 
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une  partie  du  pus  eft  refoulée  fur  la  maffe  dts 
fang  ;  ce  qui  augmente  la  fievre.  Ce  phéno¬ 
mène  eft  plus  particulier  au  quatrième  période. 
J’en  parlerailà  plus  amplement. 

Plus  le  malade  eft  d’une  conftitution  fenfible 
&  irritable  ,  plus  fa  petite*  vérole  eft  mauvaife  ; 
&  moins  fon  fang  eft  atténué  &  délayé  dans 
les  deux  premiers  périodes  par  des  boiffons 
utiles  &  copieufes,  plus  auffL  cette  fievre  eft 
rebelle  &  dangereufe.  Il  faut  apporter  d’autant 
plus  de  foins  pour  la  prévenir  ,  &  fecourir  le 
malade  félon  l’éxigence  de  fon  état. 

On  diminue  la  puiffance  de  la  première  cau- 
fe  ,  on  la  détruit  même  par  des  boiffons  cc- 
pieufes  par  des  fomentations  prudentes ,  & 
réitérés  aux  extrémités,  comme  nous  l’avons 
prefcrit  ci-devant  :  &  fi  les  boutons  caufent 
beaucoup  de  douleur,  on  donne  à  l’enfant  une 
legere  dofe  de  fyrop  de  pavot. 

On  attaque  la  fécondé  caufe  en  partie  par 
les  mêmes  boiffons  abondantes  (  car  toute  acri¬ 
monie  eft  néceffairemênt  émouffée  fi  on  la  délaie 
beaucoup);  en  partie  en  procurant  à  cette  ma¬ 
tière  acrimonieufe  une  autre  iffue.  On  y  par¬ 
vient  en  la  pouffant  avec  la  poudre  (a)  Cam¬ 
phrée  vers  les  endroits  du  corps  oit  il  ne  s’eft 
pas  fait  d’éruption.  J’ai  fouvent  obfervé  qu’il 
paroit  une  fueur  à  çes  endroits ,  &  qu’elle  avoît 


(  a-  )  M.  Haller  eft  le  premier  qui  ait  eu  recqurs  au  cam¬ 
phre  dans  cette  tnaladie.  Voyez  l’avantage  qu’il  en  a 
tiré  dans  une  épidémie  dangereufe.  Cpvfc.  min,  tom*  > 
pag,  3Î°« 
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lieu  pendant  le  fommeil  &  le  repos  après  avoir 
pris  la  poudre  ;  qu’enfuite  les  boutons  y  pouf- 
foient,  fe  rempliffoient ,  &  que  conféquem- 
ment  une  partie  de  cette  matière  étoit  pouffée 
à  ces  vuides-là. 

Ceci  fait  voir  combien  il  eft  avantageux 
d’ouvrir  par-tout  les  boutons ,  au  moins  les 
plus  gros ,  &  ceux  qui  font  entaffés  les  uns  fur  les 
autres,  avec  une  lancette  ou  la  pointe  d’une 
aiguille ,  ou  des  cifeaux  ,  pour  donner  iffue  ait 
pus  acrimonieux  de  l’éruption.  Il  faut  même 
ouvrir  les  boutons  plufieurs  fois  le  jour  ,  parce 
qu’ils  fe  referment  auffitôt  ;  &c  avoir  foin  de 
les  déterger  avec  une  éponge  trempée'  dans 
l’eau  tiede. 

Cette  matière  tranfpirale  eft  encore  évacuée 
par  une  falivation  abondante  ,  dont  je  parlerai 
plus  bas.  Elle  l’eft  aufli  par  un  flux  d’urine 
plus  confidérable.  On  pouffe  les  urines  par  les 
boiffons  copieufes  dans  lefquelîes  on  jette  quel¬ 
ques  gouttes  de  fefprit  de  Minderer,  ou  à  peu 
près,  un  gros  d’oximel  fcillitique  pour  une 
fois  ;  ou  par  la  poudre  de  crème  de  tartre  men¬ 
tionnée.  Cette  matière  fe  décharge  quelque¬ 
fois  d’elle-même  par  des  felles  fréquentes,  au 
grand  avantage  du  malade.  C’eft  ce  qui  enga- 
geoit  Freind  à  donner  un  laxatif  dans  ces  cn> 
conftances.  On  le  fait  lorfque  la  plus  grande 
partie  des  boutons  du  vifage  ont  commencé 
à  fe  deffécher.  Si  l’enflure  du  vifage  dilparoît 
fans  fe  manifefler  auflîtôt  aux  mains  &  aux 
doigts,  &  que  les  urines  ne  deviennent  pas 
plus  abondantes  ,  ou  que  les  moyens  curatifs 
mentionnés  relient  fans  effet ,  ou  ne  produi- 
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fent  pas  celui  qu’on  auroit  lieu  d’en  attenclrë  $ 
il  n’y  a  {a)  plus  d’autre  reffource. 

Le  parti  le  plus  fage  qu’on  puifle  prendré 
alors,  c’efi:  de  donner  un  lavement,  que  l’on 
réitéré  tous  les  jours  fi  le  ventre  n’eft  pas  li¬ 
bre  ,  &  de  prendre  garde  fi  ,  après  qu’il  à 
opéré ,  le  '  pouls  fréquent  &  trémuleux  s’é¬ 
lève,  devient  grand,  fi  l’inquiétude  &  la  cha* 


(  a  )  Pourquoi  défefperer  d’un  malade  ,  qu’on  fauve 
quelquefois  à  ce  période  avec  un  véficatoire  aux  jam* 
fees  ?  Il  eft  sûr  que  fi  la  nature  ne  fe  prête  à  aucun 
moyen  curatif ,  il  y  a  lieu  de  craindre  :  mais  combien 
de  fois  ne  voit-on  pas  là  nature  long-tems  indolente 
&  comme  opprimée  ,  faire  un  effort  inattendu  en  la 
Simulant  avec  prudence  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  hafara 
der  fans  efpoir ,  que  de  relier  oifif  dans  un  danger  dé¬ 
cidé  ?  Il  ne  faut  même  pas  trop  attendre.  Dès  que  cette 
maladie  commence  à  tourner  mal ,  les  humeurs  ten¬ 
dent  promptement  à  une  dépravation  putride.  Les  véfi- 
catoires  feroient  plus  de  mal  que  de  bien  ,  lî  l’on  y  re- 
couroit  trop  tard.  Si  ces  mouches  ne  caufént  pas  une 
révulfion  faute  d’ ébranler  une  fibre  trop  foible  ,  pouj? 
répondre  à  leur  imprelfion  ,  elles  portent  dans  les  Hu¬ 
meurs  un  principe  alkalin  très-acrimonieux  ,  qui  aug¬ 
mente  bientôt  la  dépravation  :  voilà  pourquoi  l’on  voit 
tous  les  jours  les  malades  ,  dans  la  plupart  des  mala¬ 
dies  aiguës  ,  finir  avec  un  véficatoire  que  l’on  a  appli¬ 
qué  trop  tard.  Peu  de  gens  font  cette  obfervàtion  ;  &C 
l’un  des  meilleurs  moyens  curatifs ,  devient  un  poifotl 
dans  les  mains  de  gens  peu  attentifs.  On  ne  fait  pas  affez 
d’attention  à  l’avantage  qu’on  tireroit  des  bains  chauds 
dans  la  plupart  des  fievres  éruptives  ,  v  ou  qui  ten¬ 
dent  à  la  putridité.  Un  enfant  dont  la  petite- vérolé 
étoit  rentrée  trois  fois  ,  fut  mis  à  la  troifieme  fois  dans 
le  bain  par  mes  avis ,  &  la  maladie  a  très-biën  fuivl 
-fon  cours. 
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leur  diminuent ,  fi  la  refpiration  précipitée  St 
difficultueufe  devient  plus  aifée  ,  plus  libre.  Dès 
que  cela  a  lieu,  on  donne  un  doux  laxatif,  tel 
qu’une  folutiorf(V)  de  manne  dans  du  petit* 
lait  extrait  avec  de  la  bierre  ;  ou  l’on  fait  une 
déco&ion  de  tamarin,  dans  laquelle  on  jette 
de  la  manne  &  un  peu  de  fyrop  de  framboife  y 
pour  rendre  cela  plus  agréable.  Pendant  que  le 
purgatif  opéré  ,  il  faut  avoir  foin  de|  donner  au 
malade  une  ou  deux  cuillerées  de  quelque  léger 
Cordial. 

Si  la  fievre  eft  trop  forte ,  la  faignée  de¬ 
vient  également  néceffaire  à  ce  période.  Ce^ 
pendant  on  pourroit  s’en  abftenir  fi  l’on  fai-* 
foit  ufage  de  la  mixture  vitriolique  mentionnée 
ci-devant. 

je  répété  ce  que  j’ai  déjà  dit  au  fécond  pé¬ 
riode  ;  favoir  ,  que  tous  ces  moyens  curatifs 
peuvent  être  très-bons ,  mais  fouvent  infruc- 
îueux  dans  les  petite- véroles  malignes.  Pour 
lors  j’ai  recours  au  (b  )  quinquina;  &  fi  Perl 


(  a  )  L’Auteur  propofe  le  diacqfjza  d’Edimbourg. 
Voyez  le  difpenf.  de  Lewis ,  dont  on  vient  de  nous 
donner  une  traduction.  Je  ne  confeillerois  pas  trop  ce 
..médicament  pour  les  en  fa  ns. 

(  b  )  .  L’Auteur  n’eft  pas  le  premier  qui  ait  employé 
le  quinquina  dans  ces  fâcheufes  circonflances.  Les  fuccès 
qui  en  reluirent  prouvent  que  la  petite-vérole  eft  en  elle- 
même  moins  dangereufe.que  le  caraéiere  de  la  fievre  par¬ 
ticulière  dont  elle  eft  fouvent  accompagnée.  Mais  il 
'eft  peu  de  gens  aflez  habiles  pour  difeerner  le  type 
compofé  de  la  fievre  inflammatoire,  qui  èft  celle  dé 
îa  petite-vérole  ,  de  la  fievre  particulière  à  la  faifon 
pendant  -  laquelle  le  malade  eft  pris  de  la  petite-vé¬ 
role  ,  &  de  laé  fievre  qui  peut  réfuiter  du  tempérament 
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veut  dans  ces  cas- ci  s’en  fervir ,  comme  je 
l’ai  dit ,  on  verra  qu’il  fait  fouvent  des  mer¬ 
veilles  ,  &  fupplée  lui  feul  à  tous  les  autres 
médicamens. 

C’ell  un  bon  ligne  que  l’enflure  du  vifage 
perfévere  jufqu’au  onzième  jour  ;  mais  la  con- 
féquence  en  efl,  que  les  paupières  relient  fer¬ 
mées  ,  &  le  malade  comme  aveugle  pendant 
ce  tems-là.  Très-peu  de  Médecins  font  atten¬ 
tion  à  ce  fymptôme.  J’ai  cependant  foin  de 
faire  ouvrir  les  yeux  une  fois  le  jour ,  pour 
examiner  s’il  n’y  a  point  de  lélion.  11  eit  aifé 
de  les  ouvrir  avec  un  linge  ufé,  que  l’on  trempe 
dans  de  l’eau  chaude ,  mêlée  d’un  peu  de  lait. 
Ce  linge  ,  qui  ne  doit  pas  être  trop  mouillé  , 
fe  met  le  long  de  la  jointure  des  paupières ,  & 
on  l’y  laiffe  julqu’à  ce  que  l’on  puilfe  les  ouvrir 
peu-à-peu  avec  les  doigts. 

J’ai  promis  de  dire  quelque  chofe  de  la  fa« 
livation  ,  évacuation  inévitable  dans  les  petites^ 
véroles  malignes  :  car  il  y  a  tout  à  craindre 
lorfqu’eîle  ne  fe  foutient  pas  aflfez  abondante  ; 
ou  cefle  trop  tôt.  Il  efl:  rare  de  voir  baver  les 
enfans  dans  ces  maladies  :  mais  elle  furvient 
chez  les  adultes  le  cinquième  ou  le  lixieme 


particulier  du  fujet.  Cette  derniere  circonftance  mé* 
rite  fur-tout  d’être  obfervée  ,  parce  que  e’eft  elle  qui 
décide  particuliérement  du  caractère  prédominant  des 
fièvres  qui  peuvent  fe  trouver  compliquées.  C’eft  déjà 
être  très-inftruit  de  la  conduite  qu’on  doit  tenir  lorf- 

3u’on  ne  doute  plus  de  la  fievre  à  laquelle  le  fujet 
oit  être  naturellement  expofé.  M.  Murray  devoit 
faire  ici  ces  réflexions ,  que  l’Auteur  avoit  omifes, 

v  jour,: 
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jour  j  quelquefois  même  le  quatrième.  Plutôt 
elle  paroit  ,  plus  la  maladie  ell  dangereufe» 
D’abord  elle  eft  délayée  ,  claire  &  copieufe. 
Vers  le  dixième  ou  onzième  jour  elle  épaiïîit , 
devient  très-vifqueufe ,  coule  à  peine ,  &  me¬ 
nace  de  fuffocation.  On  prévient  les  inconvé- 
miens  avec  des  boiffons  chaudes  &  fuffifantes  , 
avec  les  gargarifmes  ,  &  en  feringuant  même 
de  Peau  dans  la  bouche.  Pour  gargarifme  on 
fe  fervira  de  la  formule  fuivanîe  s 

%£  Décoéllon  pe&oral  de  Londres  ,  vingt-quatre 

onces. 

Vinaigre  fcillitlque  ,  une  once. 

Miel  rofaî ,  une  once .  Mêlez-'bien  le  tout» 

On  emploiera,  û  l’on  veut ,  une  dëcodioif 
de  carotte  avec  un  peu  de  fyrop  de  violette  , 
où  l’on  fera  bouillir  deux  onces  de  racine  d’al- 
théa  ,  quatre  figues ,  dans  trois  livres  d’eau  9 
de  forte  qu’il  en  relie  deux  livres  après  l’é- 
feuiition  :  ou  l’on  fe  fervira  d’une  dëcodion  de 
graine  de  lin  ?  dans  laquelle  on  jettera  un  peu 
de  miel  d’efpumé.  Ces  formules  peuvent  aufii 
fervir  avec  la  feringue  ;  &  par  ces  moyens-là 
les  boutons  de  la  bouche  &  de  la  gorgé  -mû-: 
rident  &  tombent  plus  promptement.  Mais 
rien  ne  facilite  plus  la  faiivaiion  ,  que  de  faire 
prendre  au  malade  du  lait  chaud  avec  du  fu- 
er  e,  ou  (à)  feul  ,  ou  en  le  mêlant  avec  du 


id) Quoique  l’Auteur ;  parle  'fans  doute  d’après  fes 
observations  „  il  ell  des  fujets  à  qui  cet  expédient  de^ 
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thé  ,  ou  une  déco&ion  d’orge  ou  d’avoine.  On 
aura  foin,  à  ce  période  &  au  fuivant  ?  que  le 
malade  foit  couché  ,  tantôt  fur  un  côté ,  tantôt 
fur  l’autre  ,  &  non  pas  fur  le  dos ,  de  peur  que 
la  bave  n’ait  pas  l’écoulement  convenable ,  & 
ne  retombe  ainfi  dans  la  gorge.  On  met  un 
linge  chaud  fous  la  joue  du  malade  ,  &  on  le 
change  lorfqu’il  eft  tems. 

Quatrième  Période, 

Si  tout  va  bien  à  ce  période ,  il  ne  faut  que 
des  foins  &  faire  boire  beaucoup  ,  fur*tout  fi 
la  petite- vérole  eft  de  bon  caraâere ,  fi  la  fali- 
vation  fe  foutient ,  fi  la  refpiration  eft  libre  &- 
aifée  ,  fi  les  boutons  mûriflent  &  fe  deffé- 
chent  ,  fi  l’enflure  du  vifiage  cefle  &  pafle  aux 
mains  ,  enfuite  aux  pieds  ,  fi  le  fommeil  eft 
bon  ,  &  qu’il  fe  faffe  fentir  un  peu  d’appétit. 

Mais  dans  une  petite-vérole  maligne  ,  il  fe 
manifefie  alors  une  nouvelle  fievre.  Elle  vient 
de  ce  qu’une  partie  du  pus  né  pouvant  fortir 
à  caufe  de  l’épaiffeur  des  croûtes  ,  eft  refoulée 
en  partie  dans  la  mafle  du  fang  ;  &  des  im¬ 
puretés  qui  font  reliées  dans  l’eftomac  &  les 
inteftins  ,  fi  le  malade  a  été  refferré.  Une  par- 


viendroit  très-nuifible.  Mêlé  comme  il  eft  dit  ,  ou  plu¬ 
tôt  noyé  dans  les  autres  liquides  ,  il  peut  être  plus 
avantageux..  La.  bile  eft  plus  acrimonieufe  .  ici  que 
dans  le  Nord  ,  où  les  tempéramens  font  plutôt  caco¬ 
chymes  que  trop  bilieux  :  ç-’efl  aufli  ce  qui  les  rend 
plus  fufceptibles  du  fcorbut. 
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îïë  en  a  été  reprife  par  les  vaiffeaux  méfen- 
tériques  ,  &  portée  dans  le  fang.  C’ed  ce  qui 
donne  un  caraâere  putride  à  la  fievre  qui  ré- 
fuite  de  l’irritation  de  cette  acrimonie,  il  faut 
donc  débarraffer  le  corps  de  cette  partie  men¬ 
tionnée  du  pus  ;  autrement  la  fievre  ne  ceffera 
pas.  S’il  fe  porte  au  cerveau ,  il  en  réfulte  un 
délire  maniaque, §£  enfuite  un  profond  aflou- 
pifièment  :  ou  s’il  fe  décharge  fur  les  poumons 
la  refpiration  devient  très-difficultueufe  &  la- 
mort  eft  prefqu’inévitabîe.  Quelquefois  il  fe  dé-; 
pofe  aux  oreilles  ,  aux  yeux  ;  de- là  la  furdité  ôt 
Faveuglement.  11  efl  donc  de  la  derniere  im¬ 
portance  de  prévenir  cette  fievre.  Le  quinquina  s’ 
les  alimens  fortifians  &  les  boiffons  font  ici  les 
moyens"  les  plus  convenables  ,  en  y  joignant 
ceux  qui  peuvent  chaffer  le  pus  hors  du  corps  ; 
lavoir  ,  l’ouverture  des  boutons  avec  l’un  ou 
(d)_  l’autre  infiniment  ,  la  falivation  plus  abon¬ 
dante  qu’il  faut  produite  ,  les  urines  qu’il  faut 
pouffer  ,  de  doux  laxatifs  adminifirés  prudem¬ 
ment  ,  comme  je  l’ai  dit  au  troifteme  période. 
Il  eft  également  utile  de  pafîer  fouvent  fur  les 
bras  &  les  jambes  une  éponge  trempée  dans 


(<z)  Plufieurs  Médecins  ont  défaprouvé  cette  manœu¬ 
vre  ,  d’autres  l’ont  fort  recommandé.  Chacun  a  dit 
tes  raifon.s  :  mais  comme  -iKn’y  a  pas  de  propolition 
qui  n’ait.  fa  contradictoire  ,  &  que  les .  fentimens  les 
•  plus'  ahfurdes  •  ont.  fouvent  été  les  plus  autorifés ,  ls 
Le&eur  peut  voir  ce  qir’en  dit  Van-Swieten.  Je  délire— 
jrois ,  dans  tous  les  Ouvragés  de  Médecine  ,  la  modelts 
candeur  de  cet  habile  homme. 

M  ij 
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l’eau  chaude  }  &  fi  le  pouls  eft  foibîe ,  de  re® 

courir  aux  fynapifines. 

Souvent  le  pus  eft  rechaffé  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  y  caufe  une  tumeur  avec  douleur  ;  mais 
le  plus  fouvent  indolente.  Si  la  matière  trouve 
une  iflue  &  n’eft  pas  refoulée  ,  le  malade  fe  tire 
d’affaire.  11  faut  faire  une  extrême  attention  à 
cela.  Si  l’on  n’apperçoit  pas  de  tumeur ,  on  dit 
au  malade  de  touffer  &  on  lui  demande  s’il  ne 
fent  pas  quelque  douleur  à  l’une  ou  l’autre  partie 
du  corps.  Mais  au  moindre  figne  de  tumeur  , 
on  y  met  le  cataplafme  fuivant.  Prenez  du  lait , 
de  la  farine  de  froment,  un  porreau  rôti , & 
un  peu  de  fafran  :  faites  bouillir  cela  enfem- 
ble.  Dès  qu’on  apperçoit  du  pus  fous  la  peau , 
il  faut  Ouvrir  avec  une  lancette. 

Aufiitôt  que  les  boutons  fe  defféchent  au 
(a)  vifage  ,  on  commence  à  les  oindre  avec 
quelque  Uniment  *  dans  le  même  ordre  qu’ils 
ont  paru  ,  mais  prenant  garde  de  ne  le  faire 
que  (b)  lorfqu’ils  font  couverts  d’une  croûte.  Je 

V""’"  - - -  „.B  ir  ■■■..  ywHft 

(a)  Quelques  Médecins  ont  prétendu  que  les  cica¬ 
trices  des  boutons  étoient' blanches  furies  Nègres.  Elles 
ont  ,  il  eft  vrai  t  certaine  pâleur ,  mais  elles  noirciffent 
avec  le  terris. 

(b)  Il  eft  également  utile  d’humecler  ainfi  la  peau,  lorf- 
que  les  boutons  commencent  à  paroître  :  &  fi  l’on  :  peut 
ie  faire  par  tout  le  corps  ,  la  fievre  éruptive  en  eft 
-beaucoup  moindre.  Pour  lors  il  ne  faut  que  de  l’eau 
où  l’on  aura  fait  boiUllir  un  peu  de  racine  de  guimauve  ; 
autrement  la  peau  devient  plus  ferrée  :  ce  qui  arrive 
après  les  bains.  Aufii  les  anciens  ordonnaient  -  ils  de 
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me  fers  toujours  pour  cela  de  ces  deux  lini- 
mens  :  1?.  d’une  décoction  d’avoine  oii  je 
jette  un  peu  de  fucre  ;  iQ.  du  mélange  d’une 
once  d’huile  d’olive  ou  d’amandes  douces  ,  & 
d’une  drachme  d’huile  de  tartre  ,  bien  battues 
ensemble  :  j’en  oins  les  boutons,  ufant  tantôt 
de  l’un  ,  tantôt  de  l’autre  alternativement , 
à  de  cours  intervalles  ,  avec  un  petit  pinceau. 
Quelquefois  je  me  fers  d’un  bouillon  de  veau  ; 
une  autre  fois  de  lait  chaud  ,  dans  lequel  je 
fais  tremper  une  éponge  fine  ,  l’on  paffe 
cela  fouvent  fur  le  vifage.  D’autres  fe  louent 
d’un  mélange  de  craie  &  de  crème  ,  que  l’on 
paffe  fur  les  croûtes  avec  une  plume. 

Lorfque  la  maladie  tire  à  fa  fin  ,  &  que  les 
boutons  ont  été  ainfi  defféchés ,  il  faut  purger 
k  convalefcent  fix  ou  fept  fois  ,  mettant  qua¬ 
tre  jours  entre  chaque  purgation.  On  donne 
pour  cela  l’ eieciuaire  lénitif  à  la  dofe  de  deux  a. 
trois  ,  quatre  drachmes ,  félon  l’âge  du  malade». 
Pour  peu  qu’on  néglige  cela  ,  on  expofe  le  Sujet 
à  une  foihleffe  de  poitrine ,  à  avoir  les  yeux 
larmoyans  ,  à  quelque  éruption  ,  fait  galle ,  foit 
dartres  ,  ou  à  des  tumeurs. 

Il  n’efi:  pas  vraifemblable  qu’on  foit  pris 
une  fécondé  (a)  fois  de  la  petite-vérole  après 


fé  frotter- d’huile  en  fortànt  de  l’eau.  Çes  gens  voyoient 
mieux  la  nature  que  nous:,?*  faififfoienfe fes;  indications.- 
avec  ce  coup-d’oeil.  de  Maître  ,  qui  ne  s’eft  remarqué 
que  dans  très-peu  d’Qbfervateurs  modernes. 

(a)  N’aurions-nous. que  le  témoignage  dé  Van-S wie« 
ten.  ,  nous  pourrions  douter  de  cette  aflertion  de  l’Au- 
te.ujr  :  èc  fî  un  Sujet  a  pu  l’avoir  deux,  fois  ,  pourquoi  tel 

-  M  îij 
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l’avoir  eue  réellement.  J’entends  dire  le  con¬ 
traire  tous  les  jours.  Mais  ni  moi  ni  d’autres 
habiles  Médecins  ,  autant  que  je  fâche,  nous 
ne  pouvons  en  produire  d’exemples  fatisfai- 
fans.  Il  eft  poflible  d’être  encore  pris  de  la 
petite- vérole  féreufe  ,  &  de  celle  dont  les  bou¬ 
tons  font  durs  comme  pierre.  Quelques  per- 
fonnes  qui  n’avoient  eu  que  deux  ou  trois  bou¬ 
tons  de  petite-vérole  bénigne  ,  fe  font  fait 
des  craintes  mal  fondées  ;  mais  elles  n’ont  pas 
eu  de  récidive  de  la  maladie  ,  même  auprès  de 
ceux  qui  l’avoient  de  mauvais  caraftere.  D’au¬ 
tres  ont  voulu  fe  faire  inoculer  pour  n’en  pas. 
être  pris  inopinément  ;  mais  l’inoculation  ne 
leur  a  pas  réufli  ,  après  avoir  eu  la  maladie  , 
foit  naturellement ,  foi-t  par  cette  opération. 


autre  n’y  feroit-il  pas  expofé  ?  Une  Demoifelle  ,  près 
de  Saint-Sulpice ,  fut  inoculée  ,  il  y  a  fix  ans  ,  avec  tous 
les  fuccès  poffi'bles.  Un  an  &  demi  après ,  elle  fut  prife 
d’une  petite-vérole  naturelle  bien  caraâérifée  ,  &  qui 
a  fuivi  k  cours  ordinaire  de  la  maladie.  En  vain  dif- 
îinguç-t-on  plufieurs  efpeces  de  cette  maladie  :  il  ri’y 
en  a  qu’une.  Les  autres  éruptions  ,  qu’on  appelle  pe- 
•îite-vérole  volante ,  &c.  ne  font  pas  cette  maladie.  Ces. 
noms  n’ont  été  imaginés  que  pour  fê  fauver  des  objec¬ 
tions  ,  ou  que  pour  avoir  confondu  plufieurs  maladies 
éruptives  en  une.  Ces  maladies  préfentent-elles  les 
fymptômes  &  fuivent-elles  le  cours  de  la  petite-vé¬ 
role?  Non  :  donc  elles  ne  le  font  pas;  &  je  tiens  fer¬ 
mement  à  mon  opinion.  -  Je  ne  reconnois  que  deux 
efpeces  ,  qui  réellement  ne  fe  différencient  que  par 
deux  noms  •arbitraires ,  la  diferete  &  la  confluente.  Elles 
font  l’une  l’autre  bénignes  ou  malignes  ,  félon  le 
cara&ere  que  prend  la  fievre  par  des  circonftances  par¬ 
ticulières.  La  confluente  eft  plus  dangereufe,  mais  elle. 
B’eft  pas  maligne  d’elle-mêœe. 


Des  Enfans.  183 

C’eft  toujours  par  le  paffage  des  hommes 
ou  le  tranfport  des  chofes  d’un  lieu  en  une  au¬ 
tre  ,  que  la  maladie  fe  renouvelle  &:  fe  propa¬ 
ge  ;  &  elle  ne  ceflfe  plus  tarit  qu’il  y  a  quel¬ 
qu’un  qui  a  les  difpofttions  aâuelles  pour  en 
être  pris.  La  crainte  fait  quelquefois  cacher  des 
enfans  ou  des  adultes  qui  l’évitent  par-là  ,  mal¬ 
gré  les  difpofitions.  J’ai  remarqué  que  le  froid 
d’Hyver  n’étoit  pas  ce  qui  faifoit  cefler  la 
maladie.  J’en  ai  vu  l’exemple  à  Upfal  en  1743. 

Il  eft  poftible  que  tous  les  fujets  en  foient 
exempts  par  eux-mêmes.  Combien  de  millions 
d’habiîans  ont  vécu  autrefois  en  Amérique  fans 
l’avoir  ?  Car  c’eft  en  1492  qu’elle  y  a  paffé  d’Eu¬ 
rope.  On  ne  la  connoifloit  pas  en  1733  dans  le 
Groenland.  Elle  y  a  été  porté  du  Danemarck» 
Les  Médecins  ont  obfervé  que  fur  cent  fujets 
inoculés  ,  il  y  en  avoit  cinq  chez  lefquels  cette 
opération  ne  réuffiftbit  pas.  On  peut  donc  croire 
que  ces  fujets  n’auront  pas  cette  maladie.  Cela 
prouve  auffi  qu’il  y  a  quatre-vingt-quinze  fujets 
'fur  cent  ,  qui  ont  en  eux  une  difpofition  à 
cette  maladie  :  &  cette  difpofition  ne  peut  alors 
fe  manifefter  que  par  le  conta&  du  principe 
morbifique  a&uel.  Il  en  eft  de  cela  comme  de 
la  pefte.  Cette  maladie  terrible  ne  naît  pas 
d’elle- même  dans  nos  contrées  ,  &  n’attaque 
jamais  celui  qui  a  pris  la  fuite  à  tems. 

Il  eft  très- difficile  de  dire  avec  confiance  s’il 
fe  trouve  à  préfent  chez  nous  quelque  fujet  qui 
n’ait  pas  eu  la  petite- vérole ,  ou  qui  foit  affuré 
de  ne  pas  l’avoir  un  jour  ,  dès  qu’on  n  eft  pas 
sûr  qu’il  ne  l’ait  pas  eue.  Nous  favons  bien 
M  iv 
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que  cinq  fujets  fur  cent  ne  peuvent  pas  être 
inoculés  ;  &  l’on  a  droit  de  croire  qu’ils  n’au¬ 
ront  pas  cette  maladie  :  mais  il  eft  incertain 
s’ils  ne  l’ont  pas  effuyée  au  berceau  ,  &  fi 
bénigne  ?  que  les  parens  ou  les  nourrices 
l’ont  regardée  comme  une  échauboulure  ou 
autre,  éruption  caufée  par  la  chaleur  du  fang 
ou  de  l’athmofphere.  Voici  un  exemple  qui 
autoriferoit  ma  conjeftmte.  Une  jeûné  fille  fut 
prife  d’une  petite- vérole'  fi  bénigne  ,  que  fes 
parens  ,  loin  de  reconnoître  la  maladie ,  la  pri¬ 
rent  avec  eux  dans  leur  voiture  ,  dans  le  deffein 
d  aller  aux  eaux  de  Sœttra  :  je  les  rencontrai 
par  hazard  ,  &  m’en  étant  apperçu  ,  je  les  enga¬ 
geai  de  remettre  leur  voyage  jul’qu’à  ce  que  la 
petite- vérole  de  leur  fille  fût  guérie.  D’ailleurs  9. 
nous  favons  que  plufieurs  enfans  ont  apporté 
des  marques  de  la  pialadie  en  (a)  naiflanî  t 


(a)  Ceci  n’efl  plus  un  problème  aujourd’hui.  J’ai  v® 
l’enfant  d’une  de  mes  voifines  naître  le  corps  couvert 
de  boutons  de  petite-vérole  ;  èc  la  maladie  a  très-bien 
fuivi  fon  cours..  La  mere  avoit  eu  la  maladie  long- 
tems  auparavant.  Mais,  fi  la  mere  en  eft  prife  étant 
groffe  la  donnne-trelle  toujours  à  fon  fruit  ?  M.  Ba¬ 
ker  ,  médic.  tranfact.  tom.  z.  p.  314  -,  rapporte  deux 
exemples  qui  feroient  préfumer  le  contraire  ,  s’il  éto.it 
prouvé  fans  répliqué-  qu’on  n’a  cette  fievre  éruptive, 
'qu’itne  fois  dans  la  vie.  Deux  femmes  groffes  ont  été: 
inoculées  avec  tous  les  fuecès  :  trois  ans  après  ,  les  en- 
fans  qu’elles  avoient  portés  lors  de  l’inoculation  ,  le  fu¬ 
rent  auffi  avec  les  mêmes  fuccès  :  donc  ,  conclue- t-on  * 
ils  n’ avoient  pas  eu  la  maladie  dans  le  fein  de  la  mere». 
C’efl:  conclure  un  peu  légèrement.  Un  partifan.  de  L’inocu¬ 
lation  a  prétendu  tirer  de  cene.  exemple  une  induction  feç 
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Il  eft  donc  vrai  qu’ils  doivent  l’avoir  eue  dès 
le  fein  de  la  mere.  En  voici  un  exemple  affez 
récent.  Un  enfant  naît  ,  on  lui  remarque  des 
cicatrices  &  des  croûtes.  La  mere  étant  fur  la 
fin  de  fa  groffeffe  ,  fon  fils  aîné  a  voit  été  pris 
de  la  maladie  :fixans  après,  les  autres  enfans 
de  la  mere  furent  pris  de  petite-vérole  ,  ■& 
le  plus  jeune ,  qui  l’avoit  eue  en  naiffant  ,  en 
fut  exempt  alors. 

Nous  avons ,  au  contraire ,  des  exemples  de 
fujets  âgés  ,  pris  de  petite- vérole.  Un  homme 
l’eut  à  Upfal  ,  âgé  de  cinquante  ans  ,  &  s’en 
tira  très-bien.  Une  Dame  l’eut  en  Angleterre  , 
âgée  de  foixante  -  douze  ans  ,  &  en  mourut. 
Une  autre  l’eut  au  même  âge;  la  maladie  fut 
très-bénigne  au  commencement  ;  vers  le  quin¬ 
zième  jour  ,  elle  devint  maligne  &  confidente* 
Une  femme  l’eut  aufîi  dans  le  diflriét  des  mi¬ 
nes  de  cuivre ,  à  l’âge  de  {a)  quatre-vingts  ans. 


vorable  à  fon  hypothefe  ,  puifque  deux  femmes  groffes  s’en 
étoient  bien  tirées.  Mais  on  auroit  pu  lui  répondre  * 
■que  neuf  femmes  .groffes  qui  ont  été  prifes  de  la  pe¬ 
tite-vérole  naturelle  en  même-tems  ,  Sc  traitées  par  le 
même  Médecin  ,  ont  aufli  échappé  au  danger  de  leur 
état ,  &:  fans  fauffe-côuche.  Voye\  Bernard  Cbriffin.  de 
Juvellina  ,  cet  habile  difciple  de  Riviere.  Obfervat.  Me - 
die.  centur.  V.  nQ.  55.  de  kiscentum  oSuaginta  fex  ,  novem 
.mulieres  gAvidæ  maximo  periculo  fanxe  faace  funt. 

( a )  La  Gazette  de  Suede  fait  aufff  mention  d’un 
payfan  ,  âgé  de  quatre-vingt- quatre  ans  ,  qui  fë  tirâ 
le  plus  heureufement  de  cette  maladie.  Mais  en  gé¬ 
néral  elle  eft  plus  dangereufe  chez  les  fujets  âgés.  J’en 
ai  vu  périr  le  Lieutenant-Particulier  de  chez  moi  à 
Page  de  quarante-cinq  ans  ;  &  une  Dame  ,  à  Chiions». 
fur-Marne  ,  âgée  d’environ  cinquante,. 
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s’en  tira  heureusement,  quoique  l’éruption  eût 
été  très- abondante. 

Comme  la  crainte  n’eft  pas  caufe  qu’on  ert: 
pris  de  la  perte ,  puifque  des  enfans  nouvelle¬ 
ment  nés  en  font  attaqués  ;  de  même  aufli  la 
crainte  feule  ne  peut  pas  donner  la  petite- 
vérole.  Des  enfans  dans  le  fein  de  la  mere  , 
d’autres  nouvellement  nés  ,  d’autres  dans  un 
âge  trop  tendre  pour  leur  fuppofer  de  la  crainte 
de  cette  maladie ,  l’ont  eue.  Il  ert  cependant 
vrai  que  la  contagion  gagne  plus  aifément  (les 
fujets  timides  ,  en  qui  fe  trouvent  les  difpofitions 
à  l’avoir.  Les  effets  de  la  crainte  font  une  affoi- 
bliffement  des  nerfs  &  du  cœur ,  &  ainfi  un 
ralentiffement  dans  la  circulation  :  les  pores  s’ou- 
yrent  alors ,  &  le  virus  s’y  infiriuè  plus  librement. 

La  petite-vérole  fait  périr  tous  les  ans  en 
Suede  un  dixième  des  enfans  ;  &  il  ert  à  re¬ 
marquer  qu’il  en  meurt  toujours  plus  de  filles 
que  de  garçons  , quoiqu’il  y  naiffe  toujours  plus 
de  mâles.  Mais  il  y  a  d’autres  maladies  qui  fe 
font  plus  fentir  aux  garçons  qu’aux  filles  ;  de 
forte  que  ,  malgré  le  nombre  fupérieur  des 
garçons  ,  les  deux  fexes  fe  trouvent  égaux  en 
nombre  à  l’âge  de  cinq  ans.  Dès  que  les  enfans 
ont  atteint  l’âge  de  quinze  ans  ,  le  fexe  féminin 
ert  alors  bien  plus  nombreux.  Voyez  à  ce  fujet 
les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Scien¬ 
ces,  année  175  5  ,  pag.  247,  édit.  Sued.  {a). 


(à)  Ceux  qui  voudront  voir  deux  cas  remarquables 
de  petite-vérole  maligne  ,  où  il  a  fallu  toute  la  fagacité 
la  confiance  imaginable  ,  n’ont  qu’à  lire  les  Mé¬ 
moires  de  Zurich,  vol..  1.  386,  414.  M.  Zimmermaoh 
a  donné  ces  détails  en  habile  homme. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  l'Inoculation  de  la  Petite- Ver  oie. 

§.  I.  Examen  des  Préfervatifs. 

-X/expÉriênce  &  les  regiftres  ne  prouvent 
que  trop  que  la  petite- vérole  efh  une  des  ma¬ 
ladies  les  plus  mortelles  ;  &  nous  devons  la  re¬ 
garder  en  Suede  comme  une  des  principales 
caufes  de  la  dépopulation.  Je  vais  donc  aâuel- 
lement  montrer  comment  ,  avec  l’aide  de  la 
Providence  &  les  moyens  convenables  ,  on  peut 
donner  cette  maladie  de  maniéré  que  peu  de 
Sujets  en  foient  les  vi&imes. 

La  petite-vérole  ,  fe  gagne  de  différentes  ma**' 
nieres.  Il  s’agit  donc  de  bien  connoître  com- 
ment  elle  peut  fe  gagner  avec  le  moins  de 
danger.  Je  fais  qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux 
propofer  un  moyen  sûr  de  l’éviter  :  mais  jufqu’ici 
cela  eft  prefque  impofîible.  Un  homme  a  befoin 
de  l’autre  :  nous  allons  aux  places  publiques  9 
æux  Eglifes  ,  aux  affemblées  ;  chacun  a  fà  com¬ 
pagnie.  On  enterre  dans  (a)  les  Eglifes  les  en- 


(æ)  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  renonçât  à  >  cet  ;  ufage  -, 
dont  il  ne-réfulte  aucun  bien.  Ne  feroit-il  pas.ppffible  de, 
dëfliner  quelque  endroit  particulier  pour  Ja  fépuiture 
des  Grands  ou  des  riches  ,  puifque  l’opinion  Içur  accorde 
quelques  prérogatives  -jufque  dans  le  tombeau  ?.  Les  lieux 
des  affemblées  en  deviendroient  plus  fains.  Mais  •  en  vain 
a-t-on  dédamé  contre  cet  abus, 
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fans  qui  font  morts  de  cette  maladie.  L’un  ou 
l’autre  pafie  fur  leur  fofle  :  nous  refpirons  l’air 
dans  lequel  le  virus  s’eft  exhalé.  Les  chiens  & 
autres  animaux  le  portent  d’une  maifon  à  l’au¬ 
tre.  De  forte  qu’on  peut  dire  avec  fondement , 
qu’en  général  cette  maladie  eft  ,  pour  ainfi  dire 
inévitable.  Que  de  grâces  à  rendre  à  celui  qui 
en  trouveroit  un  jour  l’antidote  afluré  ! 

Boerhaave  a  cru  qu’on  pouvoit  tirer  de 
l’antimoine  &  du  mercure  un  antidote  contre 
(a)  cette  maladie.  Peut-être  a-t-il  réuffi  une 
ou  deux  fois  ;  mais  il  eft  probable  que  des 


(a)  M.  Frewen  a  combattu  cette  opinion  dans  un 
Ouvrage  angldis  ,  intitulé  :  u  Raifons  produites  contre 
»  ceux  qui  penfent  qu’un  Sujet  pris  de  la  petite-vérole 
î>  peut  être  guéri  par  un  antidote  ,  fans  effuyer  la  ma- 
»  »,  radie  ».  M.  Van-den-Bofch  ,  au  contraire  ,a  prétendu 
prouver  le  contraire  de  M.  Frewen,  dans  un  Ouvrage 
flamand  intitulé  :  EJfai  fur  la  maniéré  d’éviter  la pétite- 
vérole.  Le  point  effentiei  de  la  difputê  eft  de  décider  ,  dit 
M.  Murray  ,  fi  l’éruption  eft  une  crife  néceffaire  ou  non. 
Sydenham  ,  &  plufieurs  autres  Médecins  après  lui ,  fem- 
bleroient  avoir  penfé  qu’on  peut  avoir  la  fievre  variole  ufe 
fans  effuyer  l’éruption.  Voyez  Van-Swieten ,  de  variolis. 
De’  Haën  l’a  prétendu  de  la  rougeole  ,  &  l’Auteur  l’affure 
aufli"  de  la  fievre  fçarlatine.  Mais  ces  exemples  ne  font 
pas  concluans.  Quant  à  l’antimoine  èc  au  mercure,, 
Boerhaave  avoit  fans  doute  vu  ailleurs  les  fuccès  qu’on 
en  avoit  eus  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  N’au- 
roit-il  lu  que  les  obfervations  de  B.  C.  de  Juvellina  , 
il  étoit  fur  la  voie.  Il  eft  étonnant  que:  çet  habile  Mé¬ 
decin  Moine  ne  foit  cité  nulle  part.  Je  fais  que  le  re¬ 
cueil  de  les  Obfervations  eft  très-rare  ;  mais  des  gens 
qui  ont  lu  devroient  le  connoître.  C’eft  à  lui  que  nous, 
femmes  redevables  de  la  conoiffan.ce  des  médiçamens 
particuliers  que  Riviere  &’ était.  réfervés. 
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épreuves  ultérieures  lui  en  avoient  fait  voir 
l’infuffifance  ,  car  s’il  en  avoit  eu  des  preuves 
triomphantes,  il  étoit  trop  droit  &:  trop  ami 
de  l’humanité  ,  pour  ne  pas  révéler  avant  fa 
mort  un  remede  d’urne  fi  grande  importance. 

Ceft-là  ce  qui  a  engagé  les  Médecins  de 
Philadelphie  à  donner  après  l’inoculation  ,  de 
deux  jours  l’un  ,  vers  le  foir  ,  un  peu  de  mer¬ 
cure  doux  &c  d’antimoine  diaphorétique  ,  & 
de  deux  jours  l’un ,  au  matin  ,  un  peu  de 
poudre  cornachine  ,  &  enfin  du  foufre  doré 
d’antimoine  ,  mêlé  avec  du  mercure  doux. 
Quelque  hafardée  que  fût  cette  tantative  ,  ces 
Médecins  eurent  la  fatisfa&ion  de  ne  voir  mou¬ 
rir  qu’un  fujet  fur  fept  cents  inoculés.  Voyez 
VAnalyfe  de  Kirkpatrick  ,  pag.  3  29. 

Boerhaave  crut  encore  pouvoir  arrêter  & 
comme  étouffer  l’éruption ,  en  s’y  prenant  par 
ixn  autre  moyen  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie.  Il  regarda  cette  maladie  comme  une 
fièvre  inflammatoire  ,  &  chaque  bouton  comme 
une  tumeur.  D’après  cette  hypothèfe,  il  crut 
pouvoir  empêcher  qu’il  ne  s’élevât  de  boutons  , 
en  faifant  de  fortes  faignées  , -donnant  beau¬ 
coup  de  lavemens ,  des  boiffons  copieufes ,  pres¬ 
crivant  les  bains  ,  &  faifant  tenir  l’apparte¬ 
ment  modérément  chaud  ,  &  adminifirant  des 
rafraîchiffans.  Il  a  fouvent  réuffi  avec  cette  pra¬ 
tique.  Lamétrie  l’imita  avec  fuccès.  Le  Doc¬ 
teur  Cleghorn  ufa  aufii  de  ces  moyens  dans  la 
petite- vérole  de  Minorque  en  174^,  année  où 
elle  y  fut  fi  dangerèufe.  Quelques  fujets  fe 
trouvèrent  bien  de  cette  méthode  ,  &  deux  ou  " 
trois  n ’éprouvsrent  pas  d’éruption;  Mais  malgré: 
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tous  les  foins  de  cet  habile  horrrme  ,  quoi*» 
qu’il  eût  fait  tout  ce  qui  efl  requis  dans  le  trai¬ 
tement  des  fîevres  inflammatoires ,  la  plupart 
des  (a)  fujets  en  moururent.  On  peut  voir  à 
cet  égard  la  Diflertation  du  do&eur  Tralles  : 
Dijfertatio  epijlolica  de  methodo  medendi  vario - 
las  hacienus ,  &c.  D’ailleurs  il  eft  incertain  fi 
après  avoir  échappé  à  la  maladie  par  cette  mé¬ 
thode  ,  on  efl:  plus  dans  le  cas  d’en  être  atta¬ 
qué.  Ceux  qui  ont  échappé  à  une  pleuréfie  , 
font  encore  expofé  aux  récidives  de  la  même, 
fievre  inflammatoire. 

Le  Do&eur  Lobb  donna  dans  les  deux  idées 
de  Boerhaave ,  &  crut  avoir  trouvé  dans  l’é- 
tfciops  (b)  minéral  un  moyen  ,  ou.de  dénatu¬ 
rer  le  virus  variolique  ,  ou  de  l’atténuer ,  déjà- 
porté  dans  le  fang ,  au  point  de  le  rendre  affez 
tranfpirable  pour  ne  pas  élever  de  boutons ,  & 
de  s’exhaler  fans  peine  par  les  pores.  C’efTpour- 
quoi ,  dès.  qu’il  couroit  des  petites- véroles  ,  il 
fàifoit  prendre  ,  foir  &  matin ,  de  cet  éthiops 
avec'  un  peu  de  fleurs  de  foufre  }  prefcrivant 
du  refte  une  bonne  diete.  Il  affure  que  nombre 
de  fujets  qui  auroient  eu  la  maladie  pendant 


(a)  Tant  il  eft  vrai  que  c’eft  du  caraâere  de  la  fievre 
acceffoire  que  vient  le  plus  ou  le  moins  de  danger  de  la 
petite-vérole  ,  non  de  la  maladie  même.  Or  com¬ 
bien  de  cireonftances.  inconnues  memes  peuvent  varier 
le  caraàere,  de-,  la  fievre.  Ëft-il  donc  étonnant  que  ce 
traitement  ait  caùfe  d'es  ravages  ?  Êmpÿrjques  ,  rai- 
fdrïnejr  donc  avec  la  nâture. 

(b)  Voyei  Cotunni  de  fedibus  variai,  fyntagma,  Viennse-. 
1770.’  -P*  73  *.  75.  &  fuiv , 
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lâ  contagion  ,  y  ont  échappé  par  ce  moyen  9 
&  que  ceux  qui  l’ont  eue  ,  n’ont  effuyé  qu’une 
petite-vérole  de  bon  cara&ere.  11  avance  même 
qu’il  eft  poffibîe  ,  avec  ce  médicament  fouveat 
réitéré  ,  d’empêcher  que  la  fievre  fuppuratoire 
n’ait  lieu  au  premier  période  ,  &  de  changer 
le  faiig  déjà  imprégné  du  virus  au  point  de  faire 
précipiter  en  partie  ce  virus  par  les  urines  ,  8z 
de  chaffer  le  relie  par  la  transpiration.  Mais  il 
ne  prouve  cette  derniere  affertion  paT  aucun  (al' 
exemple. 

Je  crois  auffi  qu’il  eft  bon  de  prefoire  fé- 
îhiops ,  depuis  fîx  dix  ,  vingt  grains  jufqu’à 
trente  ,  félon  l’âge  des-  fujets  :  mais  il  y  a  trois 
inconvéniens  :  i  ?.  les  enfans  ne  le  prennent 
pas  volontiers  ,  à  moins  qu’il  ne  fqit  mêlé  avee 
du  miel  ;  zô.  ft  le  fujet  a  de  l'a  difpofiîion  aux 
cours  de  ventre  y  l’éthiops  fe  précipite  totale-; 
ment  avec  les  (elles.  Alors  il  n’en  paffe  ries 
dans  le  fang  :  il  ne  peut  donc  y  produire  au¬ 
cun  effet  fur  le  virus  ;  fi-,  d’un  autre  côté  s 
le  iujet  eft  naturellement  refferré  ,,  le  médica¬ 
ment  produit  bientôt  une  falivaîion.  Il  eft  vrai 
qu’on  l’évite  en  mêlant  un  léger  laxatif  6c  un 
peu  de  camphré  avec  l’éthiops.  Mais  les  pillu- 
les  de  Bellofte  peuvent  remplir  toutes  ces  vues  , 
èl  tenir  auffi  bien  lieu  de  préfervatif. 

L’Evêque  (b)  Berkeley  attribuoit ,  entr’autres 

(a)  D’autres  JEmpyriques  ,  ont  cru  en  avoir  vu  de 
grands  avantagés  depuis.- 

(B)  Prior  a  produit  depuis  un  plus  grand  nombre 
d  expériences  hfeurëùfes  de  l’ufagë  de  cette  eau  de  gou¬ 
dron.  Voyez  fon  Traité  :  «  Expofé  des  fuccès  de  feats 
îd  de  goudron  »,  r 


ïyi  Traité  des  Maladies 

avantage,  à  l’eau  de  goudron  ,  celui  de  pré- 
ferver  de  la  petite-vérole ,  ou  au  moins  de  la 
rendre  plus  bénigne.  Auffitôt  que  la  maladie  s’eft 
manifeftée  dans  un  endroit  ,  on  en  prend  le 
foir  &  le  matin  plein  un  gobelet  d’antimoine 
proportionné  à  l’âge  ,  &  l’on  continue  ,  ou 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  attaqué  de  la  maladie  ,  ou 
que  l’épidemie  ait  cefie  :  il  affure  auffi  qu’on 
peut  en  prendre  avec  avantage  pendant  le  cours 
de  la  maladie  ,  fi  l’on  en  eft  pris. 

C’efl:  un  médicament  qu’on  peut  fe  procurer 
par-tout  &  à  bon  marché.  Ainfi  l’on  devroit  en 
faire  prendre  aux  enfans ,  comme  il  le  prefcrit , 
pendant  ces  épidémies.  Je  ne  rapporterai  pas 
toutes  les  expériences  qu’il  produit  pour  éta¬ 
blir  cette  vertu  (a)  de  l’eau  de  goudron.  En 
voici  feulement  un  exemple  du  Doôeur  Cant- 
vel.  De  quatre  enfans  d’une  même  maifon  en 
Ecoffe  ,  l’un  fut  pris  de  la  maladie  ;  le  pere 
en  fit  inoculer  deux  autres  ,  &c  prendre  de 
l?eau  de  goudron  au  quatrième.  Les  quatre  en- 
fans  furent  mis  dans  une  même  chambre.  Les 
trois  premiers  efluyerent  heureufement  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  &  le  quatrième  ,  qui  prit  de  l’eau 
de  goudron  ,  ne  l’eut  pas.  Le  pere  le  fit  ino¬ 
culer  ,  &■  boire  encore  de  cette  eau  ;  l’inocula* 
tion  n’eut  pas  de  fuccès.  Deux  mois  après  on 

(a)  Dans  le  Nord  ,  il  eft  sûr  que  cette  eau  réfineufe 
peut  produire  de  bons  effets.  Mais  feroit-elle  auffi  avan¬ 
tage  ufe  ici?  Je  n’en  crois  rien.  Du  reftê  ,  c’eft  un  mé¬ 
dicament  très-peu  coûteux  êt  qu’on  peut  effay.er,  ,  fur- 
tout  dans  les , endroits  marécageux  ,  ou  le  long  des  ri¬ 
vières,  1  y  , 

réitéra 
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réitéra  l’inoculation  fans  faire  prendre  de  l’eau  s 
l’enfant  eut  la  petite-vérole  ,  mais  fi  bénigne  s 
qu’il  ne  fut  prefque  pas  malade. 

Il  y  a  quelques  années  qu’il  régna  dans -la 
paroiffe  de  Longthora  ,  à  trois  milles  d’Up- 
fai  ,  fine  petite-vérole  fi  maligne  ,  que  tous  les 
«nfans  en  mouroient.  J’y  fus  Sc  je  confeiliai 
aux  payfans  de  faire  prendre  de  l’eau  de  gou-  ' 
dron  aux  en  fans.'  La  petite-vérole  y  devint  fi 
bénigne  ,  qu’à  peine  mourüt-il  un  enfant  après 
i’ufâge  de  cette  eau. 

Cette  eau  fe  fait  ainfi.  Prenez  douze  livres 
d’eau  ,  jettez-y  trois  livres  de  bon®  oudron  ; 
remuez- bien  le  tout  avec  une  fpatule  pendant 
deux  ou  trois  minutes  ;  laiffez  repofer  pendant 
quarante-huit  heures.  Tirez-en  ce  qui  efi  clair 
&  le  mettez  dans  des  bouteilles.  L’êau  a  une 
teinte  de  vin  d’efpa-gne  ,  eft  tranfpa rente  „ 
a  une  faveur  acidulé  &  légèrement  réfineufe  , 
qui  devient  plus  forte  fi  l’on  fait  un  peu 
évaporer.  Elle  fait  rougir  le  fyrop  de  vio¬ 
lette  ,  &  fJk  effervefcence  avec  une  lefîive  alka- 
line.  Cette  eau  confifie  en  une  huile  extrême¬ 
ment  atténuée  -,  qui  efi;  tenue  en  difiolution  dans 
l’eau  par  le  moyen  d’un  peu  d’acide  :  ainfi  c’eft 
un  favon  léger ,  qui ,  outre  fa  qualité  réfoluîive  , 
«fi  encore  antiputride. 

En  1744  il  régna  une  épidémie  varîoleufe 
à  Upfal  :  elle  étoit  très-mauvaife.  Je  commen¬ 
çai  par  donner  aux  enfans  des  pillules  préfer- 
vatives  :  je  vis  avec  fatifa&ion  que  ceux  qui  en 
prenoient  ou  échappèrent  à  la  maladie  .  ou  ne 
l’eurent  que  très-bénigne.  On  s’en  fer  vif  enfuiîe 
par  tout  le  Royaume  avec  le  même  fuccès.  U 
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,pe  fallôit  que  l’attention  des  parens  pour  etf 
affurer  la  réufïite.  En  voici  la  formule  : 

Caîomelas  (a)  bien  préparé ,  dou\e  grains . 
Camphre  ,  huit  grains. 

Extrait  d’aloës ,  dou^e  grains. 
tjomme  de  gaîac  »  feiçe  grains . 

Mêlez-bien  ,  pour  en  faire  des  pillules  de 
’Üeux  grains  chaque  9  dans  une  feuille  d’argent. 

Chacun  peut  aifément  déterminer  la  dofe 
qu’il  én  fïut  donner  ;  la  vraie  dofe  eft  celle 
qui  produit  de  deux  à  quatre  felles.  Un  enfant 
de  deux  ans  prendra  trois  pillules  ;  il  en  faut 
trois  pour  un  enfant  de  quatre  ans  ;  cinq  pour 
celui  de  fix.  Mais  il  faut  s’en  tenir  à  fept  pillu¬ 
les  ,  quoique  l’enfant  eut  plus  de  fept  ou  huit 
.ans.  Si  la  dofe  ne  faifoit  point  aller  ,  on  y 
ajoute  un  ou  deux  grains  de  réfine  de  jalap  bien 
trituré  avec  des  amandes.  On  donne  de  ces 
pillules  deux  fois  la  femaine  ,  le  dimanche  &: 
le  mercredi  au  foir  ,  &  leur  effet  fe  manifefte 
le  lundi  &  le  jeudi  avant  midi.  Pendant  qu’on 
en  faitufage  ,  il  faut  éviter  les  viandes  ( b )  faîées  , 
&  ne  prendre  de  viande  qu’à  midi.  On  peut 
prendre  l’air  à  volonté  ,  finon  les  jours  que 
les  pillules  doivent  opérer.  Dès  que  l’épidémie 
s’efl:  manifeftée  ,  &  que  conféquemment  on  a 
lieu  d’en  craindre  la  contagion  ,  on  commence 


( a )  Aquila  alla.  Voyez  Lewis  ,  difp. 

(b)  Dont  on  ufe  beaucoup  dans  le  Nord  }  au  grand 
préjudice  des  habitans. 


ï>cs  Ërifàhï,  mj% 

IPufage  des  pilluîes  ,  &  on  le  continue  jufqu’à 
•ce  qu’elle  ait  ceffé  ;  ou  fi  l’on  ceffe  auparavant , 
&  que  la  maladie  devienne  maligne  ,  c’efi:  à  foi 
feul  qu’on  en  peut  faire  le  reproche. 

Il  ne  faut  jamais  prendre  chez  l’apothicaire 
beaucoup  de  ces  pilluîes  ,  parce  que  le  cam- 
phe  s’évapore  aifément.  Or  il  contribue  le  plus- 
à  garantir  de  la  contagion  :  voilà  pourquoi  l’i- 
noculatkm  .refie  fans  fucc-ès  lorfque  le  pus  eft 
mêlé  avec  du  Camphre  ou  une  pommade.  Les 
expériences  que  j’ai  produites  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’académie  de,  Sîokholm  en  1751  „ 
prouvent  affez  que  le  mercure  (a)  dififout  le 
fan  g  ,  &  fur-t  ou  t  les  autres  humeurs.  Àinfi  ces 
pilluîes  d#ivenf  avoir  une  grande  vertu  ,  comme 
laxatives  ,  par  rapport  à  la  petite- vérole.  Les 
détails  qu’on  en  a  donnés  dans  nos  nouvelles 
publiques ,  le  confirment  également.  Je  fuis  affû¬ 
té  que  tout  enfant  qui  efi  d’ailleurs  bien  por» 
tant . ,  fort  , .  &  dont  la  peau  a  une  ferme  tex¬ 
ture  ,  n’aura  qu’une  petite- vérole  bénigne  : 

19.  S’il  ufe  des  pilluîes  pendant  quatre  fe-* 
maines  ,  comme  je  l’ai  prefcrit. 

2.0.  S’il  ne  prend  pas  d’alimens  trop  fubfian- 
îiels ,  Ôc  ne  mange  que  peu  de  viande. 

30.  S’il  évite  ceux  qui  ont  ou  viennent  d’avoir 
la  maladiei 


(à)  Le  Mercure  peut  donc  faire  beaucoup  de  mal  s 
pour  peu  que  le  fang  fort  fcorbutique  ,  ou  quelafievre 
ait  un  caraâere  putride.  C’efi  â'  cette  difpoïïtion  du 
•fang  qu’il  faut  attribuer  les  ravages  qu’il  fait  qüëlque- 
fois  dans  les  maladies  vénériennes  -,  lorfqu’on  le  donne  t 
■fans  faire  prendre  des  acides,  végétaux. 

N  ij 
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4^.  S’il  eff  purgé  avec  les  pillules  ,  dès  qu’il 
eff  pris  de  la  petite-vérole. 

50.  Si  l’on  a  foin  de  picoter  légèrement  là 
peau  des  bras  6c  des  jambes  avec  une  aiguillé 
ou  une  lancette  en  divers  endroits.  Quand  aux 
enfans  foibles  ,  il  vaut  mieux  les  préparer  par 
l’ufage  du  quinquina. 

Ce  qui  fait  voir  la  néceffité  de  picoter  la 
peau  ,  c’eft  que  fi  on  le  fait  peu  avant  que  (a) 
l’éruption  ait  lieu  ,  les  boutons  paroiffent  en 
grand  nombre  autour  de  l’endroit  qu’on  a 
piqué.  Ils  pouffent  auffi  en  plus  grand  nombre 
cil  l’on  a  inoculé  le  virus.  Je  connois  un  en¬ 
fant  que  fa  mere  emportée  fouetta  vigoureu- 
fement  la  veille  de  l’éruption  :  l’enfant  n’eut 
qu’un  feul  bouton  au  vifage  ;  mais  les  endroits 
où  elle  lui  avoit fillonné la  peau,  furent  couverts 
de  boutons.  Le  picotement  de  la  peau  eft  donc 
Un  bon  moyen  pour  garantir  le  vifage. 

,  On  a  coutume  dans  le  Norlant  de  fufpen- 
dre  du  mufc  aux  enfans  pour  les  préferver  de 
la  contagion  pendant  les  épidémies  varioléufes. 
Mais  je  n’ai  là-deffus  aucune  expérience  ( b ) 


(à)  M.  Murray  ,  après  avoir  donné  quelques  exem¬ 
ples  des  avantages  que,  produit  l’irritation  ou  la  feâion 
même  de  la  peau  .  dans  ces  eirconftances  ,  renvoie  aux 
Lettres  Suiffes  fur  les  fuites  de  l'inoculation.  Ces  Let¬ 
tres  ,  écrites  en  Allemand  ,  ne  font  pas  lues,  dit-il  ,  au¬ 
tant  qu’elles  devroient  l’être. 

(^).Il  fembleroit  cependant  qu’une  des  maniérés  d’i-, 
noculer  à  la  Chine  ,  foit  oppofée  au  préjugé  de  ,ce  pré- 
fervatif  :  car  ils  enveloppent,  un  grain  de  mufc  avec  les 
£routes  de  deux  grains  de  petite-vérole  ,  mettent  cela 
gjans  du  coton  ,  qu’ils  font  porter  dans  les  narines  pour 
jjonner  la  maladie. 
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fufîxfante.  D’autres  -portent  fur  eux  du  mercure 
dans  les  mêmes  vues.  Bellcfle  fait  mention  d’une 
Dame  qui  en  porta  plus  de  cinquante  ans  ,  & 
n’avoit  pas  encore  eu  cette  maladie  a  l’âge  de 
quatre-vingt.  Lui-même  en  portait  aulïi  tou¬ 
jours  ,  comme  préfer vatif ,  &  à  foixante-dix- 
ans  il  n’avoit  pas  encore  eu  la  maladie.  Il  pen- 
foit  qu’il  fortoit  du  mercure  des  émiffions  que 
les  infeâes  redoutaient  ;  &  regardoit  ces  infeéfes 
comme  la  cau(e  ( a )  delà  petite- vérole  ,  de  la 
pelle  &  d’autres  maladies  éruptives.  Il  eft  suc 
qu’il  émane  dumercure  quelque  principe.  Qu’on 
mette'  dans  une  affiette  un  lombric  ,  &  qu’on  y 


(a)  Les  petits  vers  qu’on  croit  n'avoir  remarqué  que 
depuis  peu-  dans  les  boutons  de  pente-vérole  ,  fem- 
bieroient  exiger  que  les  médecins  confidéraffent  un  peu 
plus  particuliérement  ce  phénomène.  B.  C.  de  Juveili- 
na  rapporte  cet  exemple-ci  cent.  5  ,  obferv.  75.  «Farcies 
>>  perfonnata  (  le  vifage  )  erat  crufta  ,  ad  craffitiem  digi- 
»  ti ,  quâ  argenteo  ablatâ  inftrumento  ,  vermicuii  undi- 
j>  que  fubbuliiebant  nidi  formicarum  ad  inftar  ,  atque. 
»  hi  déco&o  centaureæ  minoris  omnes  moriehantur  » 
&c..  Ii  les  fait  donc'périr  avec  une  décoââon  de  petite 
centaurée.  Doit-on  attribuer  ces  infëétes  7aux  anima- 
cules  qui  ;fe  nichent  dans  les  filions  imperceptibles  de 
la  peau  ,  ou  aux  mouches  qui  auroient  dépofé  leurs 
oeufs  fur  le  vifage  du  malade  ?  L’cbfervarion  eft  du 
mois  de  Septembre.  Dans  un  pays  chaud  il  y  avoir 
àffurément  des  mouches  :  ou  ces  vers  ^furent-ils  pro¬ 
duits  fpontanément  fous  ces  croûtes  V  ou  furent-ils  b 
caiife  efficiente  de  la  maladie  ,  comme  le  préfumoit 
Bellofte  ?  Voyez  M.  Lorry  ,  de  piorb.  eut.  pag.  2.30 
ôt  570  &  fuiv.  Quoiqu’on  prétende  aujourd’hui  que 
tout  ver  vient  d’un  œuf  ,  j  ai  bien  de  la  peine  à  me 
rendre  à  cette  opinion.  Voyez  ce  qui  eft  dit  à  cè  lu  jet  ÿ 
chapitre  des  vers  ,  de  notre  Auteur. 
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jette  enfuite  du  mercure ,  on  verra  le  ver  s'a¬ 
giter  comme  s’il  fouffroit ,  &L  fe  retirer  au  bord 
du  vafe  aufli  loin  qu’il  peut  le  faire.  Mais  en  fup- 
pofant  que  ces  moyens  ne  foient  pas  d’une  gran¬ 
de  utilité  ,  ils  ne  peuvent  être  préjudiciables- 
Ils  tranquillifent  au  moins  ceux  qui  y  ont  quel¬ 
que  confiance  ;  c’eft  déjà  quelque  avantage  lors 
de  ces  épidémies. 

Il  y  a  quelques  années  qu’il  vint  de  Finlande 
à  Stokholm  une  femme  fe  préfenter  à  la  Cour  * 
pour  découvrir  un  moyen  qui  rendoit  l’éruption 
variolique  beaucoup  moins  confidérable.  On 
me  fit  part  de  cette  découverte  ;  le  remede 
ccnfiftoit  à  donner  un  drap  d’écarlate  au  ma¬ 
lade  au  lieu  de  linge ,  &  d’en  couvrir  même  le 
vifage.  Je  la  louai  de  fa  bonne  intention  ,  &:  je 
regardai  fa  découverte  comme  très-inutile.  J’ap¬ 
pris  quelque  tems  après  que  le  Dofteur  Mieg , 
de  Bade ,  ayant  inoculé  un  enfant  ,lui  fit  mettre 
des  bas  d’écarlate  fans  femelles  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie.  Il  s’étoit  imagine 
que  la  démangeaifon  que  devoir ,  cau'èr  cette 
chaufïure  ,  &  la  fupprefîion  de  la  tranfpiration 
feroit  porter  le  virus  aux  pieds.  Au  moment 
où  l’éruption  devoir  avoir  eu  lieu  ,  il  fit  ôter 
les  bas  ,  efpérant  trouver  beaucoup  de  bou¬ 
tons  aux  pieds  :  mais  il  fut  fort  étonné  de  n’y 
appercevoir  que  deux  boutons.  Comme  le  fujet 
avoit  été  bien  préparé  ,  que  les  bains  &  les 
lotions  avoient  excité  chez  lui  une  grande  tranf- 
piration,  M.  Mieg  penfa  que  le  virus  varioli¬ 
que  s’étoit  prefqu’entiérement  évaporé  par  les 
pores.  Il  réfolut  de  jeter  une  poudre  irritante 
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dans  ces  bas  ,  telle  que  de  la  farine  de  fénevé  ; 
mais  à  peine  en  eut-il  fait  la  tentative  ,  qu’il 
fut  obligé  défaire  ôter  ces  bas.  Les  chaleurs 
extrêmes  qu’en  éprouvra  l’enfant,  les  lui  rendirent 
infupportables.  Voyez  les  Mémoires  de  l’Aca-, 
demie  de  Zurich,  tom.  3.  p,  103  &  111. 

L’habile  Cafimir  Médicus  s’eft  long-tems  oc¬ 
cupé  d’exterminer  cette  maladie  ,  8c  crut  enfin 
en  avoir  trouvé  le  moyen  ;  il  le  communiqua 
dans  le  fécond  Livre  de  fon  Recueil  d’Obfer-; 
tions  ,  page  8  zz  ,  dans  un  tems  oh  ces  mala¬ 
dies  s’étoient  répandues  avec  un  mauvais  ca- 
radere.  Il  attendit  que  l’éruption  eût  lieu  chez: 
fes  malades  ,  8c  donna  auffitôt  une  teinture  de 
quinquina  dans  de  l’eau  diftillée  &  remarqua 
que  la  maladie  devenoit  plus  traitable.  Après 
cela  il  adminiftra  cette  teinture  à  un  enfant  d’un 
an  &  demi,  dès  le  commencement  même  de  la 
maladie  :  l'effet  fut  très-avantageux  ;  l’enfant 
n’eut  que  (a)  deux  boutons,  voyez  fon  Re¬ 
cueil ,  pag.  7 26  jufqu’à  732.  Cela  l’engagea  de 
bazarder  plus  librement.  Il  n’ignoroit  pas  que 
la  première  fievre  de  cette  maladie  étoit  inflam¬ 
matoire,  êc  crut,  comme  Boerhaave  ,  que  û 
l’on  pou  voit  anéantir  cette  fievre,  il  n’yauroit 
pas  d’éruption.  Il  ordonna  donc  dès  l’abord  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  dans  les  fievres  infiamma- 


(a)  La  Société  de  Chirurgie  de  Stockholm  recom¬ 
mande  la  graiffe  du  chien  de  mer  dans  cette  maladie. 
On  en  donne  quelques  gouttes  pendant  la  journée  y 
lorfque  l’éruption  a  paru.  Par  ce  moyen  ,  l’éruption  eft 
très-peu  de  chofé  &  des  plus  bénignes.  Voyez  les  rap¬ 
ports  de  cette  Société  ,  eû  17 69. 
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toires ,  la  faignée  ,  les  lavemens  émolîlens ,  les 
émulfions  ,  les  rafraîchiffans  ,  &  une  boiffoa 
copieufe  d’eau  d’orge.  Ce-  qu’il  fit  de  particu¬ 
lier  ,  ce  fut  de  prefcrire  auflitôt  le  quinquina 
en  poudre  ,  ce  à  quoi  perfonne  n’avoit  penfé, 
ou  ce  qu’on  n’avoit  pas  ofé  rilquer  avant  lui. 
C’efl:  avec  raifcn  qu’il  prefcrit  les  évacuans 
avant  l’ufage  du  quinquina  ,  foit  purgatif,  foit 
vomitif  ,  fur-tout  lorsqu’il  faut  bien  nettoyer 
un  eftomacfaîe,  car  le  quinquina  devient  inu¬ 
tile  ou  même  nuifibîe  lorfque  l’eftomacefl:  ta¬ 
pis  de  glaires ,  ou  furchargé  de  crudités.  Si  ces 
faletés  le  trouvent  dans  les  intefiins  ,  il  ordonne 
un  laxatif  de  manne  de  tamarin  &  d’un  peu  de 
.jalap  ,  ou  la  magnéfie  &  la  crème  de  tartre, 
avec  une  émtiîfion.  Si  la  première  fievre  n’efl: 
pas  forte  ,  il  mêle  la  crème  de  tartre  avec  le 
.quinquina.  Si  l’éruption  a  lieu  ,  contre  fon  at¬ 
tente  ,  il  prefcrit  un  véficatoire  peur  attirer  l’é¬ 
ruption  vers  un  endroit  où  il  n’y  ait  pas  de  rif- 
que  d’établir  une  efpece  dégoût  pour  le  virus. 

Tout  celaefi  bien  imaginé  :  le  tems  feul  ap¬ 
prendra  fi  ces  procédés  découvriront  quelque 
avantage,  îorlqu’on  en  aura  fait  l’expérience  fuffi- 
fante.  Mais  autant  que  je  puis  le  voir  par  les 
.écrits. de  ce  médecin  ,  il  n’avoit  pas  encore 
éprouvé  fa  méthode  avant  <765  ,  &  n’a  parlé 
que  d’après  fa  théorie,  &  les  avantages  qu’a 
cette  méthode  dans  d’autres  fievres  inflamma¬ 
toires ,  &  par  l’analogie  qu’a  la  pétite-vérole 
avec  la  rougeole  ,  le  pourpre  &  les  fievres  pé¬ 
téchiales.  Il  confeille  même  d’éprouver  cela  fur 
fix  enfans  qu’on  pourvoit  innoculer  ,  pour  favqir 
fi  réellement  le  quinquina  n’empêche  pas  tout© 
éruption» 
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Feu  le’  Profeffeur  Monro  (  Journal  des  Sa- 
vans  y  1766  ,Janv.  pag.  218  )  ,  dit  què  comme 
il  régnoit  de  mauvaifes  petites- véroles  ,  une 
femme  fit  ufer  tous  les  jours  à  fes  enfans  d’un 
bain  fait  d’eau  &  de  baie  de  genievre  ,  faifant 
en  même  tems  des  fumigations  dans  leur  ap¬ 
partement  avec  du  même  bois.  Aucun  des  neuf 
enfans- ne  fut  pris  de  la  maladie  ,  &  ne  l’eut 
même  pas  dans  l’âge  viril  auprès  de  fes  enfans 
qu’il  foigna  dans  cette  maladie.  Je  n’aurois 
ofé  produire  cet  exemple  ,  s’il  ne  venoit  d’un 
homme  auffi  confidérable  que  Monro. 

INOCULATION. 

Mais  le  moyen  ( a )  triomphant  pour  éviter  les 
dangereux  effets  de  la  petite-vérole  ,  c’eft  d’ino¬ 
culer  les  enfans  lorfqu’ils  font  jeunes,  &  même 


(a)  Je  crois  que  les  gens  fenfés  ne  s’en  lai£Teront  pas 
impofer  par  les  raifonnçmens  lpécieux  de  .  notre  Au¬ 
teur.  On  commence  a  revenir  de  renthoufiafme.  de  i’i- 
noculation.  Il  faut.de  tems' en  tems  quelque-  délire  au 
peuple  ,  &  cela  palfe  comme  le?  modes.  Sans  doute  que 
quelque  Philofophe  maniaque  nous  prouvera  quelque 
jour-  combien  un  Hongrois  ayoit  eu  raifon  de  propofer 
l'inoculation  de  la  pefte.  je  fuis  très-affuré  que  notre 
Auteur  a  eu  pour  lui  les  expériences  les  plus  avanta- 
geufes  ,  &'  qu’il  n’a  parlé  que  par  l’amour  du  bien  pu¬ 
blic  ;  mais  j’approuverai  toujours  le  Magiârat  éclairé 
qui  défendit  dans  certaines  Villes  d’inoculer  ,  fous  les 
peines  les  plus  rigoureufes.  Van-Swieten  a  raifonné  fur  ce 
fujet  en  homme  extrêmement  fenfé.  Chacun  peut  balancer 
les  raifons  de  part  &  d’autre.  Eller  ,  &  nombre  d’autres 
après  lui ,  ont  attribué  à  la  petite-vérole,  naturelle  des 
rayages  qui  venaient  de  toute  autre  caufe. 
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en  pratiquant  cette  opération  comme  on  te  fait 
en  Angleterre.  Il  efl  en  effet  dilgracieux  à  cha¬ 
que  épidémie  de  prendre  ,  tant  qu’elle  dure  , 
de  l’éthiops  ,  des  pillules  préfervatives  ou  de 
l’eau  de  goudron  ;  &  c’eft  trop  rifquer  ,  que  de 
s’expofer  à  être  furpris  par  une  maladie  auffi 
meurtrière ,  fans  y  être  préparé.  Plus  on  prend 
d’âge ,  plus  elle  devient  dangereufe.  On  peut 
en  être  attaqué  en  voyage  ou  dans  les  endroits 
oh  l’on  n’à  pas  de  Médecins  à  fa  difpofition, 
oii  il  efi  même  difficile  de  fe  procurer  des  mé- 
dicamens ,  &  les  bon  foins  qu’exige  cette  ma¬ 
ladie.  On  en  fera  peut-être  pris  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’Eté  ,  après  avoir  déjà 
été  prefque  épuifé  par  une  autre  maladie  de 
mauvais  caraâere  ,  ou  par  le  travail ,  ou  de 
longues  veilles ,  lorfqu’il  régné  d’autres  mala¬ 
dies  dangereufes  comme  le  pourpre  ,  des 
pleuréfies  des  inflammations  de  poitrine  ,  ou 
des  hevres  pétéchiales  ;  peut-être  même  fe  fera- 
t-on  porté  le  feu  dans  le  corps  par  des  boiffons 
incendiaires,  ou  furchargé  par  des  alimens  fura- 
bondans ,  &  aura-t-on  fait  des  amas  d’humeurs 
vicieufes  ,  qui  font  tendre  les  autres  à  la  dé¬ 
pravation. 

Ce  font  les  femmes  fur-tout  qui  devroient 
s’empreffer  de  fe  faire  inoculer.  Elles  voient 
tous  les  jours  ce  que  leur  beauté  fouffre  de  la 
petite-vérole  naturelle.  D’ailleurs  elles  peuvent 
en  être  prifes  pendant  leurs  groffeffes  ,  leurs' 
couches  ,  de  forte  qu’elles  &  leur  fruit  font 
expofés  à  y  perdre  la  vie.  Les  exemples  qu’on 
pourroit  produire  de  gens  qui  en  ont  perdu  la 
vue,  l’ouïe  ,  i’ufage  de  la  parole  &C  de  Tus 
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ou  l’autre  membre ,  devroienî  bien  engager  ceux 
qui  font  jaloux  de  leur  bonheur ,  à  faifir  avi¬ 
dement  &c  avec  reconnoiflance  le  moyen 
d’éviter  ces  dangers ,  &  même  une  mort  pré¬ 
maturée. 

Les  gens  inftruits  favent  que  la  petite-vérole 
ènleve  un  dixième  (a)  des  enfans  Suédois  ,  & 
combien  eft  grande  la  perte  que  fait  un  Etat  en 
perdant  fes  habitans  :  ils  devroient  donc  mon¬ 
trer  l’exemple  au  Peuple.  La  mort  de  neuf  mille 
Citoyens  qui  périffent  tous  les  ans  de  la  petite- 
vérole  &  de  la  rougeole  ,  n’eft-elle  pas  un  dom¬ 
mage  des  plus'  fenfibles  pour  nous  ?  Pourquoi 
ne  pas  imiter  d’autres  nations  éclairées  ,  qui 
ont  faifi  avec’  tant  d’empreffement  ce  moyen 
d’éviter  la  dépopulation  ?  Il  eft  innocent ,  &£ 
l’utilité  en  efl  prouvé  d’une  maniéré  incontef- 


(a)  L’autpur  prouve  ce  qu’il  avance  par  les  Regiftres 
de  la  Coramiffion  Royale  de  Suède  ,  êc  donne  ici  les 
fommes  particulières  de  chaque  année  depuis  1749 
jufquren  1763  inclufivement.  Cela  nous  eft  fort  inu¬ 
tile.  Je  fuis  sûr  que  fi  l’on  avoit  bien  examiné  les  cir- 
confiances  ,  on  auroit  vu  que  la  petite-vérole  y  avoit  la 
moindre  part.  Mais  on  a  été  Pécho  d’Eiler  ,  qui  ,  le 
premier,  a  tenté  l’inoculation  en  France,  îorfqu’il  étoit 
à  Paris.  M.  Murray  ajoute  aufifi  beaucoup  de  notes  ,  qui 
ne  me  préfentent  que  des  faits  dont  nous  forcîmes 
très-inftruits  :  ainfi  je  les  fupprime.  Il  y  a  affez  de  tems 
que  nous  fommes  rebatus  d’écrits  polémiques  fur  cette 
matière.  M,  d’Alembert  eft  celui  qui  auroit  le  mieux 
raifonné  fur  cette  matière  ,  s’il  avoit  envifagé  toutes 
les  circonflances  qui  dévoient  lui  fournir  les  données  de 
fon  problème.  Malheureufement ,  il  ne  les  a  pas  connues;, 
auffi  a-t-il  beaucoup  raifonné  fans  rien  dire  ,  Sc  a-t-il  fini 
par  ne  rien  conclure,. 
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table  :  l’autorité  des  Médecins  honnêtes  &  aul& 
éclairés  qu’il  eft  poflible  ,  doit  être  ici  de  quel¬ 
que  poids.  La  théorie  ,  la  pratique  ,  la  religion , 
la  morale  ,  tout  fe  déclare  pour  l’inoculation. 
Il  meurt  un  fujet  (a)  fur  fept  de  la  petite-vérole 
naturelle.  Dans  l’Hôpital  où  l’on  foigne  ,  à  Lon¬ 
dres,  ceux  qui  ont  cette  maladie  ,  il  périt  deux 
Sujets  fur  neuf,  il  y  a  peu  d’années  qu’il  mourut 
ici  deux  cent  foixante-dix  enfans  fur  trois 
cens  qui  furent  pris  de  la  maladie.  Au  lieu 
que  par  l’inoculation  il  ne  meurt  qu’un  Sujet 
fur  deux  cent  cinquante  ,  quatre  cent  vingt- 
cinq  ,  &  même  cinq  cent.  Si  même  l’on  pré¬ 
pare  les  Sujets  comme  il  faut ,  &:  qu’on  les 
foigne  exactement,  à  peine  en  périt- il  un  fur 
piufieurs  -  milliers.  Dans  la  petite- vérole -na¬ 
turelle  ,  c’eft  furjtout  au  vifage  que  fe  porte  le 
virus;  au  lieu  qu’en  inoculant  ,  c’eft  ordinai- 


(a)  Cela  eft  faux  très-faux  ,  parler  généralement  ; 
c’eft  aux  épidémies  particulières  ,  ou  aux  maladies,  fpo- 
-radiques,  compliquées  avec  la  petite-vérole  ,  qu’il,  faut 
attribuer  les  ravages  dont  on  nous  a  tant  étourdis. 
Voyez  Van-Swieten  à  la  fin  de  fes  Commentaires,  fur\ 
le  Chàp.  de  la  petite- vérole  ,  Aphorifmes  de  Boerhaave  i 
fes  expériences  détruifent  entièrement  tout  ce  que  les 
Inoculateurs  ont  avancé.  Eft- il  étonnant  de  voir  beaucoup 
cTe  Sujets  périr  de  cette- maladie  dans  des  Hôpitaux  ,  où 
quelquefois  l’air  rend  très- mauvaifes  les  maladies  les 
plus  bénignes  ,  malgré  les  ventilateurs  &.  toutes  les  autres 
précautions  ,  dès  que  l’expérience  a  prouvé  qu’il  périt  un 
Sujet  inoculé  fur  zoo,. 'ou  40Q  fi  l’on  veut  ;  je  ne  fais  fi 
Ton  peut  ,  en  confci.ence  ,  rifquer  une  opération  dont  un 
Sujet  doit  infailliblement  périr.  Pour  moi  ,  j’attendrois, 
plutôt  que. le  Ciel  difpofâi  de  fes  jours.  Voyez  outre  ceci 
la  fin  de  ce  Chapitre, 
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tentent  au  bras  qu’il  fe  fait  le  plus  fentir  ;  &c 
le  pus  s’écoule' en  grande  partie  par  la  plaie 
légère  qu’on  fait  au  bras  pour  inoculer.  Je  con¬ 
viens  cependant  que  cela  ne  paroît  pas  fuffi- 
fant  pour  diminuer  l’éruption  :  car  le  pus  ne 
coule  de  la  bleffure  que  quand  l’érupîipn  a  eu 
lieu. 

On  prétend  qu’on  peut  être  attaqué  plufieurs 
fois  de  la  petite-vérole  naturelle  ,  quoique  je 
n’en  aye  jamais  vu  d’exemples  ni  d’autres  ha¬ 
biles  Médecins  étrangers  .  tels  que  Boerhaave  ; 
Mead  ,  Chirac  ,  les  Médecins  d’Eçoffe  &  les 
nôtres.  Mais  on  n’a  pas  encore  pu  produire  un 
feul  exemple  de  récidive  après  l’inoculation  ;  du 
moins  ce  qu’on  avoit  avancé  à  ce  fujet  ,  n’a-t-il  pas 
été  fans  répliqué.  En  effet,  je  fouîiendrai  que 
l’inoculation  n’a  pas  procuré  la  petite-vérole, 
lorfque  ,  i?.  les  bords  de  la  plaie  n’ont  pas  fup- 
puré  ;  20.  qu’il  n’y  a  pas  eu  de  fièvre  le  fepîieme  / 
huitième  ou  neuvième  jour  ;  3?.  qu’il  n’y  a 
pas  eu  plus  ou  moins  d’éruption  dont  une  par¬ 
tie  des  boutons  aitfuppuré  ,  foit  devenu  jaune  V 
mûre,  &  le  foit  couverte  d’une  croûte  ,  qui 
enfuite  foit  tombée  ;  ou  ,  40.  fi  au  défaut  d’é¬ 
ruption  la  plaie  rfa  pas  coulé  abondamment 
&  long  îems.  Cet  écoulement  efl:  pour  lors  un 
vrai  virus  variolique  ,  puifqu’on  inocule  très- 
bien  avec  ,  comme  les  expériences  de  Wall 
&  de  Gibbert  l’ont  prouvé.  Voyez»  Kirkpatrick  , 
Analyf.  pag.  164  &  413.  On  inocula  ,  il  y  a 
quatre  ans  ,  une  Demoifelle  de  condition;  elle 
n’eut  qu’onze  boutons.  Après  fa  convaîefcence, 
elle  alla  voir  fa  coufine  qui  étoit  au  lit  ,  de 
ia  petite-vérole.  Elle  fe  mit  pendant  plufieurs 
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jours  à  côté  d’elle  fous  la  même  couverture  J 
&  ne  gagna  pas  la  maladie.  Le  Profeffeur 
Schulzenheim  inocula  trente- fept  enfans  dans 
la  maifon  des  Francs-Maçons  de  Stockholm. 
Trois  ans  après,  dix-fept  autres  enfans  y  fu¬ 
rent-  pris  d’une  petite- vérole  naturelle  mali¬ 
gne  ,  &  il  en  mourut  neuf.  Les  dix-fept  pre¬ 
miers  fe  trouvèrent  avec  ceux-ci  dans  la  même 
chambre  ,  &  n’en  furent  pas  attaqués. 

L’inoculation  eft  inutile  fi  le  fujet  n’a  pas  ac¬ 
tuellement  la  difpofition  requife  pour  avoir  la 
maladie.  Il  a  du  moins  l’avantage  d’être  raffuré 
contre  la  crainte  dans  laquelle  il  auroit  dû 
vivre. 

C’eft  à  tort  qu’on  reproche  aux  Inoçulateurs 
de  tenter  Dieu  par  cette  manœuvre.  Ils  ne 
s’oppofent  point  par-là  à  fa  toute-puiffance  , 
p’en  exigent  pas  des  miracles  ,  mais  fe  fer¬ 
vent  avec  prudence  de  ce  moyen  d’éviter  une 
maladie  cruelle ,  &  dont  les  ravages  ne  font 
malheureufement  que  trop  prouvés.  L’expé¬ 
rience  a  fait  voir  que  ce  moyen  fauve  un  grand 
nombre  de  Sujets  ,  qui  auraient  probablement 
été  les  viâimes  de  la  maladie  naturelle  : 
s’il  meurt  tant  de  Sujets  de  cette  derniere ,  on 
doit  s’en  reprocher  la  perte ,  fî  l’on  a  négli¬ 
gé  la  reffource  de  l’inoculation.  Voyez  les 
Lettres  du  Comte  de  Tefïïn  ,  Part.  II.  p.  i$z. 
Mais  les  fuccès  qu’on  en  a  eu  à  Aobo  ,  à 
Upfal ,  à  Stockholm  ,  au  mois  de  Mars  1757  , 
me  font  croire  que  nos  compatriotes  fuivront 
(a)  ces  exemples.  Il  me  relie  à  détailler  la 


(a)  Tant-pis. 


2es  Enfans.  loÿ 

maniéré  dont  il  faut  procéder  dans  cette 
opération. 

i®.  La  petite- vérole  peut  s’inoculer  à  tout 
âge ,  Sc  même  aux  enfans  de  l’âge  le  plus 
tendre.  Je  voudrois  cependant ,  qu’à  l’égard  de 
ceux-ci  l’on  temporisât  jufqu’à  ce  qu’on  n’eut 
plus  rien  à  craindre  des  douleurs  de  la  den¬ 
tition.  Les  nerfs  de  ces  enfans  font  trop  irri¬ 
tables  ,  &  les  convuifions  les  prennent  très- 
aifément  :  ce  qui  eft  toujours  au  moins  très- 
défagréable.  Je,  fais  que  M.  Schuîzenheim 
s’eft  vu  plufieurs  fois  obligé  d’inoculer  des  Su¬ 
jets  de  cet  âge  ,  &  qu’il  le  fit  avec  fuccès. 
Je  trouve  aufli  que  M.  Maty  (  Recherche  s  & 
Obfervat.  Médic.  tom.  III.  p.  287.  )  y  a  été 
porté  aufli  par  de  bonnes  raifons  ;  &  que  le 
Dorieur  Locher  a  inoculé  à  Vienne ,  en  1768  , 
trente- quatre  enfans  nouvellement  nés  ,  dont 
le  plus  âgé  n’avoit  que  fept  jours  ;  (  Obferv. 
Pracl.  circà  Inoculât,  '.variât. .  in  Neonatis  Vindeb, 
1768.)  &  il  efl:  digne  de  remarquer  qu’il  n’en 
mourut  qu’un  feul  ;  car  ils  étoient  &  mal 
logés  &  mal  foignés.  La  mere  (a)  de  celui  qui 
mourut  s’étoit  attiré  un  devoiement  ,  pour 
avoir  marché  pieds-nuds  fur  un  fol  de  pierre  , 
&  elle  avoit  caché  c-ette  incommodité. 

Damfdale  (b)  n’exclut  de  l’inoculation  que 


(â)  Et  voilà  comme  on  a  toujours  des  raifons  bonnes 
ou  mauvaifes  à  donner. 

(3)  Après  avoir  examiné  très-attentivement  les  écrits 
qu’ont  publiés  plufieurs  partifans  de  l’inoculation  , 
calcul-  fait  ,  j’ai  trouvé  que  l’inoculation  pouvoit  être 
dangereufe  aux  deux  tiers  de  l’hurnanité  :  ainfi  ,  ce  n’efl 
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ceux  qui  font  pris  de  fievres  ardentes  ,  avec 
éruption  ;  ceux  en  qui  Ton  apperçoit  les  fignes 
d’humeurs  extrêmement  acrimonieufes  ;  ceux 
qui  font  difpofés  au  marafme ,  &c  ont  fouvent 
des  fievres  intermittentes.  Il  ne  la  permet  pas 
non  plus  aux  femmes  groffes.  Mais  il  affure 
qu’elle  réuflit  très-bien  fur  ceux  mêmes  qui 
ont  des  maladies  chroniques  quelconques  ;  fur 
ceux  dont  le  fang  &  les  humeurs  ont  de  la 
difpofition  hux  affections  fcrophuleufes  ,  feor- 
butiques  ,  goutteufes  ;  ou  dont  le  corps  eft 
mafiif  ,  gros ,  pefant  ;  ou  qui  mènent  une  vie 
irrégulière.  Ces  Sujets  ,  dit-il  ,  s’en  font  auflî 
bien  tirés  que  les  gens  les  plus  fains  &  les  moins 
corpulens.  Ceux  qui  ont  quelque  éruption  au 
vifage ,  doivent  les  faire  palier  avant  l’inocu¬ 
lation  :  ce  qui  efl:  ( a )  très-aife ,  avec  une  diete 
convenable  ,  &  en  y  joignant  les  pillules  men¬ 
tionnées  de  caîomélas ,  de  fouffre  doré  d’anti¬ 
moine,  &  quelques  purgatifs. 

Il  ne  faut  pas  rifquer  l’inoculation  fur  une 
fille  à  l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  ;  ni 
fur  les  Sujets  qui  font  actuellement  menacés 
de  la  maladie  naturelle  :  les  boutons  parodient 
alors  trop  vite  ;  &  s’ils  font  de  mauvais  ca- 
raCtere  ,  on  ne  manquera  pas  d’attribuer  cela 
à  l’inoculation.  Ainfi  celui  qui  veut  fe  faire 
inoculer  dans  ces  circonftances ,  doit  attendre 


plus  une  reflburce  que  pour  l’autre  tiers  :  mais  la  ma¬ 
ladie  .  fpontanée  ne  fait  pas  périr  un  tiers  des  Sujets  : 
elle  efl  donc  moins  dangereufe  que  l’inoculation  ? 

00  Pas  û  aifé.  qu’on  le  penfe. 
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ilôuze  à  quatorze  jours,  pour  s’affurer  qu’il 
ri’eït  pas  attaqué  de  Ÿ épidémie,  thàlgré  les 
fy  rapt  ornes  que  l’ôn  apperçoit  en  lui. 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  en  particulier 
ceux  qu’on  prépare  à  cette  opération.  Perfonnë 
ne  doit  les  approcher  que  leur  garde.  Je  fais 
cette  remarque  d’après  ce  que  raconte  lë 
Dô&eur  Kirkpat'rik  ;  de  trente  -  trois  per- 
Tfonnés  qu’il  préparôit ,  onze  furent  pris  dë 
ïa  maladie  naturelle  pendant  les  préparatifs „ 
fk.  il  en  périt  trois.  Voyez  Kirkp.  (  Ânalyfc 
'j>.  412.  )  Perforine  ne  doit  entrer  dans  Fappàf- 
tement  de  r Inoculé ,  fi  Fori  vient  d’une  mâi- 
Tori  où  il  ÿ  a  quelqu’un  qui  ait  la  petiîë- 
vérole  naturelle.  Il  m’arriva  aufii  de  vbir 
un  enfant  pris  de  la  coqueluche  pendant  lâ 
petite-vérole.  Cette  coqueluche  lui  avait  été 
communiquée,  par  quelqu’un  qui  éioit  venii 
àuprès  de  lui.  A  peine  les  boutons  fufeht-iîs 
deflechés ,  que  la  toux,  fê  manifefta  ;  &  il  s’eii 
"férqit  mal  trouvé ,  fi  la  petrie-vérole  ,  qüi  fût 
frès-bénignê  ,  rie  lui  avoit  laiffé  des  forces  fuf- 
'’fifan'tes  pour  foUteriir  là  fecoride  riiaîadie ,  qüi 
fut  plus  longue  que  la  première. 

a*.  On  n’inôcùîe  âücüri  fujet  fans  le  prépa« 
fer  convenablement  ,  lôrfqu’d  efi  nëceffaifè 
què  cela  foit.  Cri  s’ÿ  prend  quelques  femâinès 
avant  l’opérâtiôn  ,  eri  adminifiant  les  pillnlés 
préfervatives  ,  Comme  je  l’ai  prefcrit  (  à  ).  Lë 


(  a)  Ou  bien,  dit  nôtre  Auteur,  un  ou  deux  ..grains 
de  calomelas  mêlés  avéc  un  grain  de  campbre;,  foir  &é 
matin  j  <k  pardetTus  autant  d’éleftuaire  lénitif ,  qu’oa 
iè  croira  néeeifaire.  Mes  obfervations  èc  celles  de  pla~ 
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Sujet  doit  fe  garder  de  tout  excès  ,  dans  îe 
boire,  le  manger,  le  travail,  le  mouvement, 
les  veilles.  11  évitera  les  alimens  trop  fubflantiels , 
falés ,  enfumés ,  acides  ,  durs  /épicés ,  flatueux  ; 
la  viande ,  fur-tout  le  foir.  Les  fujets  foibles 
doivent  cependant  prendre  proportionnément 
plus  d’alimens ,  ou  de  plus  nourriffans  ,  que 
les  fujets  forts ,  &  qui  ont  déjà  de  quoi  fou- 
tenir  la  maladie  ;  car  il  faut  préparer  le 
corps  de  maniéré  que  la  fievre  varioleufe  ne  cau- 
fe  aucun  dommage  ;  mais  il  faut  aufîi  qu’elle 
ne  foit  pas  comme  étouffée,  parce  qu’alors 
les  boutons  ne  paroîtroient  pas ,  loin  de  s’éle¬ 
ver,  de  mûrir  &  de  fe  deffécher. 

Toutes  les  vues  de  la  préparation  doivent 
tendre  ,  i°.  à  empêcher  que  le  fujet  ne  foit  pris 
d’aucune  autre  maladie  que  de  celle  qu’on 
veut  lui  donner  :  2°.  que  le  fang  ne  foit  ni 
trop  riche,  ni  trop  appauvri,  parce  que, 
dans  le  premier  cas,  la  fievre  feroit  trop  forte  , 
&  dans  le  fécond ,  trop  foible  :  car  dans  ce 
dernier  cas ,  la  matière  variolique  fe  jette , 
comme  on  dit ,  fur  les  nerfs.  3Q.  A  donner  aux 
folides  de  la  molleffe  &  de  la  flexibilité,  de 
maniéré  qu’ils  ne  paroiffënt  fecs  ni  tendus  ;  mais 
il  faut  leur  donner  aufli  de  la  fermeté  &  certaine 
tenfion  ,  s’ils  font  trop  relâchés.  40.  A  corriger 
&  améliorer  une  conflitution  bilieufe,  parce 


fieurs  autres  ,  m’ont  prouvé  que  la  réflexion  que  -de 
Haën  avoit  faite  contre  cette  pratique,  étoit  fort  inu¬ 
tile.  Le  docteur  Raft  inocula  même  cinquante-cinq 
enfans  dans  l’Ofl-Bbhtnie  fans  ces  préparatifs.  Il  jugea 
fans  doute  qu’ils  n’en  avoient  pas  bcfoin. 
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«jifordinaîrement  elle  efl  toujours  expofée  à 
une  petite-vérole  de  mauvais  cara&ere.  Telle 
«toit  la  conftitution  du  comte  de  Gifor,  qui 
fut  inoculé  à  l’âge  de  vingt-quartre  ans ,  &  foutint 
cette  maladie  avec  tous  les  fuccès ,  après  les  pré¬ 
paratifs  convenables.  On  faigne  les  fujets  d’un 
tempérament  fanguin ,  lorfqu’on  les  inocule. 
Quant  aux  fujets  maigres ,  on  leur  fait  pren¬ 
dre  les  bains  domeûiques ,  s’ils  ont  une  poi¬ 
trine  foible,  on  leur  donne  du  petit-lait,  ou  dit 
lait  de  beurre,  paffé  au  tamis,  il  faut  audi  gué¬ 
rir  avant  l’opération ,  les  autres  maladies  que 
peut  avoir  le  fujet  ,  comme  le  dévoiement , 
la  galle  ,  les  tumeurs ,  le  pourpre  ;  chaffer  [a) 


(  a)  Tous  les  Médecins  s’accordent  à  regarder  les 
vers  comme  une  qccafion  de  très-grand  danger  dans 
cette  maladie,  ôn  a  vu  périr ,  dans  des  convdUions  , 
des  enfans’au  moment  même  de  la  déficcation  des  bou¬ 
tons  ,  quoique  tout  eût  été  très- bien  jufques-là.  Les 
vers  qu’on  trouva  dans  le  corps  des  fujets  en  avoient 
été  la  caufè  ;  &  c’efl  ce.  qui  doit  rendre  les  Médecins 
.  attentifs  aux  lignes  qui  peuvent  déceler  les  vers  dans 
çés  •  circonftances  ci.  L’éthiops  minéral  ne  peut  donc 
qu’être  très-utile ,  lors  même  qu’on  n’apperçoit  aucun 
figne  ,  d’affeâion  vermineufe.  Ce  danger  eft  égal  dans 
la  petite-vérole  fpontanée  ou  inoculée.  J’inoculai,  dit 
M.  Murray,  une  petite  fille  de  trois  ans:  pendant 
les',  préparatifs ,  je  lui  avois  fait  prendre  inutilement 
.quelques  antivermineux  &  je  lui' vis,  avec  furprife', 
rendre  un  vers  mort  le  troifieme  jour  de  l’éruption. 
Vers  la  fin  de  la  maladie,  elle  en  rendit. encore  un 
autre  vivant,  par  l’effet  d’un  purgatif.  Quoique  l’Au¬ 
teur  dife  qu’il  faut,  avant  d’inoculer  ,  guérir  les  ma¬ 
ladies  que  peuvent  avoir  les  fujets ,  il  prétend  néan¬ 
moins,  ea  note  ,  que  l'inoculation  opéré,  tous  les  jours 
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les  vers  ,  Sec.  On  prendra  garde  de  pouffer  cfô 
nourriture  ceux  qui  font  accoutumés  à  manger 
beaucoup  ,  &  de  les  échauffer  par  quelque 
mouvement  de  colere,  On  ne  leur  permettra 
pas  de  jeux  qui  puiffent  leur  nuire*  Voyez-en 
un  exemple  dans  les  Menu  de  Zurich  ,  part,  J, 
page  47. 

Ceux  qui  font  d'une  conftitution  bilieufe 
doivent  boire  beaucoup  *  prendre  un  ou  deux 
vomitifs  affez  doux»  On  jettera  dans  leur  foupe 
ou  leur  potage  une  goutte  de  vinaigre,  ou  un 
peu  dé  jus  de  citron  ,  évitant  le  lait  ôe  toute 
autre  fubftance  graffe. 

Ceux  qui  ne  peuvent  prendre  des  pilluîes ,  fe 
prépareront  avec  de  l’eau  de  goudron  pendant 
trois  ou  quatre  femaines,  ôe  prendront  tous 
les  quatre  jours  de  l’éleâuaire  lénitif ,  ou  un 
autre  laxatif  doux  quelconque,  chacun  félon 
î’âge.  Celui  qui  ne  (a)  s’accommode  pas  de 


lès  plus  grands  miracles ,  &  confeille  d’y  avoir  re¬ 
cours  ,  pour  guérir  des  maladies  incurables  par  tout 
autre  moyen ,  telle  qùe  l’épil&pfie  -,  la  perclutton  déâ 
membres  ,  les  maladies  de  Pefprit ,  les  fievres  inter¬ 
mittentes,  opiniâtres,  &tc.  Il  cite,  pour  garants ,  lés 
Mémoires  de  Gottin'gue  ,  les  ÏDocleurs  Lobb  ,  Schul- 
zenheim  ,  Haartman  ,  îlergius  ,  Kirckpâirick ,  Müffel  , 
êc  M,  Murray  ajoute  Toggemburger  ,  dans  le  Re¬ 
cueil  de  Dilfertàtions  ;  de  Sandifort  ;  mais  oii  iiè  noüs 
dit  rien  des  fujets  que  l’inoculation  a  fans  doute  fait 
périr.  Sur  cinq.,  fujets .  inoculés  ,  il  en  eîl  mort  deux 
à  Paris,  il  y  a  quelque  rems.  Iis  ferôient ,  dira-t-on, 
également ,  morts  de  la  maladie  fpontanée.  La  réponfe 
eft,  en,  vérité  ,  admirable  :  &  voilà  comme  on  fe  tire 
de  tout. 

(  a  )  Ce  fera  le  plus  grand  nombre  en  France, 
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l’eau  de  goudron,  fe  mettra  à  une  diete  bien 
exade,  &  fe  purgera  plufieurs  fois.  Mais  j’ai 
d’autant  plus  de  confiance  au  mercure  ,  que 
je  ne  vois  rien  qui  extermine  ou  affpibliffe  plus 
aifément  le  principe  de  la  difpofition  qu’on  a 
à  cette  maladie.  Je  conçus  cette  idée  lorfque 
M.  Van- G.  fut  pris  d’une  petite-vérole  con¬ 
fluente.  Je  cherchai  à  en  garantir  fies  deux 
freres,  &  j’y  réuffis  par  le  moyen  des  pilluîes 
mentionnées.  Un  d’eux  en  prit  même  à  mon 
infu  pendant  quelques  jours ,  après  que  la  fievre 
eut  déjà  pris  fon  cours  :  le  troifieme ,  il  parut 
une  légère  éruption  qui  fe  pafîa  le  quatrième 
avec  la  fievre.  Cependant  la  fievre  varioleufe 
revint  quatorze  jours  après ,  &  il  n’eut  enfuiîa 
que  cinq  boutons. 

Le  dodeur  Waîfon  voulut  voir  à  Londres 
quelle  différence  il  pouvoit  réfulter  de  l’inocu¬ 
lation ,  avec  préparation  ou  fans  préparation* 
ïl  inocula ,  félon  la  nouvelle  méthode ,  huit 
enfans,  dont  quatre  garçons  &  quatre  filles, 
de  l’âge  de  fix  à  douze  ans ,  après  leur  avoir 
fait  prendre  un  laxatif  de  dix  grains  de  jaîap 
&  quatre  grains  de  calomeîas  :  le  moyen 
terme  des  boutons  fut  quatorze  pour  les  gar¬ 
çons,  &  cinq  pour  les  filles.  Il  inocula  quarre 
autres  garçons  &  quatre  autres  filles,  après 


Cependant  on  .  ne  doit  pas  négliger  cette  eau.  Si  l’e'Ç- 
tomac  ,  &  fur-tout  la  poitrine,  s’en  accommodent , 
elle  peut  opérer  les  plus  heureux  effets  dans  toutes 
"lés  maladies  où  il  s’agit  de  détruire  un  virus  queV- 
Æonque  :  j’en  ai  vu  de  très-bons  effets.  Sera-trelle  auffî 
âvant?geufe  chez  nous  dans  la  petite-vérole  ? 
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deux  laxatifs  d’infufion  de  fenné  &  de  fyrop  ée 
roferle  moyen  terme  des  boutons  fut  huit  pour 
chacun»  Il  en  inocula  onze  autres  fans  faire  pren¬ 
dre  de  laxati^fauparavant.  Il  y  eut  trente-deux  bou¬ 
tons  pour  moyen  terme.  Tous  avoient  été  égale¬ 
ment  bien,  foignés  &  mis  au  même  régime.  En 
fuppofant  donc  que  le  danger  de  la  petite-vérole 
foit  toujours  en  (a)  raifon  dire&e  du  nom¬ 
bre  des  boutons  ,  chacun  voit  par  ces  expé¬ 
riences  ce  qu’on  doit  conclure  de  l’ufage  des  la¬ 
xatifs  ,  pendant  la  préparation  à  laquelle  on 
foumet  les  fujets ,  même  les  plus  jeunes. 
Voyez  la  Préface  que  le  doâeür  Bceck  a  mife 
à  la  tête  de  l 'ouvrage  de  M.  Dimfdale  fur  l'ino¬ 
culation  ,  pag.  15. 

L’eau  feule  ou  coupée  avec  un  peu  de  lait, 
îelait  de  beurre  paffé  au  tamis  &c  coupé  avec 
de  l’eau ,  de  la  petïte-bierre  ou  une  déco&ion 
d’efquine  ,  font  de  très-bonnes  boiffons  pen¬ 
dant  la  préparation.  M.  Tiffot  loue  le  petit-lait^ 
avec  raifon.  Quant  au  manger ,  toutes  les 
décoâions  de  gruaux ,  la  pannadé ,  le  poiifon 
grillé ,  ou  cuit  avec  du  pain  émié  ,  un  peu  de 
perfîl  &  de  beurre ,  font  des  alimens  conve¬ 
nables  :  les  épinards  cuits  dans  du  bouillon  de 
viande  pour  le  dîner,  &  fans  bouillon  au  fouper  : 
en  général ,  tout  légume  effc  ce  qu’il  faut  alors 
préférer.  II  ne  faut  permettre  aucune  pâtifferie» 
Les  enfans  foibles  peuvent  prendre  du  bouil¬ 
lon  de  veau  ou  de  volailles.  Si  le  ventre  eft 
refferré  ,  on  leur  ’  donnera  une  compote  de 
pommes,  ou  des  prunes  cuites:  car  ils  doivent 


C a  )  Cette  fuppofition  eft-eile  zSez  bien  fondée  ? 
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aller  à  la  Celle  tous  les  jours.  Les  pauvres  Ce 
contenteront  de  légumes  de  gruaux ,  de  petit- 
lait  :  ce  n’efl:  peut-être  pas  le  pis.  On  peut 
Ce  livrer  à  fon  appétit  au  dîner;  mais  il  faut 
être  très-  fobre  le  foir. 

Il  eft  cependant  difficile  de  prefcrire  une 
réglé  générale  pour  cette  préparation  ,  parce 
que  chaque  tempérament  exige  des  modifi¬ 
cations  particulières.  Un  enfant  foibîe,  pâle. 
Couvent  tourmenté  par  des  humeurs  acides , 
des  vomiffemens ,  oit  par  la  diarrhée ,  ou  qui  a 
quelque  difpofition  au  rachitifme ,  demande 
une  préparation  beaucoup  plus  longue  qu’un 
enfant  fort ,  gai ,  &  de  bon  appétit.  Il  ne  faut 
donner  à  celui-ci  que  beaucoup  de  légumes 
Cur-tout  &  du  petit-lait. 

On  penfe  que  le  fujet  efl:  affez  préparé  lorf- 
qu’il  a  de  l’appétit  aux  heures  ordinaires  des 
repas  ,  qu’il  a  envie  de  dormir  à  fon  heure, 
qu’il  s’éveille  comme  de  coutume,  qu’il  rend 
Ces  fellés  régulièrement,  que  le  bas-ventre  eff 
mou ,  l’haleine  douce ,  l’efprit  gai ,  le  corps 
agile ,  lefte  ,  prompt.  Si  pour  lors  la  faifon 
n’efl:  pas  trop  chaude  ,  ou  plutôt ,  fi  elle  efl 
modérément  chaude  &  humide  ,  qu’il  ne  régné 
pas  de  maladie  prédominante  dont  l’enfant 
foit  attaqué ,  &c  que  celui  qu’on  veut  inoculer 
ne  craigne  point  la  maladie ,  alors  on  a  tout 
lieu  d’efpérer  de  la  réuffite. 

39.  La  matière  de  l’inoculation  fe  prend  fur 
un  autre  fujet  ou  avec  une  lancette  ou  avec  un 
fil  de  coton.  Les  expériences  des  plus  grands 
Maîtres  prouvent  qu’on  ne  doit  pas  néceffai- 
renient  attendre  que  les  boutons  de  celui  de 
O  iv 
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qui  Fon  prend  le  virus  foient  jaunes  •&  mûrs; 
Quelques  inoculàteur?  ne  fe  contentent  pas 
de  faire  une  feule  incifion,  afin  d’être  plus:  afi 
,  forés  de  leur  opération.  Ils  imbibent  leurs  fils 
lorfque  la  fievre  éruptive  eft  au  plus  haut  pé-v 
rîode  ,  dans  l’idée  que  le  virus  variolique  eft 
alors,  le  plus  énergique  ;  &  s’ils  fe  fervent  9 
pour  opérer  ,  d’une  matière  qui  vient  de  petite-* 
vérole  (  a  )  inoculée  ,  ils  la  prennent  à  la  plaie 
même  ,  prétendant  qu’elle  a  là  toute  la  force- 
requife  pour  communiquer  la  maladie.  Plus 
îa  matière  eft  nouvelle  ,  plus  elle  a  de  vertu. 
Il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  s’en  procurer  dans- 
lés  campagnes  ou  les  petites  villes  c’eft  pour¬ 
quoi  l’on  fait  très-bien  de  s’en  munir  dans 
Foccafion,  la  prenant  de  fojets  qui  ont  un© 
petite- vérole  bénigne ,  &  îa  gardant  dans  un 
vafe  de  verre  bien  fec  8>c  bien  fermé.  Gn  ne- 
peut  déterminer  (  h  )  aujafte  combien  de  tems 
cette  matière  conferve  fa  vertu.  Elle  a  bien- 
opéré  au  bout  de  vingt- âx  mois  &  même  d© 
cinq  ans  &  onze  mois.  La  croûte  des  boutons- 
peui  fe  garder  suffi  avantageufenient  pour  les: 
mêmes  vues. 

Cette  opération  fe  pratique  également  dans- 
toutes  les  fanons  de  l’année  ,  avec  la  prudence 
néçeffaire  ,  dès  qu’on  eft  aflur-é  des  bonnes, 


(a)  Ces  précautions  font  fort-  inutiles ,  le  pus  d’ùn& 
petite-vérole  bénigne  a-  plufieurs  fois  produit-  une  pe-* 
tite-vérole  maligne  &  rportelle  ,  &c  une  petite  -  vérofo 
mdigne  en  a  produit  une  très-bénigne  ,  comme  il  çi$f 
èit  plus  bas.  Voyez  Van-Swieten. 

(&)  Voyez  auffi  Yan-ÇwietÇnC 
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difpofitions  du  fujet.  A  Conftantinople  ,  on  ne 
la  fait  qu’en  hiver,  parce  qu’il  y  régné  com¬ 
munément  en  été  ou  la  pefte  ou.  des  fievres 
d’une  nature  peftilentielle  : .  car  il  faut  différer 
jufqu’à  ce  que  lés  autres  épidémies  aient  en¬ 
tièrement  ceffé ,  ou  l’on  expofe  les  fujets  à 
de  grands  dangers.  Un  Médecin  fit  inoculer 
fon  fils ,  lorfqu’il  couroit  des  fievres  pourprées  ; 
obligé  de  voir  beaucoup  de  malades*,  il  com¬ 
muniqua  cette  fievre  à  fon  fils  :  le  pourpre 
difparut  bientôt;  les  boutons  firent  éruption, 
&  la  maladie  fut  de  bon  cara&ere.  On  prit 
delà  matière  de  fes  boutons  pour  inoculer, 

l’on  fut  tout  étonné  de  voir  le  pourpre  mê¬ 
lée  avec  la  petite-vérole.  Ce  fut  un  bonheur 
que  les  fujets  qui  en  avoient  été  inoculés,  s’en 
tiraffent  bien.  Mais  c’eft  toujours  une  impru¬ 
dence  que  d’employer  une  matière  auifi  fufpefte. 
Voyez  Journal  des  Savans  17 66 ,  Janv. 

5^.  Le  lendemain  de  l’inoculation,  l’on 
donne  un  laxatif  très-doux»  On  peut  auifi  faire 
mettre  les  pieds  dans  l’eau  îiede  le  foir ,  & 
continuer  ainfi. 

On  choifit ,  pour  faire  l’ouverture  ,  l’endroit 
du  bras,  où  l’on  ouvre  ordinairement  le  cau¬ 
tère.  Je  préféré  toujours  le  bras  à  la  jambe  i 
parce  que  l’inoculé  peut  aller  §£  venir  .fans 
douleur.  L’ouverture  fe  fait  longue  d’un  demi- 
pouce ,  fans  entamer  toute  la  peau,  de  forte 
qu’il  ne  forte  à  peine  qu’une  goutte  de  fan  g. 
On  y  place  alors  le  fil  imprégné  du  virus  , 
&  fans  emplâtre  ,  à  moins  .  que  cela  ne  foit 
néceffaire  le  premier  jour.  Il  faut  auffi  mettre 
un  peu  de  coton  entre  l’ouverture  &  le  linge 
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qu’on  pofe  deffus,  de  peur  qu’il  ne  s’attache 
à  la  plaie;  &  l’on  affure  cela  avec  une  bande 
peu  ferrée.  L’onguent  digeftif  eft  abfolument 
inutile.  Les  enfans  ont  volontiers  peur  de  cette 
ouverture ,  fur- tout  s’il  la  faut  faire  en  plufieurs 
endroits.  Je  préféré  un  véficatoire  aufti  borné 
qu’on  le  voudra.  On  le  leve  dès  qu’il  a  produit 
fon  effet.  Si  on  le  pofe  le  foir,  on  le  retire 
le  matin ,  &  l’on  enleve  en  même  tems  l’épi¬ 
derme.  On  lave  l’endroit  avec  un  linge  mouillé. 
On  y  pofe  enfuite  le  fil  imprégné  qu’on  re¬ 
couvre  d’un  peu  de  coton ,  &  l’on  affure  cela 
avec  la  bande.  Le  dofteur  Hafl:  prend  la  croûte 
de  deux  boutons ,  l’écrafe ,  la  pofe  fur  la  plaie 
&  la  recouvre  de  l’épiderme  qu’on  avoit  en¬ 
levé.  Ce  moyen  lui  paroît  le  plus  avantageux. 
Si  l’on  s’apperçoit  après  un  ou  deux  jours  , 
que  l’endroit  ne  devienne  pas  rouge  ,  on  y  re¬ 
met  un  nouveau  fil  ,  &  l’on  réitéré  encore 
cette  manœuvre  ,  s’il  eftbefoin;  ce  qui  eff  très- 
rare.  Le  docteur  Schulzenheim  y  met  en  même 
tems  trois  fils,  pour  fe  mieux  affurer  de  l’o-* 
pération.  C’eft  ainfi  que  trois  perfonnes  de  la 
Famille  Royale  viennent  d’être  inoculées  ici. 

On  peut  aufti  amener  celui  qu’on  veut 
inoculer  dans  la  chambre  d’un  fujet  pris  de 
cette  maladie ,  foit  par  inoculation ,  foit  fpon- 
tanément.  On  plonge  alors  la  pointe  d’une 
lancette  dans  un  bouton  bien  mûr  ,  &  l’on  fait 
auffitôt  une  petite  ouverture  à  la  peau, 
îrès-peu  profonde.  On  a  foin  de  prendre ,  s’il 
eft  befoin ,  d’autre  pus  pour  en  frotter  les  bords 
de  la  plaie,  avec  le  plat  de  la  lancette,  en 
écartant  les  levres  de  l’ouverture  avec  le  pouce 
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&  l’index.  Pour  moi ,  je  crois  qu’il  eft  de  la 
prudence  de  ne  pas  laiffer  entrer  celui  qu’on 
veut  inoculer  dans  l’appartement  même  de 
celui  qui  a  la  maladie,  quoiqu’il  puifle  être 
dans  la  même  maifon.  Les  do&eurs  Schul- 
zenheim  èc  Aman  n’inoculoient  que  dans  la 
chambre  voifine.  M.  Bœck  a  fait  voir  quelles 
étoient  les  autres  précautions  qu’il  falloit  pren¬ 
dre  ,  dans  fa  Préface  de  la  traduction  Suédoife 
de  l’ouvrage  de  M.  Dimfdale. 

J’inoculai,  le  printçms  dernier,  trois  en- 
fans ,  deux  comme  je  l’ai  expofé  ci-devant  , 
&  le  troifieme  félon  la  pratique  de  Dimfdale, 
avec  cette  différence  qu’au  lieu  de  lancette ,  je 
me  fervis  d’un  véficatoire  6c  du  fil  imprégné. 
L’inoculation  ne  prit  pas  fur  le  premier  ;  je 
remis  plufieurs  fois  du  fil,  mais  inutilement. 
Là-defius  ,  la  mere  fe  rappela  que  cet  enfant 
avoit  effuyé  la  petite- vérole.  Le  fécond  eut  la 
maladie  très-bénigne  ;  mais  il  étoit  fi  fen- 
fible  ,  que  je  pus  à  peine  le  faire  tirer  quelque- , 
fois  du  lit ,  ôc  encore  moins  lui  faire  pren¬ 
dre  l’air.  Le  troifieme  fe  trouva  très-bien ,  n’eut 
que  très-peu  de  boutons  ,  étoit  gai ,  &  prenoit 
volontiers  l’air ,  lorfqu’il  fe  fentoit  moins  bien  , 
ce  qui  lui  rendoit  toute  fa  vivacité.  Il  n’eut 
pas  befoin  d’autres  fecours.  M.  Haft  a  fouvent 
mis  en  ufage  la  pratique  de  Dimfdale ,  &  s’en 
loue  beaucoup.  Il  a  même  remarqué  que  les 
gensde  la  campagne  fe  prêtaient  plus  volontiers 
à  l’inoculation  de  leurs  enfans  depuis  qu’il  avoit 
adopté  cette  méthode.  Les  enfans  ont  befoin 
de  bien  moins  d’attention  &  de  foins.  D’ail- 
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leurs ,  la  liberté  qu’on  leur  accorde  leur  plaît 

beaucoup  plus  que  de  garder  la  chambre. 

Lorfqu’on  recouvroit  tous  les  jours  la  plaie 
d’un  nouvel  emplâtre,  il  étoit  difficile  de  re- 
connoître  l’effet  que  le  pus  avoit  produit  dans 
cette  ouverture. 

Le  lendemain  de  l’opération  ,  il  ne  fe  fait 
encore  voir  aucun  changement  ;  mais  le  troi- 
iieme  jour  la  peau  femble  commencer  à  fe  re-, 
tirer  le  long  des  bords  ;  il  fe  fait  fentir  un 
prurit  ,  &  Ton  voit  dp  la  rougeur.  Le  quatrième 
ou  cinquième  ,  on  remarque  une  vraie  fup- 
puration  :  l’inoculé  fe  plaint  de  quelque  fenfi- 
biîité  fous  Taiffelle  ,  de  douleur  aux  épaules 
&  l’on  diftingüe  une  efpece  de  raie  pâle,  dans 
l’ouverture  :  il  s’élève  nombre  de  véficules 
autour  ,  &  la  rougeur  fe  porte  plus  loin.  Le  cin¬ 
quième  ou  lefixieme  ,  ou  du  feptieme  au  hui¬ 
tième  ,  l’inoculé  commence  a  -  fentir  un  mal-aife  , 
certaine  triflefîe  ,  un  léger  friffonnement.  Le 
vifage  devient  rouge  ,  la  tête  pefante.  On  y  fent 
du  mal ,  de  même  qu’au  dos  i  enfin ,  paroiffent 
les  naufées  &  le  vomifîement.  La  fievre  fe  met 
de  la  partie  ;  elle  dure  trois  jours  ,  &  fe  fait 
fentir  le  plus  le  dernier.  Alors  l’ouverture  ou 
la  fente  efl  feche  ;la  croûte  en  efl  terne,  livide  , 
&  la  rougeur  efl  encore  plus  étendue  autour* 

Pour  lors ,  la  fievre  efl:  fi  traitable ,  que  le  ma¬ 
lade  peut  fortir.  A  ce  moment,  je  fais  tomber 
fur  les  yeux  un  linge ,  fur  lequel  on  a  broyé 
un  peu  de  camphre  ,  de  maniéré  que ,  fixé 
fous  le  bonnet ,  il  dêfcend  jufques  fur  les  pau¬ 
pières.  Vers  le  onzième  jour  ,  ou  le  troiflemg 
depuis  le  commencement  de  la  fievre ,  les. 
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bôütorts  paroifient  peu  à  peu,  &  la  fievre 
tombe  avec  le  mal-aife  qui  l’accompagnoit.  Le 
malade  eft  alors  hors  de  danger.  La  plaie  rend 
aufli  beaucoup  de  pus,  fur-tout  lorfque  les 
boutons  fe  defféchent.  Ces  boutons  deviennent 
d’abord  jàunes,  mûrifient ,  &  enfin  ,  tombent 
par  croûtes ,  de  forte  que  tout  efl:  terminé  du 
dix-huit  au  vingt  de  l’opération  ;  &  quelquefois 
le  malade  r/a  pas  une  feule  cicatrice.  Rarement 
les  fùjets  ont  la  fievre  fuppuratoire ,  à  moins 
que  les  boutons  ne  foienî  en  très-grand  nom¬ 
bre.  On  la  fait  cefier  par  un  doux  laxatif.  .  : 

Les  malades  continuent  la  même  diete  qu’au- 
pàravant ,  &  n’ônt  befoin  que  de  doux  éva¬ 
cua  ns  ,  fi  la  nature  n’opere  pas  elle -même 
quelques  Celles.  On  permet  aux .  fujets  d’être 
levés  &L  de  fe  promener  dans  la  chambre ,  évi¬ 
tant  le  grand  mouvement  ,  fur-tout  celui  du 
bras  où  l’on  a  inoculé.  Ce  bras  ne  doit  pas  non 
plus  être  gêné  ou  ferré  par  les  habits.;  autre» 
ment  il  s’enfle,  rougit,  fe  couvre  de  véficules * 
mais  on  fait  aifémenî  difparôîtfe^cela  par  un 
laxatif  &  quelque  emplâtre  déficcaîif. 

La  plaie  de  l’inoculation  fe  ferme  -lentement. 
Lorfque  les  boutons  mûri  fient., '.elle  fe  dilate 
fans  s’alonger ,  quelquefois  même  elle  fe  rac¬ 
courcit.  Le  moment  de  la  déficcation  des  boti- 
'  tons  eft  celui  où  elle  rend  communément  Je 
plus  de  pus  ,  &  cet  écoulement  efl.  entièrement 
■  le  même  que  le  pus;  des.  boutons.  On  la  laifie 
donc  couler  librement  :  néanmoins  fi  le  flux 
étroit  trop  confidérable  ,  on  ferreroiî  l’ouverture 
-avec  une  bande ,  en  la  couvrant  de  charpie  au- 
-  paravant  :  autrement  elle  pourroit  s’çnfier 
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devenir  calleufe.  'Dans  quelques  fujets ,  elle 
refte  ouverte  quinze  jours  ;  dans  d’autres ,  elle 
fe  ferme  plutôt. 

Si ,  après  les  préparatifs  convenables  &  l’opé¬ 
ration  bien  faite,  l’inoculation  efl  fans  fuccès, 
&  que  la  plaie  fe  ferme  entièrement,  fans  fe 
rouvrir  dans  l’efpace  de  fix  jours.,  alors ,  r?.  ou 
le  malade  a  déjà  eu  la  maladie ,  &  ne  l’aura  par 
conféquent  plus  ;  i°.  ou  il  ne  l’aura  ja¬ 

mais  ,  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  encore  eue  ;  30.  ou 
le  fil  imprégné  étoit  trop  vieux,  ou  s’efl:  dé¬ 
rangé;  40.  ou  le  virus  a  été  enveloppé  par  les 
-  gouttes  de  fang ,  qui  l’ont  chaffé  dehors  en 
s’écoulant.  Dans  ces  circonftances ,  on  réitéré 
l’opération,  parce  que  celui  qu’on  vouloitino- 
culer  pourroit  être  pris  de  la  maladie  pendant 
ce  tems-là.  On  ne  rifque  rien  de  le  faire  auf- 
firôt,  quoique  plufieurs  Médecins  aient  jugé  à 
propos  de  laifier  palier  douze  jours. 

11  ne  faut  pas  non  plus  [s’inquiéter  s’il  fe  paffe 
quelques  jours  de  plus  que  de  coutume  ,  avant 
qu’on  voie  l’effet  marqué  de  l’opération.  Un 
fils  unique  fut  inoculé  à  l’âge  de  treize  ans.  Le 
quatrième  jour  il  fe  fentit  un  léger  tremblement 
au  bras  gauche,  où  l’on  avoit  fait  l’incifion. 
Le  fixieme  jour,  on  apperçut  une  petite  croûte 
fur  la  plaie.  Le  fujet  fentit  de  la  douleur  à 
l’aiffelle.  Le  huitième  jour  ,  la  fievre  parut ,  aug¬ 
menta  le  neuvième  avec  des  douleurs  au  dos 
ëcà  la  tête  :  le  vomiffement  fuivit  :  lafueur  fut 
confidérable.  Ces  fymptômes.  ne  durèrent  que 
quelques  inftans.  Le  dixième ,  furvint  un  fai- 
gnement  de  nez  peu  confidérable  ,  &  l’on  n’ap- 
pereut  encore  aucuns  boutons.  Le  pere .  étoit 
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inquiet.  Le  Médecin  examina  la  plaie  le  douze  , 
il  la  nettoya  &  trouva  fur  fes  bords  cinq 
boutons  bien  marqués  :  malgré  cela,  il  y  remit 
encore  de  nouveau  pus.  Le  lendemain ,  le 
malade  eut  au  vifage ,  aux  lombes  &  aux  ge¬ 
noux  ,  quatre  autres  boutons ,  qui  s’élevèrent 
comme  les  premiers,  mûrirent ,fe déflecherent 
&  tombèrent  en  croûte.  La  plaie  rendit  beau¬ 
coup  de  pus  pendant  vingt-quatre  jours ,  Ô£ 
tout  fe  termina  par-là. 

On  voit  donc  que  le  virus ,  qui  fut  mis  en 
fécond  lieu  dans  la  plaie  ,  ne  produiiit  rien; 
autrement,  il  auroit  paru  une  nouvelle  fievre 
le  feptieme  jour,  une  nouvelle  éruption  :  ce 
qui  n’arriva  pas. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que  le  tems 
ou  la  fievre  paroit  dans  l’inoculation  ,  n’eft  pas 
bien  déterminé.  Quatre  enfans  furent  inoculés 
le  même  moment  à  Stockolm ,  &  avec  le 
même  virus;  l’un  d’eux  eut  la  fievre  deux  jours 
plus  tard.  Quelquefois  l’effet  de  l’inoculation 
ne  s’eft  manifefté  que  le  quatorzième  jour ,  ês 
même  le  vingt- fix  ;  mais  ces  exemples  font 
rares.  Dans  ce  dernier  cas,  le  fujèt  avoit  déjà 
le  ,  principe  aôuel  de  la  rougeole  danslefang; 
l’enfant  s’en  tira  cependant  très- bien.  D’abord 
il  eïfuya  la  rougeole  ,  &  enfuite  la  petite- 
vérole.  On  a  vu  auffi  la  fievre  ne  paroîîre  qu’a- 
près  la  onzième  femaine  de  l’inoculation.  Pen¬ 
dant  ce  tems-là  le  fujet  ne  s’étoit  pas  trop 
bien  trouvé.  Voyez-en  plufieurs  autres  exem¬ 
ples  dans  ŸJnalyfe  de  Kirkpatrik  ,  pag.  102, 
Néanmoins  ,  il  eft  plus  avantageux  que  les 
çhofes  viennent  à  leur  tems. 
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Celui  qui  foigne  l’inoculé  ,  doit  être  sûr  d^a 
voir  eu  la  maladie.  Une  mere  fait  inoculer 
fes  enfans  ,  les  foigne ,  croyant  avoir  eu  la 
petite- vérole  ;  elle  la  gagne  8c  (  a  )  en  meurt* 
Celle  qui  fôigna  la  Ducheffe  d’Orléans  a  péri  de 
même. 

Il  ne  faut  pas  omettre  la  faignée ,  pour  peu 
que  le  fujet  foit  fanguin  ;  autrement ,  les  yeux 
deviennent  rouges ,  &  l’éruption  efl  femblable 
à  celle  de  la  fievre  fcarlaîine. 

Dans  quelques  fujets,  ou  voit  d’abord  beau¬ 
coup  de  boutons ,  dont  une  grande  partie  fe 
defféche  avant  qu’on  s’en  apperçoive;  de  forte 
_„qu’il  n’y  en  a  que  peu  qui  viennent  à  ma¬ 
turité  ,  &  parcourent  le  période  ordinaire.  Les 
enfans  (b)  gras  en  ont  plus  que  les  maigres  ;  8ë 
les  bruns  *  à  ce  qu’on  prétend ,  plus  que  les 
blonds. 

Il  eft  rare  qu’on  ait  befoin  ,  contre  la  fievrë , 
d’autre  chofe  que  de  thé  léger,  ou  de  petit- 
lait  ,  extrait  avec  la  bierre.  Mais  fi  elle  efî  for¬ 
te  ,  &  la  refpiraîion  difficultueufe  *  on  peut 
donner  un  lavement  ou  faire  une  faignée.  Si 
l’on  veut  abfblument  faire  prendre  quelque  dro¬ 
gue  ,  on  donnera  une  émuîfion  légère  ,  avec 
un  peu  de  fel  de  nitre  ;  la  dofe  fera  d’une  taffe 
toutes  les  deux  heures.  On  n’en  fait  préparer 
que  peu  à  la  fois ,  parce  qu’elle  contra&e  une 
mauvaife  faveur.  En  général,  on  fe  fer  vira  , 
s’il  eft  befoin  ,  des  boifforis  rafraîchiffantes 


(a)  J’ai  vu  deux  exemples  de  pareil  événement. 

(  b  )  H  n’y  a  rien  de  régulier  à  cet  égard, 

dont 
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dont  j’ai  donné  les  formules  aux  Chapitres 
des  fîevres  intermittentes.  Ou  l’on  boira  de  l’eau 
fimpîe,  &l’on  fe  tiendra  hors  du  lit. 

J’ajoute  que  dans  le  cas  de  grande  fievre 
il  faut  donner  au  malade  un  laxatif,  dès  le 
fécond  jour  de  la  fievre  ,  ou  au  commencement 
du  troifieme.  On  ne  tarde  pas  à  en  voir  l’ef- 
iet.  La  fievre  fe  calme  dès  que  le  laxatif  a 
opéré  ;  l’éruption  paroît;  mais  quelquefois  fi 
petite  &  fi  bénigne ,  que  le  malade  doute  même 
s’il  a  la  petite- vérole.  îl  efi:  néanmoins  très- 
certain  que  le  Sujet  a  eu  la  maladie  par  cette 
inoculation  ,  puifque  c’efl  en  vain  qu’on  a  tenté 
de  la  pratiquer  une  fécondé  fois  fur  les  Sujets 
qui'  en  avoient  eu  fi  peu  par  ce  moyen. 

Le  Doâeur  Bierchen  inocula  un  Sujet  de: 
douze  ans,  ayant  beaucoup  de  fang,  le  yifage 
rouge  comme  une  rofe  ,  &  quelque  chofe  de 
hagard  dans  les  yeux,  il  fut  malade  au  tems 
ordinaire ,  eut  une  fievre  des  plus  fortes  ;  fon 
vifage  devint  d’un  rouge  paie;  il  tomba  dans 
un  fommeil  fi  profond ,  qu’on  l’eût  cru  en  lé¬ 
thargie.  On  l’enleva  du  lit  pour  le  promener 
çà  &  là  dans  la  chambre.  Enfuite  on  lui  donna 
un  lavement  &  des  médicamens  rafraîchiffans  i 
la  fievre  fe  foutint  encore  très -forte.  Dès 
qu’il  eut  pris  de  la  poudre  mentionnée  de 
crime,  de  tartre  &  de  jalap ,  &  qu’elle  eut  opé¬ 
ré  ,  il  fut  entièrement  à  lui-même.  Les  boutons 
pouffèrent;  mais  fi  imperceptiblement  &  en 
fi  petit  nombre,  que  le  Docteur  craignit  que 
le  Sujet  ne  fût  pas  à  l’abri  de  la  contagion. 
Il  fut  donc  encore  inoculé  deux  mois  après  , 
P 
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félon  la  méthode  de  Dimfdale  ,  mais  inutile» 

ment. 

Comme  le  faignement  de  nez  eft  fréquent 
dans  ces  maladies ,  il  eft  bon  d’en  connoître  les 
fignes.  On  aura  lieu  de  s’y  attendre  lorfque 
les  malades  fentiront  un  point  de  côté ,  des 
douleurs  de  tête ,  de  la  démangeaifon  au  nez , 
auront  les  joues  très-rouges.  Ce  faignement  ne 
doit  s’arrêter  que  lorfqu’il  eft  conlidérable , 
ou  qu’il  affoiblit  le  Sujet.  Dans  ce  cas ,  on  roule 
un  linge  ou  un  peu  de  charpie,  qu’on  imbibe 
d’un  mélange  d’alun  &  de  blanc-d’œuf  triturés 
enfemble.  Mais  un  feul  lavement  eft  quelque¬ 
fois  fuffifant  pour  /arrêter  cela*  ;  car  un  Sujet 
qui  faigne  du  nez  ,  a  communément  le  ventre 
refferré. 

Le  vomiffëment  s’arrête  (  s’il  eft  trop 
grand)  avec  un  ou  deux  lavemens,  ou  avec 
un  fachet  de  menthe  crépue  &  d’un  peu  de  fa- 
fran,  qu’on  fait  bouillir  dans  le  vin.  On  preffe 
légèrement  ce  fachet  ,  &on  l’applique  au  creux 
de  l’eftomae  ;  ou  l’on  boit  Simplement  de  l’eau 
chaude.  Ce  vomiffement  ceffe  de  lui-même, 
lorfque  les  boutons  font  entièrement  fortis. 

Les  enfans  qui  s’endorment  pendant  la  fiè¬ 
vre  ,  s’éveillent  ordinairement  en  furfaut  S£ 
tout  effrayés  des  fonges  qui  les  troublent ,  fur- 
tout  s’ils  ne  voient  pas  à  côté  du  lit  la  Garde 
qui  y  éîoiî  lorfqu’ils  fe  font  endormis.  Cet 
effroi  fe  difîipe  au  moment  qu’on  leur  parle. 

Le  délire  ou  le  tranfport  n’eft  pas  un  mau¬ 
vais  ligne.  Un  faignement  de  nez ,  un  peu  de 
poudre  camphrée  ou  un  lavement ,  le  font  ceffer» 
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Le  tremblement  de  la  levre  inférieure  eR  uft 
Rgne  de  vomiffement ,  ou  au  moins  de  naufées. 

Si  l’enfant  avoit  été  pris  d’éclampfie  aupara¬ 
vant  ,  ou  étoit  tourmenté  de  maux  de  dents  ÿ 
al  efl  poffible  qu’il  ait  des  convulfions  ou  l’é- 
•clampfie  la  première  nuit  de  la  fievre,  oit 
plutôt,  quelques  inflans  avant  l’éruption  des 
boutons.  C’eR  ordinairement  le  ligne  précur¬ 
seur  de  petite  -  vérole  bénigne.  On  lavement 
âppàife  ces  fymptômes.  Rarement  on  a  befoim 
d’autre  chofe  que  d’un  peu  de  poudre  camphrée  „ 
ou  d’une  autre  poudre  faite  avec  quelques 
grains  de  mufc  broyé  avec  dix  grains  de  lucre  y 
•que  Ton  fait  prendre  à  l’enfant  auffitot  qu’il 
peut  avaler. 

Mais  û  l’enfant  eR  inquiet ,  s’agite ,  né  dort 
pas  ,  on  lui  fait  prendre  ,  vers  la  nuit  ,  dtï 
fyrop  diacoâ ,  ou  de  l’élixir  parégorique  ,  qu’oà 
mêlé  avec  un  fyrop  ,  fur- tout  celui  de  fram« 
boife. 

Si  l’enfant  è'R  foible,  &  que  les  boutons  né 
faünifTent  ni  ne  muriffënt  pas  ,  on  lui  donne 
un  peu  de  quinquina  toute  les  trois  ou  quatre 
heures  ,  comme  je  Rai  déjà  dit  ;  ou  comme  on 
le  verra  dans  l’article  des  Revres  intermittentes» 

Lorfque  les  boutons  font  deffiéchés ,  il  faut 
purger  fix  ou  fept  fois ,  avec  trois  ou  quatre 
jours  d’intervalles.  Le  Sujet  s’abRiendra  de  tout 
aliment  trop  nourriffant  ,  ou  trop  difficile  à 
digérer  :  autrement ,  il  pourroit  furvenir  une 
éruption  aux  bras  ,  aux  jambes  ,  au  dos ,  à  la 
poitrine  ,  &  accompagnée  d’une  grande  dé- 
mangeaifon.  Si  le  malade  _fe  grattoit ,  alors 
inconfidérément  9  il  en  fbrtiroit  une  Lérofité 
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scrimonieufe,  dont  les  fuites  ne  feroient  quê 
très  •  défavàîitageufes.  Ce  n’eft  pas  fans  une 
très  -  grande  utilité  qu’on  fait  boire  alors  aux 
enfans ,  pendant  quatorze  jours  ,  une  tifanne  de 
fquine  ,  coupée  avec  du  lait.  Les  plus  âgés 
pourront  boire  une  décoâion  de  gayac  ,  égale¬ 
ment  coupée  avec  du  lait. 

Je  ferai  encore  les  obfervations  fuivantes 
fur  la  maniéré  d’inoculer.  Si  l’on  met  du  pus 
de  petite- vérole ,  ou  la  croûte  des  boutons  def- 
féchés  ,  fur  quelque  endroit  de  la  peau ,  & 
qu’on  le  recouvre  d’un  emplâtre  ,  afin  que  le 
virus  ne  s’évapore  pas  ,  mais  paffe ,  au  con¬ 
traire  ,  dans  les  pores ,  la  maladie  fe  commu¬ 
nique  également.  Cette  opération  fe  fait  avec 
plus  de  certitude ,  fi  l’on  mêle  le  pus  avec  un 
onguent ,  pour  pouvoir  le  faire  entrer  en  frot¬ 
tant.  Mais  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  camphre  ; 
car  le  virus  perd  alors  toute  fon  énergie.  On 
ft’eft  fervi  de  cette  méthode  avec  fuccès  à  Lon¬ 
dres  &  à  Leipfik.  Voici  un  exemple.  Un  pere 
avoit  une  fille  âgée  de  dix  ans ,  &  il  la  ché- 
rifîbit  extrêmement.  La  crainte  du  danger  l’em¬ 
porta  chez  lui  fur  l’amour  paternel  ;  ou  plutôt , 
îa  tendreffe  lui  fit  prendre  la  fage  précaution 
de  garantir  fa  fille  d’une  petite- vérole  naturelle. 
Il  mêla  du  pus  avec  un  peu  de  pommade  ino¬ 
dore  ,  en  oignit  le  dedans  d’un  gand  à  l’entre¬ 
deux  du  pouce  de  l’index  ,  &  du  doigt  du  mi¬ 
lieu,  le  fit  mettre  à  fa  fille.  Le  huitième  jour 
elle  eut  une  petite  fîevre  :  le  onze  les  boutons 
parurent,  fuivirent  leur  période  avec  un  bon 
caraâere ,  &  tombèrent  fans  laifler  prefque  au¬ 
cune  cicatrice. 
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le  Do&eur  Bergius ,  Membre  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Stockolm,  rapporte  auffi  le 
fait  fuivant.  Un  enfant  qui  eut  une  petite-vérole 
mortelle ,  prit  le  fein  de  fa  mere  pendant  cette 
maladie.  La  mere  fut  attaquée  de  petite-véro¬ 
le  ,  mais  très-bénigne  :  les  boutons  firent 
éruption  au  fein  gauche  ,  &  fur- tout  autour  du 
mamelon.  Il  n’en  parut  que  quelques-uns  au 
vifage  j  &  prefque  point  au  refte  du  corps. 

On  peut  ranger  parmi  les  inoculés,  ceux  qui 
ont  gagné  la  maladie  ên  maniant  la  main ,  le 
pied  d’un  de  ces  malades. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  gagner  la  petite- 
vérole  autrement  que  des  différentes  maniérés 
dont  j’ai  parlé  ;  c’eft-'a- dire ,  par  le  contâéh  Et 
l’on  conclura  aifément  de  tout  ce  que  j’ai  dit , 
que  celui  qui  eft  pris  de  la  contagion ,  lorf- 
qu’il  eft  bien  préparé,  eft •  toujours  le  moins 
expofé. 

Additions. 

Avec  cette  bonne  difpofition  de  corps ,  il 
eft  sur  qu’il  y  a  beaucoup  moins  de  danger  ; 
mais  il  peut  arriver  aufîi  qu’ofi  foit  inutilement 
inoculé,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  L’expérience 
a  prouvé  que  plufieurs  ont  eu  la  maladie  fpon- 
tanée  après  avoir  été  inoculés  fans  fuccès.  On 
a  donc  plus  d’aptitude  à  cette  maladie  dans 
un  tems  que  dans  un  autre.  Voilà  pourquoi  plu¬ 
fieurs  M  édecins  ,  jaloux  de  s’affurer  fi  le  fujet, 
après  une  première  tentative  infru&ueufe , 
n’avoit  réellement  pas  l’aptitude  a&uelle,  ont 
réitéré  trois  &  quatre  fois  l’éruption.  D’ailleurs  9 
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îes  Profeffeurs  Acrel  &  Schulzenheîm  ©nt 
produit  des  exemples  qui  feroient  croire  que  le 
virus  variolique  de  certains  Sujets  a  plus  d’ef¬ 
ficacité  fur  un  individu  que  fur  l’autre.  Après, 
avoir  tenté  fans  fuccès  avec  le  pus  d’un  fu- 
jet,  il  faut  donc  efîayer  avec  celui  d’un  autre* 
palier  nous  apprend  que  fa  fille  ,  âgée  de 
quinze  ans,  fut  inoculée  trois  fois  inutilement. 
Élie  fe  maria  ,  eut  fept  enfans  r  dont  elle  foigna 
la  plupart  pendant  leur  petite- vérole  ,  lans  être 
attaquée  de  la  maladie.  Je  ne  parlerai  pas 
d’autres  Médecins  qui  ont  encore  réitéré  plus 
fouvent  cette  opération.  J’ai  déjà  dit  que  l’âge 
le  plus  tendre  pouvoit  être  inoculé.  J’ajouteraï 
que  l’on  a  même  fait  l’effai  fur  des  enfans  d’un 
jour &  avec  tous  les  fuccès.  Les  Médecins 
Suédois  n’ont  pas  encore  ofé  faire  la  tentative 
fur  des  enfans.  fi  jeunes.  Les  moins  âgés  avoient 
quatre  ou  fept  mois.  Le  Doôeur  Percival  s’étoit 
©ppofé  aux  avis  de  M.-Maty  ;  mais  l’expérience 
a  décidé  la  chofe.  Voyez  les  Mémoires  de  la- 
Société  Hollandoife  des  Sciences,  part.  6.  p.  327. 
&C  EJJ'ais.  de  Médecine  &  Expérienc,  1771.  p.  35^ 
&  fuiv. 

Pendant  l’opération  même  de  l’infertion  , 
j’ai  foin  de  faire  tenir  un  mouchoir  fur  la  bou¬ 
che  &  le  nez,  de  peur  que  le  pus  variolique 
ne  porte  quelque  émifïion  dans  le  corps,  par 
Pune  ou  l’autre  de  ces  deux  voies,  &  ne  caufe  ainfi* 
une  petite-vérole  naturelle.  M.  Cajlm..  Mtdicus, 
n’a  pas  goûté  cette  précaution.  Voyez  fes  Ob- 
fervations  ,  !..  2.  p.  771.  Je  penfe  aufîi  qu’un 
Médecin,  ne  doit  pas  vifiter  le  fujeî  inoculé 
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fans  avoir  changé  (a)  d  habit ,  lorfqu’il  a  plu- 
ixeurs  Sujets  à  traiter  de  la  petite-vérole.  Le 
Sujet  qui  vient,  d’être  inoculé  ne  doit  pas  non 
plus  le  trouver  avec  un  autre  Sujet ,  qui  vient 
d’effuyer  la  maladie ,  avant  qu’on  foit  fiiffi- 
famment  afluré  que  l’infertion  du  pus  à  pro¬ 
duit  (on  effet.  Pour  cela  ,  il  faut  examiner  la 
plaie  avec  la  plus  grande  attention,  Autrement  , 
on  rifque  de  le  voir  pris  delà  maladie  fpontanée. 
J’ai  même  défendu  de  remettre  à  un  Sujet 
inoculé  ,  une  lettre  qui  venoit  d’un  endroit  oit 
regnoit  la  maladie  ,  parce  que  j’avois  eu  preuve 
que  la  contagion  s’étoit  communiquée  par 
cette  voie,  à  la  diftance  de  dix-huit  mille.  Ainfi 9 


(a)  Des  gens  peu  réfléchis  ne  croiroient  peut-être 
pas  de  quelle  importance  eft  cet  avis  ,  tant  pour  le 
Sujet  inoculé  que  pour  les  autres  malades  que  voit  le 
Médecin  dans  le  même  terns  :  mais  -il  eft  confiant 

qu’un  Médecin  porte  ,  avec  Tes  habits  ,  les  exhalaifons 
des  malades  qu’il  voit  ,  &  peut  en  imprégner  les  uns 
ou  les  autres  ,  par  fa  feule  préfence.  Voici  un 

fait  ,  biën  certain.  Un.  Médecin  traitoit  une  femme  en 
couche  ;  pendant  ce  tems-là  il  fut  appelé  chez  une 
perfonne  prife  d’une  fievre  extrêmement  mauvaife  ,  de 

dont  le  Sujet  manqua  dë  périr.  Le  trÀeme  jour  de 

l’accouchement  de  cette  Dame  ,  il  vint  la  voir  en  for- 
fant  de  chez  cette  autre  malade.  A  peine- fut-il  à  fon  lit  9 
qu’elle  lui  dit  :  «  Eh  !  Moniteur  ,  que  vous  Tentez  la 
fièvre  :  quelle  odeur  !  »  Le  même  jour  au  foir  ,  elle 
fut  dans  un  alToupiirement  extraordinaire ,  pafia  une 
très-mauvaife  nuit.  La  fievre  maligne  fe  manifefta  avec 
les  plus  dangereux  fymptômes  ;  êe  en  trente-huit  heures 
elle  en  mourut.  Il  eft  donc  aufiî  poifible  qu’une  autre, 
maladie  fe  communique  au  Sujet  pris  de  la  petite-vérole. 
Or ,  quel  danger  dé  la  complication  dans  une  maladis 
déjà  fÿ  critique  d’ elle-même  l 
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Sutton  Si  Dimfdale  ne  m’ont  pas  paru  affez 
prudens  fur  cet  article.  Cependant ,  Dimfdale 
confeille  à  un  Sujet  de  ne  pas  fe  trouver  en 
compagnie ,  oit  il  pourroit  propager  la  mala¬ 
die  par  les  é  million  s  qui  fortoient  de  fon  corps , 
Si  avoient  alors  toute  l’odeur  fétide  qu’elles 
ont  dans  ces  circonflances.  Quoiqu’il  foit  affez 
probable  que  la  matière  fluide  &  fubtile  qu’on 
prend  dans  un  bouton  ,  ne  jette  aucune  émif- 
fion,  car  on  n’y  fent  aucune  odeur,  il  efl: 
cependant  vrai  que  lorfque  la  matière  des 
boutons  eft  mûre  ,  elle  a  une  odeur  révoltante 
&  fort  aélive ,  &  peut  communiquer  la  maladie 
très- promptement.  Aufïi  ceux  qui  ne  prennent 
pas  de  tabac  ,  fentent  aifément  fi  la  matière 
eff  à  fà  maturité  ,  &  l’haleine  d’un  Sujet  ino¬ 
culé  leur  décele  (a)  fur  le  champ  fi  I’infertion 
a  produit  fon  effet.  On  peut  donc  être  pris  de 
la  maladie  par  la  refpiration  d’un  de  ces  ma¬ 
lades,  à  la  maturité  de  la  matière,  fi  l’on  n’a 
pas  eu  la  maladie.  La  Princeffe  Hedvfig  Sophie 
en  futprife  en  paffant  dans  une  anti- chambre  3 
près  duquel  étoit  un  de  ces  malades.  Frappée 
de  l’odeur  qu’exhaloit  le  Sujet ,  elle  fe  mit  fur 
le  champ  ton  mouchoir  fur  la  bouche  Si  le 
nez  ;  mais  le  virus  avoit  fait  fon  impreflion , 
&  elle  mourut  de  la  maladie. 

L’Auteur  dit  qu’après  l’éruption  &  la  ceffa- 
tion  de  la  fievre  ,  il  n’y  a  plus  rien  à  craindre 


(a)  Ces  gens  tant  tiare  fagaci  font  rares.  Plufieurs 
faits  prouvent  qu’avec  les  fymptômes  les  plus  çàra&é-. 
rifés,  quelques  Inoculateurs  célébrés  fe  font  trompés.» 
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pour  le  malade  ,  en  fuppofant  fans  doute  une 
conduite  exacte  à  tous  égards.  Voici  cependant 
l’obfervation  de  l’habile  Tradu&eur  Allemand. 

Prefque  tous  les  Inoculateurs  nous  aflurent 
la  même  chofe.  Qu’il  me  foit  néanmoins  per¬ 
mis  de  faire  quelques  réflexions  à  ce  fujet  ;  car 
il  eft  des  exceptions.  La  fievre  &  les  autres 
fymptômes  qui  ont  précédé  l’éruption ,  peuvent 
en  général  nous  indiquer  fi  la  maladie  fera 
bénigne  ou  non  ;  mais  il  efl;  pareillement 
vrai  que  la  moindre  chofe  peut  rendre  la  ma¬ 
ladie  très-mauvaife  &  mortelle.  Un  enfant  de 
fix  mois  en  mourut ,  fans  aucuns  mauvais  fymp¬ 
tômes  précurfeurs  ,  parce  que  ( a )  l’éruption 
ne  parvint  pas  à  une  fuppuration  légitime. 
H  ne  fortoit  des  boutons  qu’une  fanie  acrimo- 
nieufe  &  pénétrante.  J’inoculai  un  enfant  qui 
n’avoit  pas  encore  un  an  ,  mais  déjà  fevré.  Quel¬ 
que  répugnance  que  j’euffe  à  le  faire  ,  dans 
un  âge  fi  tendre ,  je  crus  ne  pas  devoir  dif¬ 
férer ,  parce  que  fes  freres  &  fœurs  dévoient 
être  bientôt  inoculés  ;  &  que ,  conféquemment  , 
on  avoit  à  craindre  pour  lui  la  maladie  na¬ 
turelle.  D’abord  je  le  purgeai  très- doucement  9 
lui  fis  mettre  les  pieds  dans  de  l’eau  tiede ,  deux 
fois  j  le  foir  ;  &  pendant  la  maladie  ,  il  étoit 


( a )  Ce  raifonnement  "ïi’efl:  pas  abfolument  jùfiei 
On  voit  que  ce  n’eft  pas  dire&ement  par  le  défaut  de 
fuppuration  légitime  que  cet  enfant  mourut  ,  mais 
par  la  mauvaife  difpoficion  de  fes  humeurs  ,  ou  parce 
que  le  pus  lui  porta  peut-être  dans  le  corps  un  prin-- 
cipe  acrimonieux  ,  dont  l’enfant  ne  fut  pas  en  état  de 
foutenir  l’imprelfion. 
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dans  une  chambre  bien  aérée,  &  modérément 
chaude.  L’effet  de  l’infertion  fe  décela  le  fept  ; 
comme  chez  les  autres ,  par  un  fommeil  in¬ 
quiet  ;  &  le  huit ,  par  la  rougeur  dit  vifage  & 
de  la  foif.  Je  n’apperçus  aucuns  autres  lignes 
qui  décelaffent  de  la  fievre.  Quatre  jours  après , 
il  parut  quelques  boutons  au-deffus  du  nez , 
deux  autres  au  dos  &  plulieurs  aux  lombes. 
Tout  le  danger  fembloit  être  paffé ,  &  je  ne 
m’attendois  plus  qu’à  voir  paroître  quelques 
autres  boutons  çà  &  là.  Néanmoins  une  ob- 
fervation  du  Do&eur  Schintz  (  voy.  Dimfdale  ) 
me  donnoit  quelque  inquiétude.  Cet  homme 
attentif  avoit  remarqué  que  la  pâleur  des  plaies  , 
entre  autres  lignes ,  déceloit ,  dans  le  cas  d’i¬ 
noculation  ,  une  petite-vérole  qui  n’étoit  pas 
de  trop  bon  caraftere  ;  &  l’enfant  fe  trou  voit 
dans  ce  cas-là.  Les  deux  plaies  étoient  encore 
fermées  le  lixieme  jour  de  l’infertion  ,  fans 
enflure  &  fans  rougeur  remarquable  ,  quoi¬ 
qu’il  fe  fût  levé  quelques  véficules  aux  envi¬ 
rons.  L’enfant  avoit,  d’ailleurs,  certain  air 
hagard  qui  ne  me  plaifoit  pas  ;  mais  cela  dif- 
parut  le  deuxieme  jour  après  l’éruption.  L’en¬ 
fant  reprit  certain  air  de  gaieté.  Ce  même  jour 
&  lé  fuivant  il  parut  nombre  d’autres  boutons 
fur  la  levre  inférieure ,  à  la  pointe  de  la 
langue ,  &  à  la  partie  chevelue  de  la  tête ,  fans 
que  les  boutons  fuiviffent  l’ordre  des  parties  i 
ils  ne  s’élevoient  pas  &  ne  venoient  pas  à  fup- 
puration ,  quoique  leur  bafe  fût  ceinte  d’im 
trait  rouge.  L’enfant  paffa  trois  jours  &  trois 
nuits  à  pleurer  êk  à  gémir.  Sa  voix  étoit  un 
peu  rauque  ;  cependant  il  avaloit  bien  %  &  la 
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refpiration  étoit  libre.  Trois  jours  après  cette 
éruption  ;  il  parut  une  efpece  d’éruption  mi¬ 
liaire  ,  (  ou  pétéchiale  ,  ce  mot  allemand  eft 
équivoque  friefelichter ,  que  M.  Murray  rend 
par  le  mot  anglois  rash,  efpece  de  taches  rou¬ 
ges  ou  pétéchies ,  )  éruption  qui  n’eft  pas  ex¬ 
traordinaire  avant  ceîle  de  la  petite-vérole  , 
mais  qui  arrive  rarement  pendant  la  maladie. 
L’enflure  du  vifage  ,  déjà  très-fenfible  le  qua¬ 
trième  jour  au  matin,  augmenta  avec  beau¬ 
coup  de  rougeur  &  une  fievre  affez  forte  ;  de 
forte  que  le  feptieme  jour  les  yeux  étaient 
prefque  fermés..  Je  lui  fis  donner  des  boiffons 
acidulés  convenables  ,  d’autres  caïmans  ,  &  des 
lavemens.  Envain  eus  -  je  recours  au  fyrop 
diacod  vers  le  foir' ,  pour  procurer  du  repos. 
La  fquine ,  (  die  china ,  dit  le  texte  allemand, 
l’entend-il  du  quinquina  ,  comme  quelques 
Auteurs  de  fa  Nation  }■  )  la  fquine ,  dis-je  ,  pro- 
duifit  un  des  plus  heureux  effets  :  les  boutons 
s’élevèrent  &  vinrent  à  fuppuration.  L’acide 
vitriolique  calma  les  chaleurs,  les  fpafmes  &€ 
l’inflammation  du  vifage.  L’enflure  paffa  infen- 
fiblement  de .  cette  partie  aux  mains.  Enfin, 
la  nature  féconda  mes  foins  ;  la  plaie  droite 
rendit  un  écoulement  confidérable  de  pus ,  ce 
qui  dura  même  long-tems  après  la  déficcation 
des  boutons.  Je  ne  déciderai  pas  fi  ^abondante 
falivation  fut  occafionnée  par  l’éruption  immi¬ 
nente  des  dénis,  pu  fi  elle  fut  une  vraie  crife. 
Les  urines  abondantes  doivent ,  félon  moi ,  être 
regardées  comme  un  effet  des  acides.  La  rou¬ 
geur  de  la  peau  entre  les  boutons  du  vifage  fe 
foutenoiî  encore  pendant  leur  déficcation  ;  &  je 
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crois  que  l’on  auroit  trop  différé  d’ouvrir  les 
boutons  ,  fi  l’on  avoit  attendu  jufqu’à  ce  que 
la  rougeur  eût  difparu.  La  déficcation  fe  fit 
à  teins  convenable  ;  mais  elle  laiffa  de  grandes 
taches  rouges  &  des  cicatrices-  confidérables. 
Je  lui  fis  prendre  ,  à  ce  période  ,  un  purgatif  de 
manne  &  de  fel  de  fegnette  ,  comme  à  fes  freres 
&  fœurs. 

M.  Murray ,  ni  ceux  qui  ont  inoculé  des 
enfans  d’un  âge  fi  tendre ,  ne  nous  difent  point 
quelle  fut  précifément  la  diete  de  ces  petits 
individus ,  lorfqu’ils  fe  trouvèrent  fevrés.  Ce¬ 
pendant  l’Auteur  infifle  très-fort  fur  cet  ar¬ 
ticle.  Le  Profeffeur  Bergius  inocula  deux  enfans 
mis  à  une  diete  légitime  ;  leur  petite-vérole 
fut  très  -  bénigne.  Une  domeftique  inoculée 
avec  eux  en  eut  une  très-mauvaife  :  elle  avoua 
que  devant .  &  après  l’infertion  du  pus  ,  elle 
avoit  mangé  de  petits  harengs  falés  ,  du  lard , 
&c.  fans  qu’on  s’en  apperçut.  Le  Profeffeur 
Acrel  rapporte  auffi ,  dans-  le  même  ouvrage , 
combien  il  eut  de  peine  à  fauver  une  jeune  fille 
qui  avoit  mangé  des  épinards  réchauffés ,  dans 
un  vaiffeau  de  cuivre ,  fans  doute  qui  n’étoit  pas 
étamé.  Si  deux  autres  femmes  qui  en  avoient 
mangé  ne  s’en  étoient  pas  trouvées  incom¬ 
modées,  on  auroit  ignoré  la  caufe  du  danger 
que  cette  fille  avoit  courui  Ces  deux  faits  nous 
prouvent  combien  il  faut  être  attentif  fur  les 
moindres  circonftances  ,  lorfqu’on  inocule. 
L’honneur  du  Médecin  y  efl:  fur- tout  intérefié  , 
fans  parler  de  la  vie  du  malade.  Voyez  les 
circonftances  de  ces  deux  faits  dans  l’ouvrage 
fuédois.  Détails  donnés  au  College  Royal  de 
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Médecine ,  1764.  p.  14  &  255.  Berettelfer Lem- 
nade ,  ri/.  Kongl.  Coll.  Med. 

Avant  de  finir  ce  Chapitre,  dit  l’Auteur  en 
notes,  je  dois  répondre  à  une  objeftion  fpécieufe 
qu’on  fait  contre  l’inoculation.  On  dit  qu’elle 
peut  propager  la  maladie  d’une  maifon  à  l’au¬ 
tre  »  foit  que  le  Médecin  la  porte  lui-même 
avec  fes  habits  imprégnés  de  la  vapeur  qu’exha¬ 
lent  les  malades  ,  foient  ceux  qui  les  foignent  ; 
d’ou  il  doit  néceflairement  réfulter  que  la 
contagion  régné  dans  un  endroit  plus  fouvent 
qu’il  n’a  coutume  d’arriver.  Cette  objeâion 
tombe  d’elle-même  ,  fi  l’on  réfléchit  que  les 
détails  qu’on  a  produits  à  cet  égard  font  faux. 
L’épidémie  qui  régna  à  Bofton  en  Avril  de 
Mai  1722  ,  ne  venoit  pas  de  l’inoculation  , 
puifque  l’on  n’y  a  commencé  cette  opération 
qu’au  mois  d’Août  fuivant.  L’épidémie  qui 
régna  à  Paris  en  1762,  n’en  venoit  pas  non 
plus  ,  puifque  l’inoculation  n’y  fut  pratiquée 
qu’en  1763.  Et  l’on  ne  voit  pas  que  la  con¬ 
tagion  fe  foit  répandue  en  Angleterre,  ni  à 
Stockholm,  par  les  Hôpitaux  defiinés  à  cette 
opération.  C’efl:  ce  qu’on  n’a  même  pas  vu 
dans  toute  la  Suède  ni  dans  toute  l’Angleterre  9 
011  l’on  a  inoculé  tant  de  monde.  Pour  cet 
effet,  on  empêche  tous  ceux  qui  n’ont  pas  eu 
la  maladie  ,  d’approcher  de  ceux  qu’on  inocule. 
Nous  fommes  en  Suede  plus  prudents  qu’on 
ne  le  fut  eh  Angleterre ,  lorfqu’on  commença 
d’inoculer  ;  car  on  permit  à  fix  filles  d’aller 
voir  l’enfant  de  M.  Batt ,  &  de  le  careffer  pen¬ 
dant  la  maladie.  Il  en  réfulta  qu’elles  eurent 
toutes  fix  la  petite- vérole.  Voyez  Kirckpatrick 
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Analyfe,  p.  119.  Après  la  maladie,  on  doit 
laver  &;  expofer  les  habits  à  l’air.  On  ouvre 
toutes  les  fenêtres,  les  portes;  on  balaie,  né- 
toie  bien  l’appartement ,  &  l’on  brûle  les  croûtes 
des  boutons.  (  Il  feroit  encore  très-avantageux 
de  brûler  quelques  réfines ,  mêlées  avec  des  aro¬ 
mates  ,  dans  ces  appartemens ,  pour  les  purifier 
entièrement.  )  On  n’a  jamais  remarqué  qu’un  Su¬ 
jet  ait  été  pris  de  la  maladie  en  plein  air.  On  doit 
fuppofer  trop  d’honneur  &  de  probité  aux 
Médecins  ,  pour  chercher  à  répandre  la  con¬ 
tagion.  S’ils  font  obligés  de  voir  d’autres  ma¬ 
lades  ,  ils  doivent  changer  d’habits  en  allant 
chez  les  uns  &  chez  les  autres  ,  comme  on  l’a 
déjà  dit  :  ce  font  des  précautions  qu’on  ne 
néglige  pas  chez  nous.  D’après  la  volonté  du 
Roi,  l’inoculation  ne  fe  pratique,  que  fous  l’inf- 
peâion  d’un  Médecin  ;  &  le  Médecin  qui  a 
foigné  un  de  ces  malades  ,  ne  cefle  de  fe  trouver 
à  fon  logis  ,  que  lorfqu’il  en  a  fait  laver  &C 
fécher  tous  les  vêtemens ,  linges  ,  & c.  en  plein 
air.  Avec  ces  précautions ,  il  n’eft  pas  poflible 
que  la  maladie  devienne  contagieufe  par  cette 
opération.  On  ne  permet  pas  aux  Sujets  ino¬ 
culés  de  fe  trouver  en  aucune  fociété  au  de¬ 
hors.  Il  n’y  a  donc  aucun  fujet  de  crainte  pour 
le  public.  Il  eft  permis  à  chacun  de  chercher 
à  fe  fauver  la  vie  ;  mais  ce  ne  doit  pas  être  en 
expofant  celle  des  autres. 

Il  eft  sûr  que  la  maladie  gagnée  auprès  de 
celui  qui  l’a ,  eft  &  doit  être  plus  dangereufe* 
Re  virus  ne  fe  communiquant  que  lorfqué  la 
matière  à  fa  maturité,  exhale  une  odeur  re¬ 
butante»  il  doit  affeéter  le  genre  nerveux  de  la 
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maniéré  la  plus  fenfible ,  &  d’autant  plus  vi¬ 
vement  que  le  principe  vital  eft  alors  attaqué 
dans  fafource,par  un  principe  d’une  extrême 
aâivité.  Au  lieu  que  la  maladie  gagnée  au  de¬ 
hors  par  le  contaft  ou  par  l’inoculation ,  ne 
fe  réalife  que  comme  par  des  progrès  infen- 
fibles.  Le  virus  produit  fon  effet  ;  mais  il  doit 
être  beaucoup  affoibli  en  circulant  dans  les 
humeurs  qu’il  rencontre.  C’ëft  alors  un  levain 
qui  n’agit  qu’avec  lenteur.  On  ne  difconviendra 
pas  de  la  jufteffe  de  ces  réflexions  favorables 
à  l’hypôthefe  de  l’Auteur ,  à  qui  je  rends  toute 
la  juftice  que  mérite  fa  candeur  :  malgré  ce¬ 
la  ,  je  ne  puis  me  ranger  de  fon  parti.  Les 
raifons  de  Van-Swieten  ont  jufqu’ici  fait  plus 
d’imprefîion  fur  moi ,  que  tous  les  écrits  Fran¬ 
çois  &c  étrangers  ,  que  j’ai  lus  en  faveur  de 
l’inoculation.  Comme  les  réflexions  de  cet 
habile  homme  ne  peuvent  pas  être  lues  de 
nombre  de  perfonries  qui  exercent  la  Méde¬ 
cine  dans  les  campagnes,  je  vais  les  rapporter 
ici ,  afin  de  rendre  cet  Ouvrage  aufîi  utile  qu’il 
peut  l’être^  Voici  en  fubjlance  ce  qu’il  dit  d’a¬ 
près  les  rapports  les  plus  exa&s. 

»  Sans  doute ,  ce  font  de  grands  avantages 
que  ceux  qu’on  nous  fait  efpérer  de  l’inocu¬ 
lation  ;  mais  pôur  favoir  ce  que  j'avois  à  fai- 
içe  ,  il  me  falloit  examiner  les  moindres 
circonftances  avec  la  plus  fcrupuleufe  atten¬ 
tion  ,  avant  d’ofer  décider  quelque  chofe. 
Après  m’être  bien  examiné  moi-même ,  je  me 
fuis  cru  libre  de  tout  efprit  de  parti ,  au  moins 
autant  qu’il  eft  poffible  de  l’être  à  l’homme. 
Malgré;  la  différence  de  leurs  fentimens ,  les 
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Médecins  qui  favorifent  l’inoculation  vifent 
tous  au  même  but  ;  c’eft-à-dire ,  au  bien  de 
l’humanité.  A  ce  titre  ,  j’ai  pour  eux  toute  l’a¬ 
mitié,  toute  l’eftime  qu’ils  méritent.  S’il  en  eft 
quelques-uns  qui  aient  tâché  de  défendre  leurs 
opinions  par  le  menfonge  ou  des  voies  peu 
honnêtes  ,  j’ai  pour  eux  le  mépris  qui  leur 
eft  dû. 

D’abord  je  penfois  que  je  devois  favoir  s’il 
étoit  poflible  de  connoître  précifément  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  étoient  ou  morts  ,  ou  guéris  de 
la  petite-vérole  naturelle.  J’examinai  donc  avec 
foin  les  Journaux  que  j’avois  écrits  lorfque 
j’exerçois  la  Médecine  en  Hollande  :  j’y  avois 
vu  plufteurs  épidémies  varioleufès ,  §6  j’avois 
traité  affez  de  ces  malades ,  dont  j’avois  écrit 
la  maladie  fon  cours  ;  mais  je  n’ai  pu  établir 
aucune  proportion  entre  le  nombre  des  conva- 
lefcens  &:  des  morts. 

J’ai  trouvé  d’aufli  grandes  difficultés  à  l’é¬ 
gard  de  cë  que  j’avois  vu  à  Vienne.  J’ai  pu  me 
procurer  affez  exaftement  le  nombre  de  ceux 
qui  périffent  de  là  maladie ,  mais  non  de  ceux 
qui  en  font  attaqués,  dans  une  ville  fi  peuplée. 
Ainfi  ,  rien  de  certain  pour  établir  quelque 
proportion.  Si  tous  les  malades  appeloient  un 
Médecin.,  j’aurois  pu  être  inftruit  ;  mais  nom¬ 
bre  de  Citoyens ,  non-feulement  du  bas  peuple, 
mais  encore  les  gens  de  bonne  maifon ,  n’ont 
pas  recours  au  Médecin.  D’ailleurs ,  comme  il 
eft  défendu  à  tout  Médecin  qui  traite  ces  ma¬ 
lades  ,  d’approcher  de  la  Cour  ni  de  ceux  qui 
la  fréquentent,  pendant  l’efpace  de  quarante 
jours  ,  plufieurs  fe  taifent  fur  les  malades  qu’ils 
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traitent  ;  ainfi  point  d’inftru&ion  dé  ce  côté-là* 

J’ai  donc  tâché  de  me  procurer  de  différens 
autres  endroits  la  Comme  de  ceux  qui  avoient 
cette  maladie  ,&  en  mouroient  ou  en  revenoient. 
Voici  ce  que  je  puis  certifier  véritable: 

L’Impératrice  Reine  a  établi  une  Ecole  Mi* 
îitaire  à  Neuftadt  en  Autriche,  j’ai  trouvé  que 
pendant  huit  ans ,  trente-trois  Sujets  y  avoient 
eu  la  petite- vérole ,  dont  un  feul  étoit  morfc, 
Ôn  ne  reçoit  là  que  des  Sujets  qui  ont  atteint 
Fâge  de  puberté. 

Il  y  a  une  autre  Ecole  Militaire  dans  un 
des  Fauxbourgs  de  Vienne  ,  oit  l’on  reçoit  des 
Sujets  depuis  l’âge  de  fix  ou  fept  ans.  On  les 
y  garde  jufqu’à  l’âge  de  puberté.  Depuis  le  fol* 
nice  d’hiver  1756,  jufqu’à  celui  d’été  1 7  57 ,  qua¬ 
rante  Sujets  y  eurent  la  petite- vérole,  &  tous 
s’en  fauverent.  Du  foîfiice  d’été  à  celui  d’hivet 
de  la  même  année  ,  trente  autres  y  eurent  la 
maladié,  &  tous  s’en  tirèrent  encore. 

La  maladie  fe  manifefta  en  1749  &:  1750 
dans  le  College  de  Thérefe  :  trente  Sujets  l’eu¬ 
rent  ;  plufieurs  furent  très- mal  ;  un  feul  en.  pé¬ 
rît.  En  1753?  un  Sujet;  en  1757,  deux;  en 
ï 759  &  17&0  ,  vingt-cinq  y  eurent  la  maladie , 
plufieurs  furent  allez  mal,  tous  fe  fauverent* 
En  1761  ,  deux,  en  1763  ,  un,  en  furent  at* 
taqués ,  &  fe  rétablirent  très-bien.  Ainfi  ,  depuis 
3749  jufqu’en  1763  ,  foixante  -  un  Sujets  y 
eurent  la  maladie,  &  il  n’en  périt  qu’un  feul,  & 
malheureufement  ce  fut  mon  fils.  En ^  17*5 9, 
cinquante-neuf- Sujets  eurent  la  maladie  dans 
FHôpital  de  Vienne^  &  il  en  pérît  deux ,  que 
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le  rachitis  avoit  réduit  au  plus  trifte  état  avant 

la  petite-vérole. 

En  1767,  vingt  -  fept  Sujets  l’eurent  danè 
l’Hôpital  des  Orphelins  de  Vienne,  deux  en 
moururent.  En  1759  &  au  commencement  de 
1760  dix-huit  Sujets  en  furent  pris.  Une  pe¬ 
tite  fille  en  eft  morte ,  le  huit  de  la  maladie. 
Elle  avoit  depuis  long-tems  la  levre  fuperieure 
enflée  &  livide  ,  &  lors  de  la  fuppuration  ,  la 
gangrené  s’y  mit ,  ce  qui  l’empêcha  de  prendre 
aucun  aliment ,  &  les  médicamens  convena¬ 
bles. 

En  1769,  trente  l’eurent  dans  l’Hôpital  des 
Pauvres.  Tous  fe  fauverent. 

Pendant  cette  épidémie  ,  cinquante- fept  Su¬ 
jets  l’eurent  dans  un  autre  Hôpital  d’un  des 
Fauxbourgs  ,  &  cela  en  quatre  mois  ;  tous  fe 
fauverent.  Or  ,  la  maladie  fut  alors  fi  mauvaife* 
que  les  petites  -  véroles  diferetes  étoient  des 
plus  danger eufes.  Tous  les  Sujets  préfenterent 
les  fymptômes  les  plus  critiques  ,  &c.  La 
fomme  de  fes  malades  fe  réduit  donc  à  trois  cent 
cinquante-cinq ,  fur  lefquels  il  en  efl:  mort 
fept.  Si  l’on  en  retranche  trois  ,  dont  la  mort  ne 
peut  être  attribuée  à  la  petite- vérole  feule  9 
la  proportion  des  morts  aux  convalefcens  fera 
donc  de  1  s  89. 

il  n’y  a  donc  pas  entre  les  Sujets  morts  de 
petite- vérole  naturelle  &  de  l’inoculation  une 
fi  grande  difproportion  qu’on  le  prétend ,  au 
moins  dans  cette  ville  &  les  environs.  Si  les 
Médecins  on  pu  en  çonferver  un  fi  grand 
nombre',  il  me  femble  que  c’efi:  être  un  peu 
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Inhumain  derifquer  de  donner  à  un  Sujet  une 
maladie  dangereufe ,  &  qu’il  n’auroit  peut-être 
jamais  eue. 

C’eft  un  fait  hors  de  doute  ,  que  le  même 
pus  varioleux  affeéte  diverfement  les  différens 
Sujets ,  èz  qu’ainfi  la  virulence  de  la  maladie 
ne  dépend  pas  de  la  contagion,  mais  de  la 
difpofition  particulière  du  Sujet  qui  la  reçoit. 
J’ai  vu ,  &  les  Inoculateùrs  en  conviennent ,  le 
pus  d’une  petite-vérole  confluente  produire  une 
maladie  très-bénigne.  Et  vice  verfâ  3  je  ne  crois 
pas  que  perfonne  foit  affez  clair-voyant  pour 
affurer  que  l’effet  de  l’infertion  fera  une  ma¬ 
ladie  bénigne.  Les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  ,  Hollandoife,  nous  rapporte 
qu’une  inoculation  faite  au  printems ,  avec  tou¬ 
tes  les  précautions  requifes,  &  un  pus  très- 
bénin  produisit  une  maladie  ,  dans  le  traitement 
de  laquelle  Gaubius  eut  befoin  de  tout  fort 
favoir  &  de  fa  prudence,  pour  fauver  le  Sujet, 
Cet  homme  candide  remarque  qu’on  ne  peut 
jamais  prédire  h  l’inoculation  ne  fera  pas  fume 
d’une  fievre  fecondaire  ,  ni  d’aucunes  mauvaifes 
conféquences. 

Un  jeune  homme  de  douze  ans  fut  conve¬ 
nablement  préparé  ,  &  même  faigné;  après 
quoi  on  lui  inféra  le  pus  à  chaque  bras  ,  par 
une  petite  plaie  ,  le  24  Mars  1758  ;  le  26 ,  il 
fentit  déjà  un  purit  &  quelques  douleurs  lanci¬ 
nantes  ,  vers  les  aiffelles.  Son  vifage  pâlit  ;  les 
levres  d’une  des  plaies  s’écartèrent  &  il  en 
fortiî  beaucoup  de  pus  ,  tandis  que  la  plaie  de 
l’autre  bras  étoit  entièrement  feche.  Le  zj  ,  le 
malade  avoit  une  plus  grande  chaleur ,  le  pouls, 
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plus  fréquent  ,  bâilloit  continuellement  ;  fa 
langue  étoit  blanche.  Ilfentit  une  pefanteur  de 
tête  qui  cefla  par  un  faignement  de  nez.  Le 
bras  gauche  rendit  tant  de  pus,  que  tout  l’ap¬ 
pareil  en  étoit  abreuvé.  La  plaie  étoit  cave  ,  & 
les  levres  s’étoient  écartées  environ  de  trois 
lignes.  Le  foir  ,  la  douleur  de  tête  augmenta 
avec  pulfation  &  de  la  fievre.  Le  z8  ,  les  urines 
étoient  rouges  ,  le  pouls  fréquent ,  le  vifage  rou¬ 
ge  ,  enflé,  les  yeux larmoyans;  même pelanteur 
de  tête  vers  le  front.  La  plaie  du  bras  gauche 
rendoit  toujours  beaucoup  de  pus ,  &  les  levres 
en  étoient  plus  écartées  ;  la  partie  fupérieure 
du  bras  s’enfloit.  Le  foir ,  les  paupières  &  les 
bras  s’enflerent  ;  le  vifage  devint  d’un  rouge  de 
feu.  Les  envies  de  vomir  ,  la  flevre  ,  augmen¬ 
tèrent  vers  les  onze  heures  du  foir  :  la  nuit 
fut  très-inquiete ,  de  tems  en  tems  du  délire. 
La  partie  fupérieure  du  bras  gauche  étoit  en¬ 
flammée  ,  &c  d’un  tiers  plus  grofle  que  d’or¬ 
dinaire.  L’uîcere  fe  dilatoit  de  plus  en  plus  ;  les 
levres  en  étoient  rouges  ,  douloureufes  :  tou¬ 
jours  beaucoup  de  pus.  Vers,  le  même  tems,' 
les  levres  de  la  plaie  droite  commencèrent  à 
durcir  6c  à  s’enflammer.  Une  inflammation 
éréfipélateufe  s’étoit  manifeftée  à  toute  la 
partie  fupérieure  des  deux  bras.  La  fievrë  étoit 
continue  ,  accompagnée  de  quelque  délire ,  des 
vomiffemens  pituiteux  vers  midi  :  au  foir  ,  il 
coula  beaucoup  de  pus  du  bras  droit ,  6c  l’uî- 
cere  fe  dilatoit.  La  nuit  fuivante  ,  beaucoup 
d’inquiétude,  peu  de  fommeil ,  un  léger  faigne¬ 
ment  de  nez.  Le  jour  fuivant,  mêmes  fymp- 
îômes;  l’ulcere  du  bras  gauche  avoit  quatorze: 
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lignes  de  large  ;  ainfi  dix  lignes  de  plus  que  la 
plaie  faite  au  bras.  Le  31  Mars,  mêmes  fymp- 
tômes  ,  après  une  nuit  inquiété  ,  &  quelque 
délire ,  comme  ilétoit  ordinaire  à  ce  Sujet  dans 
la  moindre  £evre  ;  mais  fes  yeux  étoient  en¬ 
flammés  ,  le  vifage  &  le  nez  enflés.  Survint  un 
faignement  de  nez  ,  avec  foulagement  de  la 
douleur  de  tête  :  au  foir,  beaucoup  de  fueur 
par  tout  le  corps  :  la  tumeur  du  bras  droit  dif- 
parut;  mais  toujours  un  pus  aufli  abondant  ;  de 
forte  qu’il  falioit  nétoyer  l’ulcere  trois  fois  par 
jour.  Il  fufKfoit  de  panfer  le  bras  droit  une  fois 
en  vingt-quatre  heures. 

Malgré  cette  abondance  de  pus  ,  il  parut 
beaucoup  de  boutons  aux  quatre  membres  & 
peu  au  vifage,  L’uîcere  du  bras  droit  fut  guéri 
le  9  Avril  ,  &  fermé  le  7  Mai  au  bras 
gauche.  Le  frere  puîné  du  malade  efîuya  une 
petite-vérole  confluente  par  l’inoculation  ,  Sc 
le  trentième  jour  de  Finfertion  il  s’étoit  ma- 
nifeflé  une  tumeur  fous  l’aiffelle  droite  t  elle 
-vint  enfuite  à  fuppuration.  L’inoculation  eft- 
elle  donc  exempte  de  danger  ,  ou  toujours 
fui  vie  de  maladie  bénigne  ?  N’a- 1- elle  même 
pas  été  fuivie  d’autres  maladies  ?  De  quatorze 
e-nfans  qui  ,  en  Mars,  Avril,  Mai  17545 
avoient  été  inoculés  ,  trois  ou  quatre  furent 
pris  de  la  fîevre  éréfipélateufe  ,  avec  chaleur 
brûlante  ,  rougeur  .,  tumeur  du  vifage  au  mo¬ 
ment  de  la  deiquammation  des  boutons  ,  mal¬ 
gré  toutes  les  précautions  les  plus  prudentes,' 
K-irckpatrick  remarque  que  trois  jeunes  filles  , 
prifes  de  petite-vérole  difcrete ,  perdirent  lu- 
fage  de  la  parole  §£  le  mouvement  dès  membres. 
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Ce  qu’elles  ne  recouvrèrent  qu’avec  le  tems; 
Il  vit  la  même  chofe  arriver  à  un  adulte ,  à 
la  fuite  d’une  petite-vérole  bénigne  &  difcrete  j 
cet  homme  ne  fut  entièrement  rétabli  que 
feize  mois  après.  Un  enfant ,  foible  il  eft 
vrai ,  après  une  fievre  qu’il  avoit  efïuyée ,  fut 
inoculé  entre  trois  &  quatre  ans.  L’infertion  fut 
fuivie  de  violentes  convulfions  ,  &  il  n’eut 
que  peu  de  boutons  ,  qui  parcoururent  le  période 
ordinaire  ;  mais  il  perdit  entièrement  l’ùfage 
de  la  parole  &  le  mouvement  des  membres, 
au  point  même  qu’il  ne  pouvoit  pas  tenir  la 
tête  levée.  La  parole  ne  lui  revint"  qu’au  bout 
de  trois  mois  ;  &  au  bout  de  cinq  il  n’avoit 
pas  encore  recouvré  affez  de  forces  pour  mar¬ 
cher  feul.  Je  pourrois  citer  ici  un  plus  grand 
nombre  (a)  d’exemples  :  je  me  contente  de 
ceux-ci,  que  je  prends  dans  les  écrits  des  Parti- 
fans  de  l’inoculation. 

J’ai  tâché  de  prouver  que  le  pus  variolique 
ne  produifoit  que  la  petite- vérole  ,  &  non  une 
autre  maladie.  Cependant  ,  il  eâ  arrivé  que 
l’inferîion  du  pus  a  fufcite  une  fievre  fans  érup¬ 
tion  ,  parce  que  les  humeurs  n’étoient  pas. 
difpofées  de  maniéré  à  produire  la  maladie 
complette  par  cette  opératibn.  La  fievre  dura. 


(<2)  Il  eft  donc  vrai  qu’une  petite- vérole  difcrete- 
eft  quelquefois  ,  j’oferois  dire  allez  louvent  ,  plus, 
dangereufe  qu’une  confluente  &  que  l’inoculatioa' 
E’dt  pas  exempte  des  rifques  de  la  maladie  fponta- 
née.  Mais  ,  dira-t-on ,  cela  n'arrive  qu’à  peu  de  Su¬ 
jets  inoculés.  Je  réponds  la  même  choie  de  la  maladie: 
naturelle». 
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irrégulière  pendant  quatorze  jours.  Le  pus  avoit 
été  inféré  aux  deux  bras.  La  plaie  du  droit 
fe  ferma  le  quatrième  jour.  Celle  du  gauche 
préfenta  tous  les  lignes  d’où  l’on  inféré  ordi¬ 
nairement  que  le  virus  a  exercé  fon  aétion 
fur  tout  le  corps.  Il  en  coula  du  pus,  &  le 
quarantième  jour  l’ulcere  fe  ferma  entièrement. 
Ce  Médecin  n’affirma  pas  que  la  jeune  fille 
feroit  exempte  de  la  maladie  naturelle  par  la 
fuite  ;  mais  il  en  avoit  une  très-grande  efpé- 
rance  ,  parce  qu’elle  avoit  couché  avec  fon 
frere  ,  inoculé  du  même  pus  ,  &  avoit  toujours 
été  avec  lui.  Néanmoins  les  obfervations  ont 
montré  que  cette  efpérance  eft  affez  mat 
fondée. 

Il  eft  confiant  que  le  corps  n’eft  pas  tou¬ 
jours  également  difpofé  à  recevoir  i’impreffiott 
du  virus  variolique ,  de  maniéré  que  le  Sujet 
èffuie  la  maladie.  J’ai  vu ,  pendant  des  épidé¬ 
mies  varioleufes  ,  plufteurs  Sujets  s’expofet 
impunément  à  la  contagion  ,  &  en  être  pris 
dans  une  autre  épidémie  ,  même  (a)  affez 
dangereufement.  Une  fille  en  fut  prife  à  foixanté 
ans,  tandis  que  dans  fa  jeuneffe  elle  avoit 
joué,  mangé  impunément,  &  couché  dans  la 
même  chambre  ,  avec  fes  freres  &  fœurs  pris 
de  la  maladif.  Elle  s’en  tira  heureufement* 

■  - — — — 

( a )  En  vain  les  Inoculateurs  citent-ils  donc  a  leur 
avantage  nombre  d’exemples  ,  d’après  lefquels  ils  pré-, 
tendent  que  les  Sujets  ne  dévoient  jamais  avoir- la  ma¬ 
ladie  ,  ou  l’ay oient  eu  dans  le  fein  de  leur  mere  ;  mai® 
je  leur  demanderai  s’ils  étotent-là? 

Q  iv 
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■P-ep-uts  ce  tems-là  elle  s’étoit  expofée  en  tout 

tems  à  la  contagion ,  fans  aucune  crainte. 

11  n’eft  pas  non  plus  prouvé  que  l’inocu¬ 
lation  ne  (a)  communique  aucun  autre  principe 


.  (a)  Voilà  le  grand  point  de  la  difficulté.  Malgré  le 
ton  affirmatif  avec  lequel  les  Inoculateurs  affurent  que 
l’on  n’a  rien  à  rifquer  de  ce  côté-là  ,  je  penfe  qu’on  a 
trop  de  raifon  de  ne  pas  les  croire.  Il  eft  confiant  que 
le  pus  de  la  petite-vérole  a  communiqué  la  galle  ,  la 
rougeole  ,  le  pourpre  ,  en  même  tems.  Enfuite  ,  les  Ino¬ 
culateurs  font-ils  sûrs  que  l’enfant  le  mieux  portant , 
dont  ils  prennent  le  pus  pour  opérer  ,.  n’a  pas  en  lui  le 
germe  d’une  maladie  qui  ne  s’eft  pas  encore  développé 
che2  fes  peres  &  meres  ?  Il  efl  de  fait  que  des  gens  ‘nés 
de  parens  goutteux  n’en  ont  fenti  les  premières  atteintes 
que  dans  un  âge  avancé  ,  &  que  cette  maladie  paffe 
fouvent  une  génération  pour  fe  ■  faire  fentir  à  la,  fui- 
vante.  Nous  avons  des  exemples  de  véroles  ,  doubles 
Sujets  n’ont  apperçu  les  fymptômes  qu’après  vingt  £ç 
trente  ans  ,  quoiqu’ils  l’eufFént  dé  leur  pere  ou  de 
leur  mere.  S’il  eft- donc  né  des  enfans  ,  quoique  bien 
portans  pendant  ces  intervalles.  :  peut-on  être  fûr  que 
le  pus  de  leur  petite  -  vérole  ne  contiendra  pas  le 
germe,  de  l’autre  maladie  ?  Car  on  a  vu,  en  nombre  de 
circonftances  ,.  que  la  petite- vérole  ne  délivre  le  corps 
que  du  germe  de  fon  genre  particulier*  D’ailleurs  , 
combien  de  gens  ignorent  les  maladies  qu’ont  eues 
leurs  pere  &  me.re  ?  Enfujte  ,  le  Sujet  qu’on  inocule 
peut,  lui  -  même  avoir  dans  les  hun^urs  un  mauvais 
principe  ,  qui  peut-être  fè  feroit  corrigé  avec  le  tems,. 
fur-tout  à  l’âge  de  quatorze  ou  vingt-quatre  ans  ,  &qui, 
développé  par-  l’inoculation  ,  deviendfaaBdeftruélib’re 
par  la  fuite  ,  ou  mortel  dans  le  moment^même  de  la, 
petite- vérole'  artificielle.  Les  mauvais,  fuccès  de  nombre 
d’inoculations  ne  font-ils.  pas  preuve -£  Ce  n’eft  pas 
par  une  préparation  de  quinze  jours.,  ni.  même  de  plu- 
Éeurs^  mois ,  .  qu’on  détruit  un  mauvais  principe  ,  fur- 
IQtfî.  bané.  l’on  c.ourt,  donc  les  plus  grands,  rifquer  Le?, 
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maladie.  Nombre  d’Inoculateiirs  tiennent 
pour  la  négative. 


faits  rapportés^  ci-devant  prouvent  qu’un  mauvais  le¬ 
vain,  foit  dans  le  pus  variolique,  foit  dans  le  Sujet 
inoculé  ,  attaque  de  la  maniéré  la  plus  terrible  le  prin¬ 
cipe  même  de  la  vie ,  dans  cette  Complication  de  mauvaifes 
humeurs  ,  dont  on  fufcite  l’effervefcençe.  Inoculateurs 
hardis  ,  nous  direz-vous  encore  qu’une  femme  vous  a 
donné  l’exemple  ,  qu’un  Poète  ,  deux  Mathématiciens 
célébrés  ,  des  Evêques  Anglois ,  ont  préconifé  votre 
hypothefe  1  Je  fouhaiterois  de  tout  mon  coeur  que  vous 
euftiez  raifon  ;  mais  ce  ne  fera  pas  d’après  ces  témoi¬ 
gnages  ,  dont  s’eft  autorifé  l’Auteur  refpeâable  des 
rapports  faits  en  176.4.  Vous  avez  tous  répété  que  ia 
petite-vérole  faifoit  lés  plus  grands  ravages  :  notre 
Auteur  fait  périr  un  mâle  fur  dix;  &  une  femelle  fur 
neuf ,  de  cette  maladie.  Cependant  il  nous  prévient 
que  la  fomme  des  morts  qu’il  produit  ,  contient  au£& 
ceux  qui  font  péris  de  la  rougeole.  EUer  avoit  égale¬ 
ment  fait  beaucoup  de  bruit  Jur  les  ravages  de  la  petite- 
vérole.  Ce  témoignage  eft  refpedable.  Mais  qu’on  en- 
vifage  le  caraéfere  épidémique  étranger  ,  compliqué 
avec  cette  maladie  ;  la  mauvaife  pratique  qui  régnoîf 
alors,  &£  qui  régné  encore  en  nombre  d’endroits  où 
l’on  étôufife  ces  malades  dans  le  lit  ,  dans  des  appartenons 
clos  hermétiquement  fi  on  le  peut,  les  médicamens  in¬ 
cendiaires  qu’on  donne  aux  malades  ,  la  mifere  du  peuple  , 
qui  eft  toujours  plus  dangereufement  malade  paria  mal¬ 
propreté  ,  &  le  défaut  de  nourriture  convenable  ,  l’on 
verra  que  le  danger  de  la  petite- vérole  ,  confidérée  en 
elie-mêkie  ,  eft  infiniment  -  moindre  qu’on  ne  l’a  dit. 
Pour  moi,  j’ai  eu  la  petite-vérole  à  l’âge  de  dix  ans  ,  avec 
deux  de  mes  freres  ,  âc  ,  grâce  à  la  prudente  fermeté  de 
mon  pere  ,  je  fus  obligé  de  fortir  de  la  maifon  tous  les 
jours  jufqu’au  fécond  jour  de  l’éruption  naturelle  ,  &  ja¬ 
mais  je  ne  reftai  au  lit  qu’aux  heures  accoutumées.  Tout 
fie  pafla  fi  bien  que  je  refiortis  encore  pendant  la  défic- 
Cêüon  des  boutons.  Je  n’en  fus  cependant  point  manqué.. 
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Une  des  principales  raifonsqui  a  fait  adopter 
cette  opération ,  c’eft  ?  dit-on  ,  qu’après  l’inocu¬ 
lation  l’on  n’a  plus  à  craindre  la  petite-vérole 
naturelle.  Mais  il  y  a  plufieurs  exemples  cer¬ 
tains  du  contraire  ;  je  garde  des  lettres  que  me 
fit  tenir  un  Ambaffadeur,  &  dans  lefquelles 
j’ai ,  de  la  main  de  deux  habiles  Médecins ,  le 
Journal  de  la  petite-vérole  fpontanée  ,  qu’a 
effuyée  un  Sujet  après  avoir  été  inoculé  com¬ 
plètement  ,  comme*  le  Journal  de  la  maladie  le 
prouve. 

La  perfuafion  oit  l’on  a  été.  que  l’on  n’a- 
voit  plus  à  craindre  la  maladie  après  l’inocu- 
Jation  ,  a  porté  les  Partifans  de  cette  hypothefe 
à  pratiquer  l’opération  à  tout  âge.  Cependant 
on  n’ignore  pas  qu’elle  produit  des  petites- 
véroles  très-mauvaifes  ,  quoique  diferetes.  Or  9 
comment  rifquer  cette  manœuvre  avec  des 
enfans  d’un  âge  fi  tendre ,  qui  périffent  fi  fou- 
vent  des  autres  maladies ,  par  la  feule  opiniâtreté 
avec  laquelle  ils  fe  refufent  à  prendre  des 


quoique  j’en  ai  eu  un  affez  grand  nombre.  Si  l’on  pre- 
noit  cette  pratique  pour  guide  >  avec  les  modifications, 
néceffaires  ,  je  fuis  sûr  que  la  maladie  feroit  beaucoup 
moins  dangereufe.  Mes  freres  s’en  font  tirés  comme  moi. 
Un  an  après  environ  ,  je  fus  encore  pris  d’une  éruptioa 
cutanée  ,  dont  les  boutons  étoient  très-gros  ,  avec  une 
forte  fievre.  Je  fus  très-mal.  Cela  fe  palfa  fans  fuppurer  , 
&  mon  corps  pela  de  la  tête  aux  pieds.  A  peine  fus-je 
rétabli  que  j’efifuyai  une  troifieme  récidive  avec  fuppu- 
ration.  Je  me  fouviens  très-difiinélement  que  le  Méde¬ 
cin  foutenoit  que  celle-ci  n’étoit  pas  légitime  :  mais  il 
changea  d’avis.  Je  l’aurois  donc  eue  deux  fois  ?  comme; 
Je  prétendoit  le  Chirurgien.  « 
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médicamens  \  même  des  alimens  convenables  } 
Si  la  dentition  furvient  alors ,  que  n’a-tr-on  pas 
à  rifquer  ?  C’eft  ce  qui  avoit  déterminé  plulieurs 
Médecins  à  différer  cela  jufqu’à  l’âge  de  cinq 
ans. 

Comme  il  eft  vrai  qu’on  peut  avoir  deux 
fois  la  maladie  naturellement ,  il  eft  également 
indubitable  qu’on  l’a  après  l’inoculation.  Mais 
c’eft  au  tems  à  nous  apprendre  fi  l’on  a  plus 
à  craindre  la  récidive  après  l’infertion,  qu’a» 
près  la  maladie  fpontanée. 

Tralles,  homme  éclairé  ,  confidérant  toutes 
les  circonftances  que  je  viens  de  rappeler  9 
après  avoir  été  zélé  partifan  de  l’inoculation  , 
s’arrêta  au  moment  d’inoculer  fa  propre  fille  » 
oC  conclut  en  ces  termes  :  «  L’inoculation , 
»  confidérée  fous  différens  afpe&s  ,  fe  préfente 
»  aufti  différemment.  Il  eft  difficile  de  l’en- 
»  vifager  fans  être  comme  entraîné  par  une 
»  efpérance  fîatteufe  ;  &  d’un  autre  côté  9 
p  fans  en  être  effrayé  à  certain  point.  Nous 
»  ne  touchons  pas  encore  au  moment  heureux 
»  oîi  l’on  pourra  confidérer  la  chofe  fous  fon 
»  vrai  rapport,  &  fans  rifquer  de  fe  trompera. 

Il  y  a  quelques  années  que  l’enthoufiafme 
de  l’inoculation  gagna  quelque  partie  de  la  Hol¬ 
lande  ;  mais  cela  ceffa  bientôt,  &  l’on  n’y 
penfa  plus.  Le  Magiftrat  même  de  la  Haie  dé¬ 
fendit  de  la  pratiquer  dans  cette  ville. 

On  fait  combien  de  chofesles  Inocujaîeurs  ont 
marquées  comme  autant  de  raifons  de  ne  (a) 


(a)  G’eft-à-dire  ,  que  les  Sujets  qui  aüroient  le  plus 
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pas  inoculer  ,  en  les  fuppofant  a&uelles.  Lé 

Profeffeur  Gaubius  îa  tenta  donc  à  Leyde  ,  dans 


befoin  de  l’inoculation  pour  éviter  les  dangers  extrêmes  qu’ils 
courroient  dans  la  maladie  naturelle  ,  doivent  en  être  exclus 
par  rapport  à  la  mauvaife  difpofition  de  leurs  humeurs': 
voilà  ,  en  vérité ,  un  fingulier  préfervatif ,  qui  n’efi  bon 
que  pour  ceux  qui  pourroient  s’en  paffer.  Quel  délire  !  un 
traitement  bien  réfléchi  eft  fans  doute  le  préfervatif  le  plus 
sur.  Je  conviens ,  ai-je  déjà  dit ,  des  ravages  que  la  ma¬ 
ladie  naturelle  a  faits  en  plufieurs  tems  ;  mais  a-t-on  traité 
les  Sujets  félon  que  l’éxigeoient  les  circonftances  ?  a-t-on 
pris  garde  à  la  fievre  particulière  de  la  faifon  ?  Cette  fiè¬ 
vre  étoit— elle  légitime  ,  ou  une  fievre  prolongée  d’une 
faifon  dans  une  autre:  dans.  ce  cas  ,  la  fievre  tenoit  de 
deux  caraàeres ,  de  celui  de  la  faifon  a  &uelle  6c  de  la  fai- 
fon  antérieure ,  qui  peut-être  prédominoit.  A-t-on  bien 
examiné  enfuite  la  modification  que  pouvoir  y  faire  le 
tempérament  particulier  du  Sujet ,  ce  qui  devoir  réful- 
ter  de  la  pofition  des  lieux  ,  du  régime  ,  des  exercices 
habituels  des  malades  ?  G’eft  ce  que  je  n’ai  vu  dans  aucun 
de  ces  détails.  Or ,  fans  examen  de  toutes  circonftances  , 
peut-on  attribuer  à  la  maladie  des  ravages  qu’elle  n’a  fait 
qu’indireétement  ?  B.  C.  de  Juvellina  nous  rapporte  une 
obfervation  qui  fait  voir  que  les  ravages  viennent  fou- 
vent  du  mauvais  traitement  6c  non  de  la  maladie.  Il  avoit 
traité  un  très-grand  nombre  de  Sujets  ,  dont  la  petite- 
vérole  étoit  accobpagnée  de  fi  mauvaife  fievre  ,  qu’il  l’ap- 
pele  peftilentielle  ,  omnes  erant  maligne?  ,  &  cum  febribus 
pefiilentialibus.  Il  ne  perdit  cependant  qu’un  jeune  gar¬ 
çon  £c  une  petite  fille  de  ce  grand  nombre  ,  6c  aucun  des 
convalefcens  n’eut  de  mauvais  reliquats.  Dans  le  même 
tems  ,  la  maladie  faifoit  de  fi  grands  ravages  dans  une 
ville  voifine ,  que  le  Médecin  de  l’endroit,  après  avoit 
vu  périr  cent  cinquante  malades  ,  s’étoit  fauvé  dans  la 
crainte  de  cette  cruelle  contagion.  B.  C.  de  Juvellina  ÿ 
viàt  6t  guérit  un  grand  nombre,  de  Sujets  pendant  les 
mois  de  Janvier  6c  Février.  Si  l’on  s’y  étoit  bien  pris 
d’abord  ?  il  nç  feroit  donc  pas  péri  tant  de  monde.  Dans 
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•un  tems  où  il  n’y  avoit  aucune  épidémie ;  ce¬ 
pendant  le  Sujet  en  eut  une  petite-vérole  extrê¬ 
mement  mauvaife. 

On  rifque  encore  de  propager  la  contagion 
par  cette  manœuvre.  Il  eft  de  fait  qu’un  Su¬ 
jet  exhale  encore  quelque  tems  après  fa  con- 
valefcence,  l’odeur  de  la  maladie  :  ce  qui  eft 
fuffifant  pour  la  répandre.  Quoique  je  n’ofe  pas 
déterminer  le  tems  où  il  y  a  plus  de  rifque 
de  la  part  du  Sujet  inoculé ,  ce  que  j’ai  ob¬ 
servé  dans  le  College  de  Thérefe  à  Vienne ,  me 
donne  lieu  de  croire  qu’un  convalefcent  eft  en¬ 
core  long-tems  fufceptible  de  communiquer  la 
contagion. 

Enfin ,  je  fuis  effrayée  du  rapport  que  nous  fait 
avec  franchife  un  habile  Médecin  de  Leipfik; 
«  Cette  année-ci ,  j’ai  traité  quatre  Sujets  inocu¬ 
lés  ,  &  douze  autres  pris  de  la  maladie  naturelle. 
J’ai  perdu  un  des  quatre  premiers,  tandis  qu’il 
ne  m’efi:  mort  aucun  des  douze  autres  ;  quoi¬ 
qu’il  y  en  eût  parmi  eux  que  j’avois  jugé  ne 
devoir  même  pas  être  inoculés  ,  par  rapport  à 
la  mauvaife  difpofition  naturelle  de  leurs  hu¬ 
meurs.  Cependant  ils  fe  font  fauves  déjà  ma¬ 
ladie.  » 


d’autres  circonftances  ,  la  petite  -  vérole  faifoit  ailleurs 
de  grands  ravages.  Il  y  vint  ,  &  de  cent  quatre- vxngt-lix 
malades  j  il  n’en  perdit  que  quatre,  encore  des  enfans 
à  la  mamelle  :  âgé  de  quatre  ou  fix  mois.  Neuf  femmes 
grofles  s’en  fauverent  par  fes  foins.  Voyez,  les  übjerv. 
Média.  cent.  5.  obf.  55.  60.  $4;  H  n’a  pas  toujours  etc  auffi 
heureux  ;  mais  fes  Obfervations  prouvent  que  le  plus 
grand  pal  fe  fit  avant  qu’il  fût  appelé^ 
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Telles  font ,  en  général ,  les  réflexions  qui 
m’ont  porté  à  ne  confe.iiier  l’inoculation  à  per- 
fonne. 


CHAPITRE  XIV. 


De  la  Rougeole. 

JL  A  rougeole  eft  communément  une  ma^ 
ladie  fi  bénigne  ,  qu’on  voit  peu  d’enfans  en 
mourir ,  pourvu  qu’on  ait  bien  foin  d’eux ,  & 
qu’ils  n’aient  aucun  vice  à  la  poitrine. 

Cependant  elle  a  quelquefois  été  fi  mau- 
vaife ,  que  prefque  tous  ceux  qui  en  ont  été 
pris  en  font  morts.  Voilà  pourquoi  les 
Anciens  i’appeloient  ,  morbili  c’eft  -  à  -  dire  , 
petite  pefte.  Lorfqu’elle  a  été  fi  cruelle,  elle 
a  dû  être  du  cara&ere  de  celle  qui  a  enlevé 
tant  de  Sujets  à  Stockholm  en  1713.  On  en 
vit  regner  une  pareille  ,  &  peut-être  encore 
plus  mauvaife  à  Vienne  ,  en  -1731.  Prefque 
tous  les  malades  étoient  attaqués  de  gangrena 
dans  la  gorge ,  &  périfîbient  le  trois  ou  le 
quatre  de  la  maladie.  Ce  fut  aufli  une  pareille 
rougeole  qui  fit  tant  de  ravages  à  Londres  en 
ly 61  ( a )  ,  de  forte  que  chaque  femaine  elle 
enlevoit  trois  cens  perfonnes.  Celle  qui  régna 
à  Hambourg  en  1758  ,  fut  regardée  comme 


(a)  Voyez  Morton  ,  FyreuAogia  &  l’Appendice.  Die- 
kimon,  Obferv,  Med,  &  vol,  4.  p,  zj6,  éd.  angl. 
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bénigne  :  néanmoins  il  mourut  un  douzième  (a) 
des  Sujets  qui  en  furent  pris. 

La  rougeole  eft  le  plus  fouvent  une  mala¬ 
die  épidémique,  &  fe  répand  comme  la  pe¬ 
tite-vérole.  Elle  a  donc  aufli  fon  virus  parti¬ 
culier  ,  &  qui  certainement  n’eft  pas  dans 
l’air,  mais  fe  communique,  foit  paries  cho- 
fes ,  foit  par  les  hommes ,  &  toujours  en  fup- 
pofant  un  contaâ.  Ainfi,  l’on  peut  fe  garantir 
de  la  contagion  de  cette  maladie ,  h  l’on  prend 
les  précautions  requifes. 

Il  n’y  a  dans  notre  fang  aucun  principe  dé 
ce  virus;  mais  feulement  une  difpbfition,  ou  j 
fi  l’on  ^.eut ,  une  aptitude  à  être  pris  de  cette 
fievre  éruptive,  qui  jamais  ne  fe  manifefte,  à 
moins  que  le  virus  n’y  ait  été  importé. 

Il  n’eft  pas  vraisemblable  que  cette  maladie 
ait  des  récidives ,  fi  on  l’a  eu  complètement , 
&  qu’il  n’en  foit  pas  refté  de  tumeurs  aux 
glandes  ;  car  ces  tumeurs  renfermeroient  le 
principe  d’une  nouvelle  éruption  ,  qui  fe  mani- 
fefteroit  quelque  tems  après.  Home  en  rapporte 
un  exemple.  Plufieurs  Médecins  prétendent 
cependant  qu’on  peut  avoir  cette  maladie  deux: 
ou  trois  fois.  Depuis  quarante-quatre  ans  que 
^exerce  la  Médecine  ,  je  n’ai  pas  vu  un  feu! 
exemple  de  récidive. 

Perfonne  me  peut  être  sur  d’échapper  â 
cette  maladie  ;  homme  ,  femme  ,  vieux ,  jeu¬ 
ne  ,  chacun  y  eft  expofé.  Il  eft  poffible  que 


J* 

(a)  Voyez  Watfon7  Obferv .  Medic,  Scc,  vol.  4.  p.  13  a, 
éd.  angl. 
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quatre  ou  cinq  entre  cent  n’aient  pas  la  rou¬ 
geole  ,  comme  il  arrive  à  l’égard  de  la  petite- 
vérole.  Cependant  ,  nous  n’avons  pas  encore 
de  certitude  à  ce  fujet.  Il  faut  attendre  que 
l’inoculation  de  la  ( a )  rougeole  ait  été  adop¬ 
tée  comme  celle  de  la  petite-vérole.  Ce  feront 
les  Journaux  exa&s  que  l’on  en  tiendra ,  qui 
nous  en  inftruiront. 

La  rougeole  attaque  plus  particuliérement 
les  enfans.  Nous  avons  ,  i’ai-ie  déjà  dit ,  des 
exemples  de  gens  très-âgés  qui  l’ont  eue.  Nom¬ 
bre  d’enfans  l’ont  apportée  avec  eux  en  naif- 
fant.  Ainfi ,  ce  ne  font  ni  les.  cris  des  enfans , 
ni  la  crainte  qui  en  font  la  caufe.  Dès  quelle 
s’eft  une  fois  répandue  en  quelque  endroit , 
elle  continue  aufii  long-tems  qu’il  y  a  de 
Sujets  aftuellement  fufceptibles  de  la  gagner 
ou  jufqu’à  ce  que  la  crainte  d’en  être  pris  fafle 
interrompre  tout  commerce  avec  les  malades  : 
&  c’efl:  ce  qu’on  devroit  faire ,  lorfqu’il  régné 
une  rougeole  de  mauvais  caraâere. 

On  croit  communément  que  celui  qui  a 
eu  la  petite-vérole  ne  peut  plus  la  commu¬ 
niquer  fix  femaines  après,  pourvu  qu’il  change 
d’habit  ;  ainfi ,  ceux  qui  ont  eu  la  rougeole  , 
feront  encore  moins  aftreints  à  cette  quaran¬ 
taine  ,  puifque  les  fils  imprégnés  ne  confervent 


(a)  Tant  il  efi  vrai  .,  qu’une  extravagance  eft  prompte¬ 
ment  fuivie  d’une  autre.  Oui ,  je  me  rendrois  plutôt 
à  l'inoculation  de  la  petite-vérole  ,  qu’à  celle  delà  rou¬ 
geole  ;  maladie  infiniment  plus  dangereufe.  O  cacas  ho-> 
tninum  mentes  !  &c. 
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pas  â  beaucoup  près  leur  vertu  auffi  lorig-tems 
que  ceux  de  la  petite-vérole. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  la  rougeole  régné 
dans  l’endroit  oii  l’on  eft ,  foit  qu’on  y  demeure 
ou  non  habituellement,  &  que  l’un  ou  l’autre  Su¬ 
jet  mâle  ou  femelle ,  qui  ne  l’apa?  encore  eue  , 
tombe  malade  ,  de  maniéré  qu’il  fe  trouve 
dans  un  état  qui  puiffe  faire  juger  qu’elle  lui 
ait  été  communiqué  ,  alors  il  eft  très-vrai- 
femblablè  qu’il  eft  menacé  de  la  maladie.  En 
outre ,  fi  l’on  remarque  une  toux  féche  ,  un 
éternument  fréquent ,  que  les  yeux  &  le  nez 
coulent,  que  le  malade  devienne' enroué  ,  8c 
foit  furpris  d’une  fievre  ,  il  n’eft  plus  poffible 
de  méconnoître  la  maladie. 

Voyez  en  général  les  lignes  précurfeurs  de 
la  rougeole  ;  du  refte  la  maladie  confédé¬ 
rée  comme  épidémique  eft  le  plus  fouvent 
très  -  différente.  Communément  les  Sujets 
éprouvent  d’abord  un  froid  plus  ou  moins  fen- 
fible.  Le  premier  jour ,  cela  eft  fuivi  de  cha¬ 
leur  ;  mais  le  fécond  ,  c’eft  la  chaleur  qui 
prédomine.  En  outre ,  tous  les  fujets  ont  une 
toux  féche  ,  les  yeux  couians-,  éternuent  plus 
ou  moins  ;  avec  cette  différence  que  l’écoule¬ 
ment  des  yeux  Sc  l’éternument  diminuent  à 
proportion  que  la  toux  eft  forte.  Enfuite  lé 
vifage  eft  un  peu  bouffi  ;  les  paupières  s’en¬ 
flent  ,  ne  s’ouvrent  qu’avec  peine  :  les  yeux 
ne  foutiennent  pas  .  la  lumière  &  deviennent 
rouges.  Les  malades  fe  plaignent  d’une  grande 
foibleffe  ,  de  mal  de  tête  &  de  poitrine  ,  de 
douleur  à  la  gorge  &  aux  lombes. 

Le  vomiffement  furvient  *  les  malades  ont 
R 
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une  répugnance  pour  les  alimens  ,  de  la  fotf  l 
la  langue  blanche  ,  la  colique  ,  le  ventre  trop 
libre  ,  du  transport  ;  ils  faignentdu  nez  ,  ôs 
font  rarement  pris  d’éclampfie.  Dans  quelques 
Sujets  ,  ces  fymptômes  font  accompagnés  de 
grande  envie  de  dormir  ,  &  d’une  forte  fievre 
continue. 

Vers  le  quatrième  jour  ,  il  parolt  au  vifage 
grand  nombre  de  (a)  taches  rouges  ,  qui  ,  le 
premier  jour  de  l’éruption ,  font  tant  foit  peu 
élevées  fur  la  peau.  Le  fécond  jour ,  elles  re¬ 
prennent  le  niveau  de  la  fuperficie  ,  &  devien¬ 
nent  alors  de  larges  taches  rouges  ,  de  figure 
irrégulière  ,  rondes  ?  longues  ,  triangulaires  9 
quarrées  ou  polygones.  Le  nombre  &  la  gran¬ 
deur  en  augmentent  peu  à  peu  ;  elles  fe  ma- 
nifefient  infenfiblement  à  l’extérieur  de  la 
gorge ,  à  la  poitrine  ,  aux  bras  ,  au  dos ,  àl’ef- 
tomac  ,  aux  lombes  ,  aux  jambes  ;  &  ce  ne 
font  que  des  taches  rouges  ,  planes  à  ce  der¬ 
nier  endroit ,  même  en  paroifiant. 

Les  fymptômes  mentionnés  ne  ceffent  pas 
après  cette  (h)  éruption  ,  comme  dans  la  pe¬ 
tite-vérole.  Il  n’y  a  que  le  vomiffement  :  qui 
ceffe  alors  en  quelques  Sujets.  Ces  fymptômes  , 
au  contraire  ,  augmentent  ,  fur-tout  la  fiè¬ 
vre  ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  la  gêne  de  la 


(a)  C’eft  par  là  que  la  rougeole  Çe  diftingue  de  la  fievre 
rouge. 

(b)  Le  vomiffement  bilieux  qui  furvient  un  ou  deu2 
jours  après  l’éruption,  procuré  un  plus  grand  foulage- 
ment  que  l’éruption  même. 
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poitrine  ,  la  toux  ,  la  foiblefle  ,  l'écoulement 
des  yeux  ,  l’affoupiffement  Si  le  dégoût. 

Au  fixieme  jour ,  la  peau  eft  un  peu  rude  au 
front  ,  les  taches  y  diminuent  &  fe  defîechent 
beaucoup  ,  mais  font  très-larges  &  très-rouges 
par  le  relie  du  corps. 

Le  huitième  ,  on  apperçoit  à  peine  une  feule 
tache  fur  tout  le  corps  ;  &  le  neuvième  ,  elles 
ont  toutes  difparu.  Au  lieu  des  taches  ,  on 
remarque  que  l’épiderme  fe  fépare  par  écaille  , 
ou  que  le  corps  eft  couvert  comme  d’une 
poudre  farineufe  très-  fine. 

Bien  des  gens  s’imaginent  qu’alors  tout  eft 
terminé  ;  mais  il  arrive  fouvent  que  la  fievre 
devient  plus  violente  ,  la  refpiration  plus  diffi- 
cultueufe ,  &  que  le  malade  ne  repofe  ni  jour 
ni  nuit.  La  plupart  du  ternsil  paroît  un  dé¬ 
voiement  fubit  avec  foulagement  ,  &  qui  en- 
leve  tout  le  mal ,  fi  le  flux  eft  modéré  ;  mais 
il  abat  le  malade,  s’il  eft  trop  fort.  S’il  dure 
trop  ,  comme  quelques  femaines  ,  il  attire  au 
Sujet  une  fievre  heétique  ,  la  confomption  mê¬ 
me  ,  &  l’on  voit  l’eftomac  s’enfler.  S’il  ne 
furvient  pas  de  dévoiement  utile  ,  tout  va 
bien  ,  pourvu  que  la  maladie  ait  de  tems  à 
autre  quelque  diaphorefe  douce  &  uniforme  ; 
car  cela  enleve  la  fievre.  Un,  faignçment  de 
nez  abondant  diflipe  le  mal  de  tête  ,  de  gorge 
&  dés  yeux.  En  général  ,  fi  l’on  a  foin  de 
bien  fuivre  ces  évacuations  ,  l’on  n’a  rien  à  crain¬ 
dre  des  fuites  de  la  maladie. 

Si  la  fievre  &  la  toux  continuoient  ,  que  la 
refpiration  devînt  fréquente  ,  difiicuîtueufe  & 
chaude  3  &  ,  outre  cela  3les  joues  rouges,  c’eft 

R  S 
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un  mauvais  ligne  :  l’inflammation  des  poumons 
a  peut-être  déjà  lieu. 

Si  la  fievre  continue  ,  &  qu’il  furvienne  un 
point-de-côté  ,  le  malade  efl:  également  en 
danger,  Il  en  efl:  de  même  lorfque  la  gorge 
s’enflamme ,  de  maniéré  que  la  reîpiration  &  la 
déglutition  foient  difficiles. 

Si  la  fîevre  tombe  9\  &  fe  fait  cependant 
fentir  tous  les  jours  ,  qu’outre  cela  la  ref pi- 
ration  foit  halletante  ,  que  le  corp  s’émacie  , 
&que  le  malade  expe&ore  beaucoup  de  pus  , 
il  efl:  certain  qu’il  y  a  un  abcès  aux  poumons. 

Si  la  rougeole  rentre  brufquement ,  &  qu’il 
s’en  fuive  un  îranfport ,  le.  malade  efl:  dans  le 
plus  grand  danger.  L’on  a  fujet  de  craindre 
les  taches  d’un  rouge  chargé ,  ou  celles  qui  pâ- 
liffent  promptement ,  &  celles  qui  pareiffenttrop 
tôt  ou  trop  tard  ,  comme  il  a  été  dit. 

Cependant  la  rougeole  efl:  quelquefois  fi 
bénigne  en  certaines  épidémies  ,  qu’elle  pa» 
roît  avant  que  les  enfans  fe  plaignent  de  la 
moindre  incommodité.  D’autres  au  contraire  , 
font  pris  des  plus  violens  fymptômes.  La  rou¬ 
geole  s’étoit  répandue  à  Upfal  en  1752;  elle 
étoit  très-bénigne  ,  &  malgré  cela  j’eus  bien' 
de  la  peine  à  lauver  un  enfant  de  cinq  ans. 
Il  fe  trouvoit  dans  la  même  chambre  avec 
un  autre  ,  qui  avoit  auffi  la  maladie.  Son  frere 
en  étoit  pareillement  attaqué.  On  apperçut  en 
lui  les  Agnes  ordinaires  de  la  maladie  :  il 
avoit  la  fievre  ,  ,des  friflfons ,  &  les  yeux  lar- 
moyans.  Sa  toux  étoit  fi  violente  ,  qu’on  l’auroit 
prife  pour  une  coqueluche,  &  les  accès  n’en 
çgfloient  que  par  un  vomifîement.  Il  n’empiroit 
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cependant  pas  d’une  nuit  à  l’autre.  Cette  fcene 
dura  vingt  &  un  jours,  &  la  rougeole  parut. 
Pour  lors  fon  état  lui  devint  fupportable. 

Les  femmes  groffes  ou  en  couches  font 
très-expofées ,  fi  elles  font  prifes  de  cette  ma¬ 
ladie.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  de  ceux 
qui  ont  une  poitrine  foible ,  de  la  difpofitiora 
aux  hémorragies  ,  ou  qui  font  incommodés 
de  defcentes.  La  toux  leur  caufe  beaucoup  de 
trouble  &  de  dérangement. 

L’on  a  Péclampfie  à  craindre  lorfque  le  ma¬ 
lade  a  de  grandes  fueurs  au  premier  période  * 
&  urine  très-peu,  ou  point.  Si  une  mère  ou 
une  nourrice  fe  font  peine  d’allaiter  leur  enfant 
dans  cette  maladie  ,  il  court  le  plus  grand 
rifque. 

La  petite-vérole  &  la  rougeole  régnent  quel¬ 
quefois  enfemble  dans  le  même  lieu.  Jamais 
je  n’ai  vu  de  Sujets  pris  des  deux  maladies 
en  même  tems.  Ils  les  ont  efluyées  l’une  après 
l’autre.  Le  Profeffeur  Bergius  rapporte  plufieurs 
exemples  (a)  qui  confirment  mon  afiertion. 

La  caufe  matérielle  de  cette  maladie  n’efl: 
qu’un  virus  particulier  qui  fe  porte  dans  le  fang. 
Quant  aux  fympt ornes  ,  iis-  ont  pour  caufe  l’ir¬ 
ritation  eaufée  par  l’aûion  du  virus,  &  l’in¬ 
flammation  qui»  en  ré  fuite.  La-  toux  efl  occa- 
fionnée  par  une  partie  du  virus  que  la  refpi- 
ration  infinue  dans  les  poumons  ,  qui  contractent 


(a)  Voyez  des  détails  plus  circonftanciés  dans  les-Mé— - 
moires-  de  Suede;  1766  ,  pag..:  71  ,  ipp .. 
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les  mêmes  taches  qu’on  remarque  extérieurement 
à  la  furface  de  la  peau  ,  &  qui  empêchent  la 
tranfpiration.  Les  taches  ceffent  â  la  circon¬ 
férence  du  corps  par  defquammation  ,,  ou  par 
une  efpece  de  poudre  farineufe  ,  comme  je  Fai 
dit  :  il  arrive  la  même  chofe  dans  l’intérieur 
des  poumons.  Comme  ce  vifeere  efl  toujours 
humide  ,  le  départ  s’y  fait  plus  lentement  ; 
mais  pendant  ce  tems-là  il  y  refte  quelque 
matière  qui  fufeite  la  toux  ;  c’efl:  même  le  feu! 
moyen  par  lequel  cette  matière  peut  en  être 
chaffée.  Si  ce  que  le  malade  expe&ore  a  été 
condenfé  par  une  caufe  quelconque,  l’expec¬ 
toration  fera  paroître  des  croûtes  ,  ou  cette 
poudre  farineufe  dont  les  poumons  fe  dé- 
barraflent. 

11  efl:  aifé  de  voir  que  les  chofes  fe  paflent 
ainfi  ,  par  les  exemples  de  ceux  à  qui  Home 
inocula  cette  maladie.  La  plupart .  n’eurent  pas 
de  toux  ,  quelques  autres  n’en  furent  pas 
exempts  i  mais  elle  fut  pour  eux  fi  bénigne 
qu’elle  ne  méritoit  pas  la  moindre  attention. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  que  la 
rougeole  a  fes  périodes  marqués  comme  la 
petite-vérole  ;  mais  il  n’y  en  a  que  trois  pour 
celle-là.  i°.  Celui  ou  le  malade  en  efl  pris 
(Jladium  contagii ,  )  il  fe  prend  du  commen¬ 
cement  de  la  maladie  à  l’éruption.  2.P,  Celui 
de  l’éruption  ,  (  Jtadium  eruptionis  ,  )  il  fe  prend 
du  moment  de  l’éruption  à  la  delquammation 
des  taches.  30.  Celui  qui  fe  paffe  depuis  la 
defquammation  commencée  ,  jufqu’au  tems 
©ù  l’éruption  a  totalement  difparu  ,  foit  en 
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çroûte  ,  foit  en  poudre  farineufe  ,  ce  qui  fe  pafle 
en  général  du  fix  au  neuf. 

Premier  période* 

Si  la  rougeole  elt  de  bon  cara&ere  ,  &  que 
le  malade  n’ait  point  de  vice  à  la  poitrine  ■ , 
il  ne  faut  autre  chofe  que  des  foins  &  un  bon 
régime.  Ce  que  nous  avons  dit  fur  cet  objet  , 
concernant  la  petite-vérole  ,  peut  s’appliquer 
ici.  Cependant  comme  la  toux  eft  toujours 
plus  forte  dans  la  rougeole  ,  il  faut  être  pru¬ 
dent  fur  l’ufage  des  acides  dans  le  boire  &C. 
le  manger. 

La  matière  de  la  rougeole  eft  plus  vola¬ 
tile  que  celle  de  la  petite-vérole  ;  &  par 
cette  raifon  ,  elle  rentre  plus  aifément  :  ainfi  , 
l’on  y  aura  plus  de  circonfpeétion  que  dans  la 
petite- vérole.  11  faut  éloigner' du  malade  toute 
autre  perfonne  que  fa  Garde.  L’on  ne  tiendra 
dans  la  chambre  qu’une  fbible  lumière  pour 
la  nuit  :  outre  que  la  lumière  fatigue  les  yeux 
du  malade,  une  chandelle  ou  une  lampe  trop 
forte  altèrent  néceflairement  l’air  de  l’appar¬ 
tement  ,  félon  les  expériences  de  Haies. 

Si  la  rougeole  régnante  eft  de  mauvais  ca« 
ra&ere ,  il  eft  le  plus  fouvent  nécelTaire. 

i°.  De  faigner  ,  car  la  fievre  eft  ici  géné¬ 
ralement  très-forte.  On  peut  voir  à  l’article 
de  la  petite-vérole  les  raifons  qui  l’autorifent. 
ici  ou  la  défendent  ,  (  n°.  1  )  des  moyens  de 
calmer  la  fievre.  Un  Médecin  des  amis  deMéad 
lui  demandoit  un  jour  comment  il  de  voit  s’y; 

R  iv 
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prendre  pour  qu’il  ne  mourût  aucun  Sujet 
de  la  rougeole  entre  fes  mains.  Mead  lui  ré¬ 
pondit  fincérement  qu’il  faifoit  toujours  (à) 
faigner  ,  parce  qu’il  craignoit  l’inflammation 
Îles  poumons.  Quelque  temps  après  ,  il  alla  re¬ 
voir  Mead  &  le  remercia  d’un  avis  aufli  fage  , 
&  qui  lui  réufliffoit  le  mieux  qu’il  eût  pu  de- 
firer.  En  effet  ,  il  fauvoit  tous  fes  malades.  Le 
fang  de  la  faignée  eft  toujours  couvert  d’une 
couene  dans  la  rougeole  :  du  moins  ,  c’efl  ce 
que  j’ai  obfervé  en  tout  tems.  C’efl:  aux  au¬ 
tres  Médecins  à  remarquer  fi  leur  expérience 
s’accorde  avec  la  mienne. 

2.0.  Il  faut  que  le  malade  vomijfe  ou  foit 
purgé.  • 

Si  l’on  remarque  au  malade  une  envie  de 
vomir ,  une  langue  fale  ;  s’il  a  la  bouche  amere  , 
des  étourdiffemens  ,  un  mal  de  tête  ,  &  vomit 
même  ;  pour  lors  on  donnera  un  vomitif.  On 
fe  iert ,  à  cet  effet ,  de  l’eau  tiede  ,  avec  de 
l’huile  d’olive ,  ou  du  beurre  frais  ,  ou  bien 
d’une  infufion  de  (b)  camomille  romaine.  On 


(a)  Comparez  ici  les  Réflexions  importantes  de  ’W’atfon 
de  Dickinfon  ,  Qbferv ,  Méd.  &c.  vol.  4,  page.  146.  ^47 
pour  voir  quel  reftri&ion  il  faut  faire  à  l’avis  de  Méad. 

(b)  Pringle  &  Mouro  ont  montré  l’ufge  de  la  camo¬ 
mille  (  anthemi  nobilis  )  comme  vomitif.  Lès  Médecins 
Suédois  l’ont  employée  depuis  avec  fuccès  pour  les  mê¬ 
mes  vues.  M.  Lewis  n’en  dit  rien,  à  cet  égard  :  il  ne  lui 
donne  qu’une  faveur  nauféabonde  ,  a  ver  y  biter and  nau- 
feotis  tajîe.  Voyez  Lind ,  Effai  fur  les  Maladies  des  cli¬ 
mats  chauds  ,  p.  z  jo.  édit.  angl. 


des  En$ans\  '265 

préférera ,  fi  l’on  veut  ,  la  poudre  fuivante  : 

Ipecacuanha ,  trois  grains. 

Sucre  blanc ,  feiçe  grains. 

Mêlez.  Faites-en  trois- parties  égales. 

Ceci  convient  à  un  enfant  de  deux  ou  trois 
ans.  On  en  donne  d’abord  une  partie.  Si  cela 
n’opere  pas  dans  l’efpace  d’un  quart-d’heure  , 
on  en  donne  une  fécondé  ;  &  fi  une  heure 
&  demie  après  cela  n’a  rien  opéré ,  on  pafîe 
à  la  troifieme  ,  dont  l’effet  eft  certain  & 
modéré. 

Les  enfans  vomiflent  aifément.  Leurs  fibres 
font  fouples ,  beaucoup  plus  humides  que  celles 
des  adultes  ;  &  je  donne  toujours  un  vomitif 
aux  enfans  ,  avec  plus  d’affurance  qu’aux 
adultes.  Le  vomitif  pris  de  cette  maniéré  peut 
s’adminiftrer  à  tous  les  Sujets ,  qui  n’ont  pas 
d’ailleurs  quelque  partie  léfée  ou  trop  foible. 

Mais  fi  le  malade  ne  préfente  pas  les  lignes 
mentionnés,  &  qu’au  contraire  l’eftomac  foit 
météorifé  ,  qu’il  fente  un  grouillement  dans 
le  bas- ventre  ,  ou  foit  follicité  d’aller  à  la  felle 
quoiqu’inutilement  ,  on  doit  préférer  un  doux 
laxatif.  On  choifira  parmi  ceux  qui  font  indi¬ 
qués  à  l’article  de  la  petite-vérole  ,  (  n° .  2.  } 
des  Moyens  de  calmer  la  fievre.  En  nettoyant 
les  premières  voies  ,  comme  il  faut  avant  l’é¬ 
ruption  ,  on  évite  au  malade  beaucoup  d’in¬ 
commodités  pendant  le  cours  de  la  maladie  ; 
fur-tout  une  diarrhée  trop  forte  le  huitième 
jour  :  on  la  rend  même  utile.  Si*  le  Sujet  eil 
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tourmenté  de  tranchées  &  d’un  dévoiement  * 
iî  doit  pareillement  prendre  un  laxatif.  On 
choifit  fur-tout  la  rhubarbe  ,  qui  chaffe  prom- 
ment  ce  qui  caufoit  les  tranchées  ,  &  calme 
le  cours  de  ventre. 

y*  On  a  en  fuite  recours  aux  moyens  indi¬ 
qués  nç.  3  ,  4 ,  5 , 6 , 7  ,  à  l’article  de  la  fievre  , 
dans  la  petite-vérole. 

Outre  cela ,  il  faut  auffi  foigner  attentivement 
les  yeux  du  malade.  On  évitera  de  les  tour¬ 
ner  au  jour  ;  &  de  tems  en  tems  on  les  baf- 
finera  avec  de  l’eau  tiede  ,  tâchant  d’en  faire 
entrer  fous  les  paupières  ,  pour  déterger  l’hu¬ 
meur  faline  qui  en  découle  ,  &  qui  pourroit 
les  enflammer  par  l’irritation  qu’elle  y  caufe. 

Il  ne  faut  pas  arrêter  le  faignement  de 
nez  trop  tôt  ,  s’il  a  lieu  ;  car  c’eft  une  éva¬ 
cuation  très-propre  à  calmer  les  maux  de  tête. 
On  l’arrêtera  promptement  fi  l’on  s’apperçoit 
que  les  levres  &  le  vifage  pâlifîent ,  que  les 
extrémités  perdent  de  leur  chaleur  naturelle  , 
ou  que  le  malade  fe  plaigne  d’envie  de  vomir. 
Nous  avons  déjà  dit  comment  on  s’y  prenoit 
pour  cela.  Voyez  à  l’article  des  fymptômes 
delà  petite? vérole,  faignement  de  ne^.  On  verra 
suffi  là  comment  on  doit  conduire  le  malade 
dans  le  cas  de  grand  vomiflement.,  de  trans¬ 
port  ,  de  dévoiement  violent ,  &c  de  convulfion. 

La  toux  efl:  ce  qui  chagrine  le  plus  les  Su¬ 
jets  dans  la  rougeole.  On  fait  une  potion  fort 
agréable  à  prendre  avec  les  efpeces  fuivantes  : 

yi  Jaune  d’œuf,  un. 

Huile  d’amandes  douces,  par  expreffioe  % 
deux  onces . 
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Mêlez- bien  ,  en  verfant  l’huile  peu  à  peu  ,  après 
quoi  jetez- y 

Décoction  légère  d’orge  perlée  tdeux  encesl 
Syrop  d’althéa  ,  une  once. 

ou  Syrop  d’orgeat ,  même  dofeé 
Mêlez-bien  le  tout. 

Lorfque  tout  cela  ne  fait  qu’une  efpece  dé 
lait  épais  ,  on  en  donne  à  l’enfant  une  cuil¬ 
lerée  detems  en  tems.  .Si  le  malade  a  le  ventre 
trop  libre,  on  emploira  mieux  le  looch  blanc 
du  codex  de  Paris  ,  ou  tout  autre  béchique 
peu  pâteux.  Cependant  l’on  tirera  plus  d’a¬ 
vantage  d’une  ,  infufion  de  fleurs  de  fureau  , 
que  l’on  mêle  avec  un  cinquième  de  lait ,  & 
dont  on  fait  boire  tiede  le  plus  fouvent  qu’ois 
peut. 

Si  l’on  remarque  que  la  gorge  eft  près  de 
s’entreprendre  dangereufement  ,  on  a  recours 
à  un  gargarifme  émollient.  Voyez  l’article  de 
la  petite-vérole. 

Si  la  gorge  eft  très-enflée  intérieurement  l 
on  y  met  un  fynapifme  chaud  tout  autour  , 
&  on  l’ôte  aufîitôt  qu’il  y  a  caufé  quelque 
inflammation. 

Second  Période. 

Vers  le  quatrième  jour  ,  le  malade  doit  éviter 
de  s’agiter  dans  le  lit.  Il  ne  lui  faut  pas  alors 
de  fueurs  ,  mais  une  douce  diaphorefe.  L’expé¬ 
rience  a  fait  voir  que  la  rougeole  poufle  bien 
de  cette  maniéré  ,  &  épargne  les  parties 
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internes.  Le  malade  peut  toujours  prendre  rai 
vomitif;  s’il  eft  néceflaire  ,  ou  de  la  poudre 
camphrée  ,  ou  une  émulfion  camphrée ,  ou  de 
la  poudre  de  mufe  ,  fi  la  rougeole  eft  trop  lente 
à  paroître.  Voyez  a  la  petite-vérole.  Mais  on 
doit  fur-tout  le  faire  bien  boire ,  quand  même 
la  rougeole  poufleroit  fuftifamment  d’elle- 
même.  Dans  ce  cas- ci  on  laiffe  de  côté  les 
autres  moyens  curatifs. 

Lorfque  l’éruption  a  paru,  l’on  doit  confi- 
dérer  attentivement  la  couleur  des  taches  ;  en- 
fuite  ,  fi  elles  perféverent  pendant  trois  jours  , 
&  fe  defféchent  dans  le  même  ordre  qu’elles 
ont  pouffées. 

Si  la  couleur  en  eft  trop  rouge ,  on  donne 
au  malade  les  rafraîchiflans  mentionnés  ,  &  la 
boiflon  propofée  au  premier  période. 

Si  les  taches  font  les  unes  rouges  ,  les  au¬ 
tres  pâles  ,  oh  admiriiftre  la  poudre  ou  l’émul-. 
fion  camphrée. 

Si  les  taches  rentrent  précipitamment,  on  aura 
recours  à  ces  mêmes  médicamens  ,  ou  à  l’une  ou 
l’autre "  poudre  de  mufe.  On  fait  aufli  beaucoup 
boire  d’infufion  de  fleurs  de  fureau  ou  d’ulmai- 
re  ,  &  l’on  applique  un  fynapifme  aux  jambes 
ou  à  la  nuque  ,  fi  le  malade  a  du  tranfport. 
On  fe  tranquillifera  dès  que  les  taches  repa- 
roîtront.  On  fera  très-attentif  à  garantir  le 
malade  du  froid  ,  de  chagrin ,  de  peur,  &  de 
tout  autre  mouvement  de  l’ame.  Rien  >ne  fait 
fi  aifément  rentrer  l’éruption. 

Si  le  Sujet  eft  trop  agité  à  ce  période  ,  on 
lui  donnera  ,  fur-tout  le  foir  ,  plein  une  ou 
deux  cuillers  à  thé  de  fyrop  diacode ,  ÔC  aufli 
fouvent  qu’il  fera  agité. 


'des  Enfansl  2.69 

Troijieme  Période ; 

C’eft  ici  le  moment  critique  ,  qui  va  décider 
fi  le  malade  guérira  ou  mourra ,  ou  tombera 
dans  une  nouvelle  maladie  dangereufe.  C’eft: 
pourquoi  il  efl:  effentiel  de  le  bien  foigner ,  &: 
d’examiner  fi  la  peau  efl:  molle  ;  &  fi  le  pouls' 
bat  moins  fort  dans  ce  cas-ci,  l’on  peut  s’at¬ 
tendre  à  une  douce  diaphorefe  ,  ou  à  une  bonne 
fueur  qui  diflipe  la  fievre.  Pour  lors  il  fuffit 
que  le  malade  boive  beaucoup  d’eau.  Si  la  dia¬ 
phorefe  ou  la  fueur  ne  viennent  pas  fponta- 
nément ,  &  que  le  malade  n’ait  point  de  grouil¬ 
lement  dans  le  bas-ventre  ,  ni  l’eftomac  mé- 
téorifé  ,  on  tâche  de  les  pouffer  par  une  boiffou 
chaude ,  ou  avec  la  poudre  camphrée  :  mais 
il  n’en  faut  que  la  dofe  néceffaire  à  cet  effet. 
Gn  entretient  cette  tranfpiration  jufqu’à  ce  que 
la  fievre  foit  tombée  ,  &  l’on  donne  enfuite 
deux  ou  trois  laxatifs  très -doux. 

Si  au  contraire  ,  l’eftomac  efl:  méthéorifé  & 
la  peau  feche  ôl  que  le  malade  fente  des 
tranchées  &  de  grouillemens  dans  le  ventre  , 
on  doit  s’attendre  à  un  cours  de  ventre  qui 
arrive  affez  communément  ,  ôc  quelquefois  fi 
précipité  ,  que  le  malade  rend  dix  à  douze, 
felles  de  fuite. 

Gn  doit  prendre  ^arde  d’arrêter  ce  dévoie¬ 
ment,  qui  efl:  falutaire ,  fi  le  malade  fe  meut 
avec  moins  de  peine  ,  fi  la  toux  tombe  ,  fi  les 
yeux  déviennent  plus  vifs  ,  &  la  région  de 
.l’eftomac  plus  molle  ,  ce  dévoiement  ,  qu’il 
ne  faut  pas  arrêter  alors ,  n’a  pas  de  iuite  dans; 
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ces  circonftances  &  le  malade  s’en  trouve 

très-bien. 

Si  le  cours  de  ventre  eft  accompagné-  de 
tranchées  qui  ne  cedent  ni  a  l’application  de 
ferviettes  chaudes ,  ou  de  vieux  couvercles  de 
pot  de  terre  pareillement  chaud ,  on  fait  pren¬ 
dre  à  l’enfant  la  potion  de  rhubarbe  mention¬ 
née  ,  &.  l’on  applique  fur  le  ventre  un  onguent 
fait  de 

Thériaque,  deux  drachmes . 

Huile  de  macis  exprimée ,  deux  drachmes « 

Huile  effentielle  de  cumin ,  deux  gouttes. 

Mêiez-bien. 

On  étend  cela  fur  un  cuir  :  on  jette  un  peu 
d’huile  d’olive  fur  le  nombril ,  &  on  y  met 
l’emplâtre. 

Si  le  dévoiement  alloit  trop  loin  ,  &  que 
les  moyens  n’euffenî  pas  les  fuccès  qu’on  en 
efpéroit ,  on  l’appaife  avec  ce  que  nous  avons 
dit  (  p.  179  ,  187.  ) 

Dès  que  la  maladie  s’opiniâtre  malgré  les 
moyens  curatifs  fufdits  ,  &  l’abondance  des 
urines  j  il  paroît  une  nouvelle  fîevre  que  nous 
appelons  péripneumonie  ou  inflammation  des 
poumons.  Cette  fievre  efl:  des  plus  dangereufes. 
Ï1  faut  auflitôt  appliquer  un  véficatoire  entre 
les  deux  épaules.  Lorfqu’il  a  produit  quelque 
effet ,  on  en  pofe  un  autre  fur  la  poitrine  du 
côté  où  l’on  a  faigné.  On  a  foin  de  faupoudrer 
légèrement  de  camphre  ces  emplâtres  avant  de 
les  pofer ,  pour  éviter  l’ardeur  des  urines  qui 
pourroit  en  réfulter. 
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Si  ces  véficatoires  rendent  la  refpiraîion 
plus  libre  &  plus  lente ,  on  fait  prendre  de 
la  poudre  camphrée  ,  afin  de  follicker  une 
douce  fueur.  Après  cela ,  on  fait  boire  beaucoup 
de  petit-lait ,  coupé  avec  de  l’eau  bouillie  ,  où 
l’on  a  jeté  un  peu  de  miel  épuré  &  du  vi¬ 
naigre  ,  une  partie  fur  deux  de  miel.  Cela  doit 
être  toujours  bu  un  peu  chaud. 

Si  le  malade  commence  à  expe&orer  fans 
peine  une  matière  jaunâtre  ,  mêlée  'de  Yang  9 
il  ne  faut  plus  faigner  ,  ni  donner  de  la  poudre 
de  camphre  ;  mais  infifter  fur  la  boiffon  &  fur 
la  déco&ion  légère  de  gruau  d’orge  ,  &  fan 
a  lieu  de  bien  efpérer. 

Si  le  malade  fe  dégoûte  de  cette  boiffon  9 
on  en  fait  une  autre  de  parties  égales  de  lait 
&  d’eau.  On  met  cela  fur  le  feu,  &  pendant 
l’ébiillition  ,  on  y  jette  affez  de  vinaigre  pour, 
faire  le  départ  du  férum  que  l’on  filtre  enfuite  ; 
puis  on  y  diffout  une  drachme  de  fei  de  aitre 
purifié ,  &  autant  de  fucre  qu’il  faut  pour  cor¬ 
rompre  la  faveur  acide.  Si  le  ventre  n’eft  pas 
libre  ,  on  donne  tous  les  jours  un  lavement 
le  matin  &  le  foir. 

Mais  fi  le  malade  efic  pris  d’un  point-de— 
côté  ,  avec  fievre  ,  on  faigne  du  bras  ,  du  côté 
de  la  douleur  &  l’on  met  un  véficatoire  avec 
du  camphre  ,  comme  ci-devant  ,  à  l’endroit 
même  où  le  Sujet  fent  le  mal.  Dès  qu’il  g 
opéré  ,  on  donne  la  poudre  camphrée ,  beau¬ 
coup  de  boiffon  chaude ,  telle  que  celle  que 
nous  avons  déjà  recommandée  plufieurs  fois» 
Mais  lorfque  la  toux  a  commencé,  il  ne  faut 
plus  faigner,  ni  trop  iafifter  fur  la  fueur ,  parce 


’iy%  Traité  des  Maladies 

que  l’on  arrêteroit  l’expe&oration.  Il  fuffit 
feulement  d’entretenir  une  tranfpiration  con¬ 
venable  ,  par  une  boiffon  modérée.  Soir  &: 
matin  ,  l’on  donne  un  lavement ,  fi  le  ventre  efl* 
pareffeux. 

Si  le  malade  ne  s’accommode  pas  du  vé- 
ficatoire ,  on  met  en  place  un  fynapifme  ,  ou 
une  veflie  que  l’on  emplit  de  fleurs  de  fureau  , 
de  camomille  &  de  fafran  ,  le  tout  bouilli 
dans  du  lait  ;  &  l’on  change  cela  foigneufe- 
ment.  Ou  l’on  frotte  légèrement  le  côté  ma¬ 
lade  avec  de  l’huile  de  lin  (a)  camphrée ,  ou  de 
l’onguent  d’althéa  ,  mêlé  avec  un  peu  d’efprit- 
de-vin  camphré.  On  a  recours  ,  fi  l’on  aime 
mieux  ,  à  cinq  ou  fix  fangfues  pofées  fur  l’en¬ 
droit  douloureux  ,  ou  l’on  y  applique  des  ven-; 
toufes ,  ou  un  pain  de  feigle  fortant  du  four. 

Dès  que  la  fievre  tombe  ,  malgré  fes  retours 
dans  l’après  midi  ,  &  que  le  malade  devient 
enroué  ,  touffe  ,  expe&ore  beaucoup  de  pus  & 
que  le  corps  s’émacie  ,  on  le  met  au  petit-lait  , 
ou  au  lait  coupé  avec  moitié  eau.  Mais  le  lait  ne 
vaut  rien  ici ,  lorfque  le  fang  s’eft  couvert  d’une 
couenne.  Pour  lors  on  prend  du  lait  de  chevre, 
dans  lequel  on  jette  de  la  preffure  non  falée  , 
ou  du  blanc  d’œuf,  pour  en  tirer  le  férum  ; 
On  le  filtre ,  &  l’on  en  fait  prendre  deux  ou 
trois  livres  par  jour,  jufqu’à  guérifon.  Mais  fî 
l’on  a  lieu  de  croire  que  le  fang  foit  trop 
aqueux  peu  lié  ,  le  lait  devient  plus  utile  ;  & 
c’eft  le  parti  le  plus  fage  d’en  faire  la  feule 


(a)  Voyez  Lewis ,  N.  O. 

nourriture 
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fiéurritufe  du  malade.  Voyez  Hailèf,  Elem. 
Pkijïol.  t.  7.  part.  2.  pag.  42.  L’on  peut  auiïi  faire 
bouillir  Ça  )  un  peu  de  quinquina  dans  le  lait. 

Le  lait  de  femme  efl  le  meilleur ,  enfuite 
Vient  celui  d’âneffe,  de  jument  »  de  chevre, 
de  vache ÿ  qui  efl  le  moins  bon  (  b  ). 


(  a  )  Voyez  Haller  ,  Opufcule  ,  t.  3.  p.  371.  fur  l’avan- 
iage  'corifiderabie  de  cetté  décôétion  dans  la  phtifie. 
Les  Anglois  vantent  l’élixir  vitriolique.  De  Haen  s’ac-: 
corde  en  cela  avec  eux. 

(  3  )  Le  lait  d'âneffe  de  jument  paroît  plus  relâchant. 
Celui  de  femme  de  brebis  plus  nourriffant.  Voy.  Hal¬ 
ler  ,  Phijiol.  tom.  7  part.  i.  p.  18-39.  M.  Médicus  a 
eu  la  meme  confiance  au  quinquina  dans  cette  maladie 
èc  dans  '  la  petite-vérole  ,  ôt  prétend  que  l’effet  en  eft  de 
divifer  l’éruption  fans  Caufer  aucun  préjudice.  Mais  tori¬ 
que  la  rougeole  eft  compliquée  de  fievre  putride  ,  on 
nettoie  d’abord  bien  l’eftomac  &  les  inteftins ,  ■&  enfuite 
le  quinquina  devient  très  -  utile.  Cette  observation  de 
l’Auteur  eft  jufte.  Cependant  on  ne  trouve  pas  toujours 
les  momens  favorables  de  placer  le  quinquina  dans  la 
rougeole  &  la  petite  vérole  ,  par  rapport  à  l’état  de  la 
poitrine ,  comme  l’obferye  très-bien  M.  Lieutaud.  M. 
Murray  fait  ici  quelques  réflexions  qui  méritent  d’être 
lues.  Il  vaut  mieux,  dit-il,  différencier  la  rougeole  par 
le  câraéiere  dé  la  fieVre  qui  l’accompagne.  M-  Grandt  a 
dit  la  même  çhofe  de  la  petite- vérote.  La  fievre  peut  donc 
être  putride  ,  inflammatoire,  ou  biliofo-putride  ;  ou  ce 
fera  un  affoibliffement  des  nerfs  qui  fera  joint  à  la  mata-, 
die.  Souvent  il  y  a  complication  de  plufieurs  de  ces  cir- 
çonftances  l’on.  parvient  à  la  guérifon  en  fe  fixant  fur 
ce  qui  prédomine  dans  cette  complication.  Dans  les  cas 
de  rougeole  putride  ,.  dont  parle  M.  Watfon  ,  la  fievre 
putride  étoit  d’un  caraâere  affez  inflammatoire.  Il  divifg 
la.  maladie  en  deux  périodes  ,  dont  le  premier  finir  lorC. 
que  l’éruption  difparoît.  La  faignee  n’y  fut  pas  auflî  utile 
qu’elle  l’eft  ordinairement  3  par  rapport  à  la  complication  , 
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Le  fujet  boit  autant  qu’il  le  peut ,  fans  trop 
fe  gorger  ,  s’abftient  de  tout  aliment  falé  , 
prend  l’air  &  du  mouvement. 

Les  yeux  font  ordinairement  rouges  dans 
cette  maladie,  &  peuvent  être léfés ,  il  l’on  n’y 
fait  pas  attention.  J’ai  déjà  dit  qu’on  les  baf- 
fine  avec  de  l’eau-rofe ,  tâchant  d’y  en  faire 
entrer.  Mais  fi  l’on  ne  peut  prévenir  l’inflam¬ 
mation  par  ce  moyen ,  on  met  des  fangfues 
aux  tempes  &  deflous  les  yeux.  Si  ces  inieûes 
n’ont  pas  afîez  fucé,  l’on  expofe  les  yeux  à 
la  vapeur  de  l’eau  chaude,  par  le  moyen  d’un 
entonnoir  ,  &  l’on  en  fait  ainfi  découler  autant 
de  fang  que  l’on  veut.  Enfuite  on  applique 
un  petit  véficatoire  aux  deux  tempes.  Dès  qu’il 
a  opéré,  l’on  donne  au  malade  un  laxatif, 
l’on  réitéré  félon  les  forces  du  fujet  ;  les  ventoufes 
féches  ne  font  pas  inutiles ,  pofées  fur  la  nuque. 

On  peut  appliquer  fur  les  yeux  un  cataplafme 
de  pomme  de  reinette  ,  cuire  fous  la  cendre  , 
fans  la  pelure  &  les  pépins  ,  écrafée  avec  cinq 
grains  de  camphre  trituré,  &  vingt  grains  de 
mufe. 


quoi  qu?elle  eût  été  faite  de  bonne  heure.  Le  vomiffe- 
ment  fufeité  après  la  faignée  ,  avec  le  tartre  flibié  fu- 
très-utilé.  On  ne  négligea  pas  les  boifloas  convenables* 
Le  malade  prit  les  bains  tiedes  lorfque  la  peau  étoit 
trop  lèche,  Les  véficatoirës  furent  très-avantageux  au 
fécond  période.  Le  vin  fut  permis  par  rapport  à  la  grande 
foiblefTe.  Les  Telles  douioureufes  furent  calrpées  avec  le 
fénéka  de  Virginie ,  les  aromates  &  les  caïmans  effectifs,’. 
La  décoâiori  °de  quinquina  fut  un  très-bon  fortifiant  | 
lorfque  la  toux  ,  la  difficulté  de  refpirer  eurent  prefque 
dilpar'u  :  autrement  elle  devenoit  nuifible.  Les  cadavres 
auverts  fixent  -appercevoir  une  difpofuion  à  la  gangrené» 

i 


CHAPITRE  XV. 

De  l’inoculation  de  la  Rougeole. 

C)n  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  que 
la  rougeole  ,  quelque  bénigne  quelle  foit  fou- 
vent  ,  devient  cependant  quelquefois  une 
maladie  très-dangereufe.  C’eft  ce  qui  a  fait  pen- 
fer  à  quelques  Médecins  qu’on  pouvoit  en 
jhafarder  l’inoculation. 

Kv  Le  premier  qui  a  eu  occafion  d’en  faire  Igr 
tentative ,  a  été  le  Dodeur  Home  ,  Médecin 
du  (  a  }  College  d’Edimbourg.  Il  inocula  cette 
maladie  comme  la  petite- vérole  ,  mais  aux  deux, 
bras  ,  &  fans  préparation. 

Au  lieu  de  fil  imprégné  du  virus  ,  il  fe  fervit 
de  coton ,  qu’il  trempoit  dans  un  peu  de  fang 
des  malades ,  &  tiroit  ce  fang  par  une  très- 
petite  incifion  à  la  peau  ,  entre  les  taches  les 
plus  rapprochées  de  l’éruption.  Il  obferva  que 
les  fujets  inoculés  commençaient  à  être  ma¬ 
lades  vers  le  foir  du  fixieme  jour.  L’ouvrage 
du  Dodeur  Home  étant  traduit  en  françois , 
nous  y  renvoyons  le  Tedeur. 


Il  ne  paraît  pas  que  l’inoculation  de  la  rougeole 
ait  pris  en  Angleterre.  Cependant  M.  Cook  dit  que  plu- 
fieurs  Médecins  ont  fuivi  en  EcotTe  l’exemple  de  M. 
Home.  Si  j’ore  dire  mon  avis  ,  c’ëft  expofer  mal-à-propos 
les  enfans  à  une  maladie  qu’ils  ont  décidément  piuiteurs 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  fievre  rouge  ou  f car  latine. 

L  une  autre  efpece  de  fievre  accompagnée 
d’éruption ,  à  laquelle  les  enfans  font  fujets  ; 
mais  rarement  les 'adultes.  Le  corps  en  devient 
auffi.  rouge  que  de  l’écarlate ,  ce  qui  a  donné  à 
cette  fievre  fa  dénomination. 

Cette  maladie  ne  fe  voit  pas  fouvent.  En 
trente-huit  ans  ,  je  ne  l’ai  vue  regner  qu’à 
Upfal  en  1741  &  à  Stockholm  en  1763  ,  pen¬ 
dant  l’été  &  au  bout  de  l’automne.  Elle  avoit 
celle  en  Novembre  ,  Décembre  &  Janvier: 
mais  on  la  vit  reparoître  en  Février  1764. 

L’infréquence  de  cette  maladie  eft  caufe  que 
peu  de  Médecins  en  ont  parlé.  La  reffemblance 
qu’elle  a  avec  la  rougeole  &  autres  fievres  érup¬ 
tives  de  ce  régné ,  la  fait  regarder  comme  une 
efpece  de  ces  fievres.  M.  Tiffot  la  prend ,  mal¬ 
à-propos  ,  pour  une  efquinancie  :  mais  le  cours 
de  la  maladie,  fes  fuites,  les  précautions  né- 
ceffaires  pour  s’en  garantir ,  font  affez  voir 
qu’elle  mérite  un  (  a  )  nom  particulier. 


(  a  )  Sydenham  la  nomme  fcarladna ,  &  n’en  a  obfervé 
que  des  efpeces  très-bénignes.  Morton ,  qui  étoit  du. 
même  tems  &  réfidoit  dans  le  même  lieu  ,  en-  a  obfervé 
de  très-malignes  ,  &C  regarde  la  maladie  comme  une  vraie 
rougeole.  Schultz  la  décrit ,  Ephem.  nat.  curiof.  A.  6.  7.  êt 
l’appelle  Purpura  maligna.  Le  Doéleur  Plencitz  retient 
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Je  vais  la  décrire  d’après  mes  propres  ob¬ 
servations  ,  comme  je  l’ai  vu  attaquer  les  erx- 
fans ,  &  même  quelques  adultes ,  à  Upfal  en 
1741.  Les  uns  l’eurent  très-bénigne;  mais 
elle  fut  très-dangereufe  pour  les  autres.  De  forte 
que  dans  une  maifon  quelques  enfans  s’en 
tirèrent  très-aifément ,  &  d’autres  furent  près 
d’en  perdre  Ta  vie. 

Elle  commença  toujours  par  un  embarras  à 
la  gorge  ;  à  cela  fuccédoit  un  abattement  & 
une  extrême  fenfibilité  par  tout  le  corps.  Dix 
à  douze  heures  après  il  furvenoit  des  dégoûts, 
un  grand  vomiffement  bilieux,  un  friflonne- 
ment,  un  mal  de  tête,  &  un  affoupiffement 
infurmontable  le  premier  jour.  Le  mal  de 
gorge  augmentait  fi  promptement ,  qu’en  un 
jour  ,  cette  partie  était  très- rouge  &  très- 
enflée  ,  le  Sujet  en  s’éveillant  avoit  la  refpi- 
ration  précipitée  &  difficultueufe.  L’éclampfie , 
dont  il  paroit  que  Sydenham  &  d’autres  ont 
fait  mention ,  n’a  eu  lieu  chez  aucun  des  Su¬ 
jets  que  j’ai  vus.  La  plupart  avoient  ,1e  fécond 
jour  ,  &  d’autres  le  troifieme  ,  une  éruption  de 
petites  taches  rouges.  Elles  paroifloient  d’abord 
au  vifage  &  au  cou  ,  enfuite  à  la  poitrine ,  au 
bas- ventre,  aux  lombes ,  aux  jambes.  Il  y  avoit 
quelques  taches  un  peu  grandes  parmi 


la  dénomination  de  Sydenham,  Opéré  Me dic-PkiJIc. 
Tra.3at  III  ,  &C  l’a  auffi  vue  très-bénigne.  Il  dit  que 
cette  Sevre  étoit  fi  inconnue  du  teins  de  Sennert ,  que  cet 
habile  Médecin  ne  fut' même  lui  donner  un  nom.  Voyez 
de  Haen  Rat.  Med.  &  Storch  ,  Traité  Tkéoret.  &  pratiq^ 
de  la  fievre  fcarlatine  édit,  allern,  1741.  Gotha». 

Süj 


178  Traite  des  Maladies 

les  petites ,  &  le  jour  fuivant ,  toutes  s’étoienî 
fi  dilatées  ,  que  tout  le  vifage  ne  paroiffoit  cou¬ 
vert  que  d’une  feule  tache.  On  voyoit  la  même 
chofe  au  refie  du  corps ,  fur-tout  au  pli  du 
bras  ;  mais  elles  ne  s’étendoient  que  dans  l’or¬ 
dre  qu’elles  avoient  paru  ;  de  forte  que  la 
rougeur  fe  portoit  aux  jambes  &  aux  pieds , 
lorfqu’elîe  commençoit  à  fe  paffer  au  vifage. 

Ces  taches  ne  s’élevoient  aucunement,  ni 
le  premier  jour  ni  les  fuivans.  Néanmoins  la 
partie  du  corps  où  elles  fe  portoient ,  fembloit 
être  plus  volumineufe  que  de  coutume  ;  &  cela 
difparoiffoit  en  même  tems  que  la  rougeur. 
Si  l’on  prefîoit  la  peau  du  bout  du  doigt ,  elle 
blanchifïoit  ,  &  la  rougeur  revenoit  aufïi-tôt. 

La  plupart  avoient  un  hoquet  fatiguant  vers 
la  fin  du  quatrième  jour.  On  leur  remarquoit 
auffi  une  difficulté  de  parler ,  outre  qu’ils  par- 
loient,  comme  on  dit  du  nez.  Il  leur  furvenoit 
encore  un  enrouement,  &  ils  commençoient 
à  expe&orer  une  abondance  de  flegmes,  qui 
,  fe  détachoienî  de  la  gorge  par  les  injedions. 
Pour  lors  la  difficulté  d’avaler  ceflbiî, les  yeux 
fe  ranimoient,  &  l’on  obtenoit  quelque  ré- 
ponfe  des  fujets,  en  les  interrogeant. 

Le  même  jour  quelques-uns  rendoient  aufîi 
<inq  ou  fix  felles  délayées  ;  après  quoi  l’on 
appercevoiî  beaucoup  de  foulagement. 

Quelques-uns  avoient  un  petit  faignement 
de  nez  le  cinquième  jour  y  &  cela  leur  rendoit 
quelque  gaieté  :  d’autres  ne  l’avoient  que  très- 
modéré  le  feptieme  jour. 

La  chaleur  &  la  fievre  qui  jufques-là  avoient 
été  eonfidérables ,  fur-tout  l’après-midi  &  vers 
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îe  foîr  5  commençoient  alors  à  fe  modérer  ; 
mais  ne  ceffoient  qu’au  feptieme  jour. 

Vers  le  foir  du  troiüeme  ou  quatrième  jour, 
les  fujets  avoient  communément  le  tranfport  ; 
mais  (ans  donner  lieu  de  craindre ,  s’il  fînifloit 
aux  heures  que  la  fievre  ^iminuoit. 

Le  pouls  étoit  plus  ou  moins  fréquent  ,  aux 
uns  élevé  ,  aux  autres  foibles ,  &  ceux-ci  étoient 
les  plus  malades. 

Le  cours  de  ventre  paroifloit  rarement  de 
lui-même  ,  finon  les  jours  mentionnés. 

Je  n’ai  pas  vu  de  fujet  avoir  des  Tueurs  avant 
le  foir  du  quatrième  jour. 

Les  malades  ne  ba voient  pas  comme  cela 
arrive  dans  une  forte  çfquinâncie. 

L’intérieur  du  nez  étoit  communément  fec. 
On  ne  remarquoit  pas  d’éternument  comme 
dans  la  rougeole.  Les  yeux  ne  couloient  pas. 

L’urine  avoit  fon  cours ,  mais  avec  certaine 
difficulté,  &  n’étoit  pas  fi  rouge  que  la  chaleur 
devoir  la  rendre.  Je  ne  l’ai  pas  obfervée  mêlée 
de  fang  dans  aucun  fujet.  D’autres  Médecins 
l’ont  cependant  vue ,  à  ce  que  je  trouve  dans 
leurs  écrits. 

Aucun  fujet  n’étoit  fatigué  de  la  toux ,  que 
quand  le  flegme  fe  détaehoit  de  la  gorge  ;  Ôc 
la  toux  étoit  rarement  inutile  alors. 

La  plupart  des  malades  fe  plaignoient  de  la 
gorge  &  de  la  chaleur  brûlante  de  la  peau. 

Le  cinquième  jour  au  matin ,  la  rougeur  du 
vifage  commençoit  à  diminuer ,  &  difparaffoit 
peu- à-peu  au  refte  du  corps  les  jours  luivans^ 
de  forte  que  le  huitième  jour  au  matin  il  n’y 
avoit  plus  de  rougeur  nulle  part. 

S  iy 
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Le  feptieme  ou  le  huitième  jour  on  ob- 
fervoit  à  quelques-uns  çà  &  là  ,  fur- tout  aux 
oreilles,  à  la  gorge,  aux  articulations  de  la 
main ,  des  pieds  ,  certaines  petites  veffies  ,  fem- 
blables  au  po'urpre  blanc,  mais  entièrement 
vuides.  Elles  s’étendoîent  peu  à  peu  ,  &  l’épi¬ 
derme  cemmençoit  à  tomber  par  defquam- 
mation.  La  même  chofe  arrivoit  en  fuite  au  refte 
du  corps,  fur-tout  aux  pieds  &  aux  mains,  o& 
l’épiderme  ne  fe  féparoit  ainfi  ,  ni  en  pondre 
farineufe ,  mais  par  lambeaux.  Cette  defquam- 
mation  fe  faifoit  à  quelques  fujets  avec  promp¬ 
titude  ;  à  d’autres,  cela  tardoit  jufqu’à  deux 
ou  trois  femaines. 

Plus  l’éruption  &  la  chaleur  des  mains  étoient 
confidérables  ,  plus  la  defquammation  l’étoit 
auffi.  Le  doâeur  Plencitz  a  cependant  vu  quel¬ 
ques  fujets  qui  n’ont  pas  eu  cette  defquam¬ 
mation.  Durant  ce  tems-là  les  malades  étoient 
extrêmement  fenfibles  au  froid  ou  à  la  chaleur. 
Il  fufüfoit  même  ,  pour  les  affréter ,  d’ouvrir  la 
porte  de  la  chambre ,  qui  étoit  un  peu  chau¬ 
de  ,  ou  de  les  toucher  avec  une  ferviette  préfentée 
au  feu. 

Les  malades  paroifîoient  hors  d’affaire  le 
huit  ou  le  neuf  ;  ne  fe  plaignoient  plus ,  corn- 
mençoient  à  fe  promener  dans  la  chambre  * 
avoient  de  l’appétit  &  du  fommeil.  Néanmoins 
leur  état  n’étoit  pas  encore  déterminément 
affûté. 

Plufieurs  fujets  fe  rendirent  ponéhiellement 
aux  avis  qu’on  leur  donna  ;  fe  tinrent  dans  un 
appartement  modérément  chaud  ,  .  prirent 
quelques  purgatifs ,  ne  pafferent  point  les  ordres- 
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dans  le  boire  &  le  manger:  malgré  cela,  les 
glandes,  s’enflerent  aux  oreilles  &  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure ,  d’abord  d’un  feul  côté  ,  & 
enfuite  de  l’autre,  mais  pUis  au  premier  cô¬ 
té.  Cette  enflure  n’eut  aucune  mauvaife  fuite  , 
&  fe  pafla  peu  à  peu  fpontanémenî .  Les  fu¬ 
jets  qui  ne  voulurent  pas  fe  contraindre  quel¬ 
ques  femaines ,  commencèrent  à  fe  fentir  de 
la  foiblefle  du  vingt  au  vingt-deux  ,  &  fe 
plaignirent  bientôt  d’un  grand  abattement.  En 
même  tems  le  corps  s’tnfla  peu  à  peu  comme 
dans  l’anafarque,  ce  qui  commerçoit  par  le 
vifage.  La  fîevre  s’y  joignoitj  les  fujets  éprou- 
voient  de  l’inquiétude ,  des  anxiétés ,  un  fer¬ 
rement  de  poitrine  ,  &  la  refpiration  devenoit 
très-courte.  Les  urines  couloient  peu,  &  ref- 
fembloient  à  de  la  lavure  de  viande  crue.  Ce 
fut  pendant  ce  période  qu’il  périt  à  Stockholm 
plufieurs  enfans  en  1763  ,  pour  n’avoir  pas 
voulu  s’abftreindre  à  ce  qu’on  leur  avoit  ordon¬ 
né  ,  ou  pour  l’avoir  fuivi  trop  tard. 

Comme  je  n’ai  vu  que  très-peu  de  fujets  à 
qui  cette  enflure  &  ces  fymptômes  foient  fur- 
venus ,  je  vais  en  parler  d’après  les  obfervations 
du  Doâeur  Plencitz. 

i°.  Une  pareille  hydropifîe  fuccede  de  tems 
à  autre  à  une  fievre  rouge  ,  fur-tout  lorfqu’elle 
eft  de  mauvais  caractère ,  &  que  l’éruption 
eft  confidérable. 

20.  L’enflure  a  été  plus  grande  lorfque  la 
defquammation  l’avoit  été  auffi.  Cependant 
quelques  fujets  font  devenus  très-enflés,  fans 
avoi?  éprouvé  de  defquammation  fenfible. 
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3°.  Les  enfans  ont  été  plus  fujets  àcetteen-* 
Ôure  que  les  adultes. 

4°.  Elle  a  été  plus  grande  en  hiver  qu’en 
été,  fur-tout  pour  ceux  qui  font  forîis  trop^ 
tôt ,  au  lieu  de  garder  le  logis. 

5°.  il  eft  péri  plus  de  fujets  à  ce  période , 
que  pendant  la  fievre  qui  étoit  réunie  à 
l'éruption. 

6Q.  L’enflure  n’eft  pas  une  fuite  inévitable  de 
cette  fievre,  puifqu’on  peut  en  garantir  les 
Sujets  avec  les  précautions  convenables.  Le 
Do&eur  Plencitz  avoue  cependant  que  malgré 
toute  la  prudence,  il  n’a  pas  pu  quelquefois 
Fem  pêcher. 

Tel  eft  le  cours  ordinaire  de  la  fievre  rouge  ; 
qui  fe  manifefte  toujours  comme  une  maladie 
épidémique,  félon  les  obfervations  les  mieux 
vues. 

Mais  elle  n’eft  particulière  à  aucune  faifon 
de  l’année  ;  car  elle  a  régné  pendant  l’hiver 
à  Upfal  en  1741.  Ce  fut  en  été  &  en  automne 
qu’elle  parut  à  Stocholm  en  1763  ,  &  elle  y 
revint  en  Février  1764. 

Il  femble  aufli  qu’elle  ne  dépend  pas  de  la 
différence  des  températures;  car  la  température 
étoit  fort  différente  dans  les  trois  faifons  men¬ 
tionnées.  Outre  cela  ,  cette  maladie  eft  mani- 
feftement  contagieufe,  &  attaque  fur-tout  les 
enfans  au-deffous  de  l’âge  de  quinze  ans ,  quoique 
les  plus  âgés  n’en  foient  pas  à  l’abri  s’ils  ne 
l’ont  pas  eue ,  car  je  n’ai  pas  vu  de  fujets  l’avoir 
deux  fois. 

Je  dois  aufli  avertir  qu’elle  attaque  diffé- 
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remment  les  enfans  d’une  même  maifon. 
L’un  eft  à  peine  malade  ,  tandis  que  l’autre 
en  eft  expofé  au  plus  grand  danger  ;  &  le  troi- 
fieme  en  périt ,  malgré  tous  les  foins  pofiibles. 

Je  crois  avoir  obfervé  qu’un  enfant  s’eft 
tiré  de  cette  fievre  fans  éruption  ,  dans  une  mai¬ 
fon  où  il  y  avoit  trois  malades  ;  car  deux  de 
ces  enfans  eurent  une  fievre  rouge  bien  carac- 
térifée,  l’un  après  l’autre.  Le  troifieme  eut  le 
même  mal  de  gorge ,  même  dégoût ,  des  vo- 
mifiemens ,  des  friffons ,  des  chaleurs  :  enfuite 
il  fua  très-fort  pendant  un  jour,  &  tout  fe  paffa 
ainfi  pour  lui. 

D’après  l’expofé  précédent ,  il  eft  aifé  de 
différencier  la  fievre  rouge,  fur- tout  fi  l’on 
eft  affuré  qu’elle  régné  dans  l’endroit  oii  l’on 
eft  ,  ou  dans  celui  qu’on  vient  de  quitter  ,  & 
que  le  fujet  malade  fe  trouve  dans  des  circonf- 
tances  où  il  peut  en  être  attaqué. 

Elle  a  dès  le  premier  abord  fes  fymptômes 
comme  toutes  les  fievres  éruptives.  Si  le  ma¬ 
lade  a  déjaéu  la  petite-vérole,  que  l’œil  gauche 
ne  coule  pas ,  &  que  les  yeux  ne  foient  pas 
chauds  ,  il  eft  vraifemblable  que  les  fymptômes 
ne  feront  pas  fuivis  de  la  petite- vérole.  Si  l’on 
ne  remarque  aucune  toux  féche ,  ni  d’éternu- 
ment  fréquent  ,  il  eft  probable  qu’on  n’a  pas 
de  rougeole  à  craindre. 

On  voit  aufii  par-là  &  par  les  fymptômes 
de  cette  fievre ,  qu’elle  eft  une  efpece  particu¬ 
lière  de  fievre  éruptive  ,  que  l’on  doit  diftinguej; 
de  toutes  les  autres. 

i°.  Dans  la  petite- vérole  ,  l’éruption  refte 
élevée  au-deffus  de  la  peau ,  &  tourne  en 
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fuppuration.  Dans  la  fievre  rouge  au  contraire 
les  taches  font  planes  &  n’ont  aucune  élévation. 

2°.  Dans  la  rougeole ,  les  taches  ne  font  pas 
fi  rouges.  On  y  fent  au  ta£t  certaine  éléva- 
tion  au  vifage  ,  le  premier  jour  de  l’éruption. 
Il  découle  des  yeux  une  férofité  affez  chaude. 
L’éternument  eft  permanent  :  l’épiderme  tombe 
prefque  en  farine ,  fans  une  defquammation 
auffi  confidérable  que  dans  la  fievre  rouge. 
Outre  cela  ,  la  fievre  fe  paffe  en  huit  jours  dans 
cette  maladie  ;  au  lieu  que  dans  la  rougeoie 
elle  eft  fouvent  plus  forte  le  huitième  ou  le  neu¬ 
vième  jour:  la  difficulté  de  refpirer  augmente  j 
Si  la  toux  s’irrite. 

3  °.  Dans  la  fievre  oniée  ,  les  taches  s’élèvent. 
11  en  eft  de  même  dans 

4°.  La  fievre  pourprée.  J’aiobfërvé  qu’après 
celle-ci  les  pieds  feuls  s’enfloient  Sinon  tout  le 
corps,  (  cela  commence  par  le  vifage,  ) 
comme  il  eft  arrivé  quatorze  jours  environ 
après  que  les  fujets  étoient  quittes  de  la  fievre 
rouge. 

5°.  Dans  les  fievres  pétiçulaires ,  les  taches 
ne  paroiflent  pas  fitôt,  &  ne  deviennent  pas 
confluentes. 

6°*  Dans  l’éréfipele,  il  n’y  a  qu’une  partie 
rouge  Si  enflée,  comme  le  vifage  ,  la  jambe, 
le  pied  :  au  lieu  que  tout  le  corps  l’eft  dans  la 
fievre  rouge.  Lorfque  l’éréfipeie  fe  paffe,  la 
peau  fe  ride  ,  Si  l’épiderme  tombe. 

Outre  cela ,  le  mal  de  gorge  n’eft  pas  auffi 
fâcheux  dans  les  autres  fievres  éruptives  que 
dans  la  fievre  rouge.  Les  veflies  pâles ,  par  lef- 
queiies  la  defquammation  commence  dans 
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cette  fîevre-ci,  ne  paroiffent  dans  aucune  autre 
fievre  éruptive. 

La  caufe  matérielle  de  la  fievre  ronge  eft 
encore  aufli  inconnue  que  celle  de  la  petite- 
vérole  &  de  la  rougeole.  Nous  favons  feule¬ 
ment  qu’elle  fe  répand  par  contagion ,  &  qu’on 
peut  s’en  garantir  avec  des  précautions.  11  eft 
clair  que  la  peau  en  éprouve  de  l’inflammation  ; 
car  il  ne  faut ,  pour  une  inflammation  ,  que 
de  la  rougeur,  de  la  chaleur ,  de  -la  douleur  ÔC 
de  l’enflure.  Cependant  l’inflammation  efl:  ici 
d’uney  nature  particulière,  &  ne  tourne  pas  en 
fuppuration  ,  mais  fépare  l’épiderme  de  la 
peau  ;  de  forte  que  celui-  là  tombe  par  defquam- 
mation  ou  par  lambeaux.  L’inflammation  qu’on 
remarque  à  la  gorge  ,  efl:  de  même  nature  que 
celle  de  la  furface  de  la  peau  ;  car  elle  ne  fup- 
pure  pas  non  plus,  mais  fe  termine  par  def- 
quammation  ou  par  gangrené.  Les  obfervations 
du  Do&eur  Plencitz  le  prouvent  affez  ,  comme 
on  l’a  vu  ci-devant. 

La  fievre  rouge  efl:  quelquefois  fi  bénigne  , 
que  les  malades  n’ont  befoin  que  d’êrre  bien 
gouvernés,  mais  aufli  les  fujets  en  périfiènt 
quelquefois  le  premier  jour. 

Les  enfans  s’en  tirent  mieux  que  les  adultes. 

On  regarde  comme  un  bon  ligne  que  l’é¬ 
ruption  paroiffe  peu  à  peu ,  &  non  avant  le 
troifieme  jour.  Néanmoins  j’ai  vu  la  maladie 
bénigne  en  1741  ,  quoique  l’éruption  ait  eu 
lieu  le  fécond  jour. 

On  doit  regarder  comme  de  très-mauvais 
fignes  l’inflammation  confidérable  de  la  gor¬ 
ge,  la  grande  difficulté  d’avaler,  beaucoup  de 
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chaleur  à  la  peau  ,  le  pouls  précipité  &  bas*' 
la  refpiration  fréquente  &  pénible  ,  le  grand 
affoibliffement ,  le  grand  àfloupiflement  ou 
l’infomnie  continuelle,  un  grand  transport  après 
le  mal  de  tête  ,  l’inquiétude ,  l’anxiété,  l’agi¬ 
tation  dans  le  lit:  &  vicevsrfd. 

Lorfque  les  taches  pâroiflent  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  font  plus  rouges  dans  un  mo-r 
ment  &  moins  dans  l’autre  ,  il  furvient  aiiément 
un  grand  tranfport,  qui  eft  fuivi  de  mort  fu- 
bite ,  ou  avant  ou  après  la  paralyfie  d’un  cô¬ 
té  (  l’hémiplégie.  )  Si  au  contraire  il  fort  alors 
de  l’oreille  du  pus  mêlé  de  fang ,  l’on  a  lieu 
d’efpérer  quelque  mieux. 

Les  crachats ,  ou  même  les  urines ,  paroiflent 
mêlés  de  fang  chez  quelques  fujets ,  au  tems 
de  l’éruption ,  &  enfuite  le  corps  s’enfle.  Le 
Doâeur  Plencitz  aflure  que  cette  circonftance 
n’efl:  ni  bon  ni  mauvais  ligne. 

A  l’égard  des  petits  enfans  pris  de  flevre 
rouge,  il  faut  faire  attention  aux  gencives  & 
aux  lignes  qui  préfagent  une  dentition  difficile. 
Nous  en  avons  parlé.  Si  donc  cet  inconvé¬ 
nient  fe  joint  à  la  flevre ,  ils  font  dans  un  plus 
grand  danger. 

Si  après  avoir  efîuyé  une  flevre  rouge, 
une  forte  éruption  ,  beaucoup  de  chaleur  à  la 
peau ,  une  defquammation  confidérable  , 
s’être  bien  trouvé  ,  au  bout  de  quatorze  jours, 
l’on  perd  l’appétit  ,  l’on  devient  pâle ,  on  fenî 
de  la  foibleffe ,  &  que  les  urines  ne  coulent 
pas  bien,  il  y  a  lieu  de  craindre  une  hydropifie. 

Si  l’on  ne  peut  y  porter  remede  auflitôt  , 
&  qu’au_  contraire  l’urine  ne  coule  pas,  qu’en 
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outre  il  furvienne  de  la  fievre,  une  grande 
foif ,  de  l’infomnie ,  du  tranfport  &  des  con- 
vulfions  ,  il  n’y  a  plus  rien  à  efpérer. 

La  cure  de  la  fievre  rouge  eft  au  premier 
période ,  la  même  que  celle  de  la  rougeole. 
Si  la  maladie  efl:  bénigne ,  il  ne  faut  que  de 
bons  foins.  Voyez,  les  articles  petite  -  vérole  9 
premier  période  ,  rougeole  ,  fievre  intermittente.'  y 
pour  ce  qui  concerne  la  chambre,  le  lit ,  les 
linges  ,  le  boire  ôl  le  (  a  )  manger.  Le  commun 
du  peuple  voit  fes  enfans  fe  tirer  aifément  de 
cette  maladie  ,  en  leur  donnant  pour  boiffon 
quatre  parties  dteau  bouillie  fur  une  de  lait ,  ce 
qui  fe  prend  chaud.  Qu’on  n’oublie  pas  fur- 
tout  de  retenir  les  enfans  au  logis  après  cette 
fievre  ,  pendant  au  moins  trois  fe  main  es  ,  au¬ 
trement  l’on  a  l’hydropifie  à  craindre,  quelque 
bénigne  qu’ait  été  la  maladie. 

Dans  le  cas  de  fievre  rouge  maligne ,  on 
demande  s’il  faut  faigner.  On  doit  fe  régler 
à  cet  égard  par  ce  que  nous  avons  dit  â  l’ar¬ 
ticle  de  la  petite- vérole. 

La  faignée  eft  prefque  inévitable  pour  les 
adultes;  mais  c’eft  une  chofe  un  peu  délicate 
pour  les  enfans.  La  violence  de  la  maladie 
doit  décider  du  parti  qu’il  y  a  à  prendre.  Si 
la  faignée  ne  peut  avoir  lieu  ,  on  pofe  des  lang- 
fues  fous  les  oreilles,  &  l’on  tire  par-là  autant 
de  fang  qu’il  faut  pour  diminuer  la  fievre  & 


(  a  )  Si  la  faifûn  fournit  des  fruits  bien  mûrs  ,  les 
malades  en  peuvent  prendre  peu  à  la  fois  ,  comme  les, 
cerifes  ,  les  fraifes  ,  les  groleilles  ,  framboifes  ,  êcc. 
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l'inflammation.  Cette  manœuvre  eft  d’aufâtî? 
plus  inévitable ,  fi  la  dentition  difficile  fe  joint 
aux  autres  circonftances  :  il  n’y  a  plus  alors 
d’autre  moyen  de  conferverla  vie  des  fujets. 

Si  l’on  fent  un  mal-aife  &  qu’on  votnifle, 
on  favorife  le  vomiflement  avec  de  l’eau  tiède 
ou  une  infufion  de  camomille,  dont  on  boit 
après  chaque  vomiflement ,  jufqu’à  ce  que  l’on 
ne  rende  rien  que  de  clair.  Voyez  ce  que  j’ai 
conseillé  au  premier  période  de  la  rougole  : 
ce  n’efl:  prefque  point  la  peine  de  donner  un 
vomitif  ici  :  s’il  en  faut  un ,  on  fera  Ce  que  j’ai 
dit  au  même  endroit. 

Lorfque  le  vomiflement  a  cefle ,  ce  qui  ne 
tarde  pas,  le  malade  va  ordinairement  à  la 
felîe  ;  &  dans  le  cas  où  cela  n’arriveroit  pas  ,  on 
purgeroit  le  malade  ,  fur- tout  fi  l’eftomaé  étoit 
méîéorifé.  Si  les  vents  caufent  du  tumulte  dans 
le  bas- ventre,  &  que  le  fujet  ait  des  envies 
inutiles  d’aller  à  la  felle,  on  fe  fervira  de  la 
formule  fuivante: 

Ele&uaire  lénitif  d’Edimbourg,  demi-onee 

Crème  de  tartre ,  une  drachme. 

Syrop  de  rofe  folutif ,  demi*  once. 

Mêlez-bien. 

Pouf  en  donner  plein  une  cuiller  à  thé  toutes 
les  heures ,  jufq  é?  ce  qu’on  en  voit  l’effet. 

L’on  choifit,  fi  on  l’aime  mieux,  un  des 
laxatifs  ordonnés  à  l’article  de  la  petite- vérole. 
En  cas  qu’on  ait  lieu  de  préfumer  que  l’éruption 

va 
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va  fe  faire  ,  on  renonce  au  laxatif  ,  &  l’on 
donne  le  lavement  fuivant: 

y-  Petit-lait  extrait  avec  de  la  bierre  neuf  oncl 
Huile  d’olive ,  deux  cuillerées  ordinaires . 
Sucre  en  poudre  ,  demi-once. 

Ajoutez,  pour  le  premier  jour  feulement. 
Mitre  purifié  ,  demi- drachme* 

:  Mêlez  bien. 

Ce  lavement  doit  fe  réitérer  tous  les  jours 
de  la  maladie,  même  deux  fois  par  jour,  fi  la 
fievre  efl:  violente  ;  &  l’on  prend  pour  le 
donner  le  moment  où  elle  «efl:  moins  forte.. 

Le  but  qu’on  fe  propofe  avec  tous  ces  moyens 
curatifs ,  efl:  de  prévenir  les  mauvais  fympîômes 
durant  la  maladie  ,  &  de  rendre  l’inflamma¬ 
tion  de  la  gorge  &  de  la  peau  aufli  traitable 
qu’il  eft  pofiible. 

Cependant  la  gorge  demande  une  attention 
particulière.  Pour  cet  effet ,  on  prépare ,  1*.  le 
caîaplafme  fuivant  : 

y  Graine  de  lin  ,  deux  onces. 

Feuilles  de  mauve  écralées',  quatre  oncesl 

Faites  cuire  dans  du  lait,  en  confiflance  de 
bouillie  ,  &  appiiquez-le  chaud  autour  du  cou , 
dans  un  linge  ufé.  On  en  prépare  deux  ,  afin 
d’en  avoir  un  à  chauffer  ,  lorfqu’on  préfume 
que  l’autre  efl;  prêt  de  fe  refroidir.  Dans  le  cas 
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de  befoin ,  On  met  en  place  un  fynapifme  quë 
l’on  ôte  dès  que  la  peau  eft  rouge  ,  ôc  paroît 
inégale. 

a9.  On  fait  un  gargarifme  avec  quelques 
figues  hachées  6c  bouillies  dans  l’eau  ,  que 
l’on  paffe.  Si  le  malade  ne  peut  s’en  gargarifer, 
on  lui  dit  de  le  garder  au  moins  long-tems 
dans  la  bouche  :  ou  l’on  mêle  deux  livres  d’in- 
fufion  légère  de  fleur  de  fureau  ,  avec  deux 
cuillerées  de  vinaigre  furard  ,  6c  autant  de 
gelée  de  (a)  grofeille  ,  &  l’on  inje&e  cela  dou¬ 
cement  dans  la  bouche ,  portant  le  bout  de  la 
feringue  de  côté.  On  réitéré  fouvent  cette 
inje&ion. 

39.  On  fait  aufti  avaler  detems  en  tems  un 
peu  de  cafîis  confit. 

4e.  On  trempe  enfuite  une  éponge  dans  de 
l’eau  &  du  vinaigre  furard  ,  &  l’on  applique 
cela  fur  la  poitrine  ,  pour  remplir  l’athmôfphere 
du  malade  de  ces  vapeurs  acides  &  réfoluti- 
ves.  Comme  le  malade  a  le  nez  fec  &  bou¬ 
ché  ,  &  refpire  bouche  béante ,  ce  qui  defféchê 
la  langue  &  la  gorge. 

5q.  On  infinue  de  tems  en  tems  dans  les 
narrines,  un  linge  trempé  dans  du  lait  chaud. 

Si  cela  eft  inutile  pour  humeôer  le  nez  & 
foulager  la  gorge  ,  on  pofe  des  fang-fues  fous  (Æ) 


(a)  Page  333. 

(3)  Pringle  loue  le  gargarifme  fuivant  dans  les  maux 
de  gorge. 

TjC  Décodion  pectorale  de  Londres  ,  quinze  onces « 
Miel  commun  ,  une  once. 

Efprit  de  iel  ammoniac  ,  une  drachme , 
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les  oreilles  ,  ék  même  dans  un  cas  urgent  ,  on 
fait  des  fcarifications  externes  à  la  gorge ,  avec 
une  lancette  mafquée.  Voyez  Heijîer  Chirurg, 
part.  a.  cap.  94. 

Lorfque  le  Sujet  commence  à  expe&orer  des 
flegmes  en  crachant  ou  touflant  ,  on  a  enfin 
opéré  le  point  effentiel ,  &  il  ne  faut  plus  alors 
que  tenir  la  gorge  bien  couverte ,  &  réitérer 
fou  vent  les  injeâions  dans  la  bouche. 

On  peut  faire  prendre  intérieurement  la 
poudre  rafrakhiffante  ,  que  j’ai  recommandée 
au  premier  période  de  la  petite- vérole.  Comme 


Je  n’ai  pas  éprouvé  ce  gàrgariune  ,  dit  l’Auteur.  Le 
tems  nous  apprendra  fi  le  romarin  fauvage  eft  aulS  utile 
dans  les  maux  de  gorgé  que  le  prétend  un  Médecin.  Oa 
l’applique  en  cataplaime  fur  la  gorge  ,  êt  on  en  prend  ea 
même  tèms  une  infüfion  comme  du  thé.  Voici  un  gar- 
garifme  que  j’ai  épouvé  plufieurs  fois  avec  de  grands 
fuccès. 

Graine  de  lin  ,  une  pincée. 

Faites  infufer  dans  demi-feptier  d’eau.  Jettez-y 

Suc  de  grande  joubarbe  ,  deux  onces. 

Sel  de  nitre  ,  une  drachme. 

Edulcorez  avec  un  peu  de  fyrop  de  limon. 

Je  fais  en  même  tems  appliquer  chaud  fur  la  gorge 
«n  gros  navet  noir  ,  cuit  fous  la  cendre  ,  fans  être  pelé  , 
&  écraféfar  un  linge.  On  le  renouvelle  dès  qu’il  eft 
froid.  Après  deux  faignées  ,  j’ai  ainfi  fauvé  ,  il  n’y  a  pas 
îong-tems  ,  un  homme  ,  d’une  efquiiiancie  très-dange- 
reufe.  Je  m’en  fuis  fervi  dans  le  cas  d’aphtes  à  la  gorge  , 
j-  faifant  jeter  une  forte  infafîon  de  quinquina.' 


^C)t  Traite  des  Maladies 

les  malades  ont  beaucoup  de  peine  à  avaler  { 
il  faut  calmer  la  fievre  par  une  diete  très-ra- 
fraîchiflante  ,  telle  que  celle  dont  j’ai  déjà  parlé; 
on  peut  employer  l’acide  du  citron  ;  li  l’on  n’a 
pas  de  vinaigre. 

Quant  au  faignement  de  nez ,  voyez  ce  q$te 
j’ai  confeillé  au  premier  période  de  la  rougeole 

Si  l’éclampfie  fe  met  de  la  partie  ,  l’on  aura 
recours  à  ce  que  j’ai  prefcrit  en  dernier  ,  au 
premier  période  de  la  petite-vérole. 

Suppofé  que  le  tranfport  furvienne  le  premier 
jour  vers  le  foir ,  lorfque  la  fievre  eft  la  plus 
forte  ,  &  fe  paffe  lorfqu’elle  tombe  ,  il  ne  faut 
d’autre  adouciffement  que  ce  qui  a  été  prefcrit 
pour  calmer  la  fievre.  Mais  .s’il  furvient  le 
fixieme,  le  feptieme  jour  ,  ou  l’un  des  fuivans, 
alors  il  efi  dangereux.  On  a  recours  aux  fang- 
fues ,  à  la  faignée ,  aux  lavemens  ,  aux  fyna- 
pifmes  fur  les  jambes ,  &  même  au  véficatoire 
fur  la  nuque.  Les  obfervations  nous  prouvent 
que  le  tranfport  n’a  pas  eu  lieu  ,  fi  l’on  avoit 
procuré  dès  le  commencement  les  évacuations 
néceflairës. 

Le  quatrième  jour  &  les  fuivans  ,  on  donne 
pour  boiffon  une  infufion  de  fleur  de  fureau  ; 
car  il  efi  inutile  de  donner  plutôt  ce  qui  pour- 
roit  pou-fier  la  tranfpitation  ou  la  fueur.  Il  ne 
peut  rien  tranfpirer  aufîi  long-tems  que  la 
peau  efi  enflammée.  Je  n’ofe  pas  confeiller 
d’autres  fudorifiques  trop  aftifs.  Dès  que  la 
fueur  paroît  ;  il  faut  être  bien  attentif  ;  autre¬ 
ment  il  pourroit  en  réfulter  de  mauvaifes 
fuites. 

Lorfque  la  maladie  efi  conduite  au  point  qu’oti 
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ne  voit  plus  de  rougeur ,  &  qu’on  ne  fent  plus 
de  fievre  ,  mais  qu’au  contraire  le  Sujet  fe  fent 
de  l’appétit ,  il  faut  , 

i°.  Faire  garder  la  chambre  pendant  trois 
femaines. 

xQ.  Frotter  le  corps  foir  &  matin ,  avec  un 
morceau  de  flanelle  que  l’on  a  expofé  à  la 
vapeur  des  baies  de  genievre  ,  de  maftic  ,  ou 
de  quelque  poudre  odorifante. 

30.  Le  fujet  fera  très-réfervé  fur  le  manger; 

4q.  De  deux  jours  l’un  il  prendra  le  matin  üir 
des  laxatifs  mentionnés  en  cas  que  les  urines 
ne  viennent  pas  bien  ,  il  boira  une  infufion 
de  baies  de  genievre  ,  légèrement  rôties.  Si  cela 
ne  remplit  pas  les  vues  ,  on  jettera  une  ou 
deux  fois  par  jour ,  dans  l’infulion ,  depuis  quinze 
jufqu’à  trente  gouttes  d ’ejjence  fcillitique  , 
(  ejjentia  fcillce ,  Pharm.  Wurtemb.  )  ou  l’on  em¬ 
ploiera  d’autres  diurétiques. 

C’efl:  ainfi  qu’on  évite  l’hydropifie  fi  redou¬ 
table  à  la  fuite  de  cette  maladie.  Si  malgré 
tout  cela  elle  furvenoit ,  il  faudroit  s’y  oppofer 
avec  les  moyens  les  plus  efficaces. 

Les  pauvres  prendront  une  infufion  de  baies 
de  genievres  rôties ,  dans  la  quelle  on  jettera 
tous  les  matins  la  poudre  fuivante  : 

y  Nitré  très- pur  ,  grains  ,  cinquante. 

•Squille  féchée  doucement  ,  grains ,  dix* 
Gingembre ,  grains  ,  cinquante. 

Mêlez  bien. 

Faites-en  dix  parties  égales ,  pour  prendre 
T  iij 
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en  une  dofe  ,  les  unes  après  les  autres.  Cetté 
poudre  ne  caufe  point  de  dégoût.  Deux  heures 
après,  on  donnera  une  demi-dofe  ,  &  même 
la  do  e  entière  ,  fi  l’enfant  eft  fort.  On  continue 
ainfi  tous  les  jours  ,  jufqu’à  ce  que  l’enflure 
ait  difparu. 

Les  gens  plus  aifés  prendront  plein  un 
cuiller  à  thé  de  vinfcillitique  ,  (  vin.fcillit.  Pharm . 
Parif.  )  ou  de  la  poudre  précédente  ,  dans 
une  pareille  cuillerée  d’eau  de  canelîe  fimple. 
Si  ce  a  leur  caufe  quelque  mal-aife  à  i’eftomac, 
ils  réitéreront  la  cuillerée  d’eau  de  canelle  , 
dans  laquelle  ils  jetteront  un  peu  de  iyrop  de 
canelle  :  &  au  bout  d’une  heure  ,  la  poudre 
ne  caufe  plus  d’incommodité.  Les  eaux  partent 
alors  ou  par  la  voie  ordinaire  ou  par  les  felles. 

Si  l’on  donne  la  poudre  avant  midi,  on 
pourra  prendre  l’après-midi  trois  ou  quatre  très- 
petites  cuillerées  ordinaires  de  la  portion  apé» 
ritive  fuivante. 

^Ecorce  d’orange,  deux  onces  &  demie * 

Vin  de  Moielle ,  dix  onces . 

Agitez  cela  ,  jufqu’à  ce  que  le  vin  ait  pris  la  fa* 

veur  de  l’écorce,  &  ajoutez: 

Double  arcane  ,  deux  onces  &  demie . 

Agitez  encore  pour  le  faire  fondre  ,  êi  ajoutez  9. 
en  remuant  , 

Sucre  fin  ,  (ix  onces a 


Filtrez» 
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Si  l’on  n’a  recours  à  la  Pharmacie  que  quand 
la  fievre  ,  la  foif ,  &c.  fe  font  jointes  à  l’en¬ 
flure  ,  il  eft  ordinairement  trop  tard.  Mais 
comme  on  ne  doit  pas  abandonner  un  malade 
tant  qu’il  a  un  foufle  de  vie  ,  on  effaie  encore 
de  lui  faire  prendre  dé  deux  à  quatre  grains 
de  crème  de  tartre  par  jour. 

Si  l’on  eft  affez  heureux  pour  difliper  l’en¬ 
flure  ,  on  donne  enfuite  au  malacle  des  ali— 
mens  fecs  ,  on  lui£  frotte  le  corps  :  on  joint  à 
cela  le  quinquina  ,  le  vin  chalybé.  Ou ,  fi  le 
ventre  eft  refferré ,  on  fait  prendre  la  teinture 
amere  de  rhubarbe  de  la  Pkarma.  d'Edim * 
faite  avec  du  vin.  J’ai  déjà  dit  comment  on 
devoit  adminiftrer  ce  médicament. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  Vomijf&ment . 

JLe  vomiffement  eft  quelquefois  fi  modéré  ^ 
qu’il  ne  faut  rien  pour  le  calmer  :  il  eft  même 
utile  affez  fouvent.  Aufîi  remarque-t-on  que 
la  colique  ,  les  maux  d’eftomac  ceffent  dès 
qu’on  a  vomi.  Mais  il  eft  quelquefois  fi  con- 
fidérable  ,  fi  fouvent  réitéré  ,  qu’on  doit  le 
regarder  comme  une  maladie  très-dangereufe  9 
&  qui  exige  les  fecours  les  plus  prompts. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  perte  que  fait  nê- 
ceffairement  le  corps  lorfque  les  alimens  ne 
peuvent  y  refter  3  ni  combien  les  humeurs 
T  iv 
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deviennent  acrimonieuses  ,  lorsqu’elles  ne  font 
pas  renouvellées  par  un  nouveau  fuc  nutritif.- 
On  en  peut  voir  les  fuites  par  l’abattement  où 
fe  trouvent  les  enfans  lorfque  les  premiers 
jours  de  la  petite-vérole  ou  de  la  rougeole  , 
ils  rendent  du  fang  par  le  nez,  par  l’expec¬ 
toration  à  chaque  vomiffement. 

Mon  but  eft  de  ne  m’arrêter  ici  qu’au  vo- 
miffement  des  enfans.  Comme  la  caufe  de  cette 
incommodité  peut  être  très- différente-,  j’en  ferai 
des  efpeces  différentes. 

iG.  11  vient  de  ce  que  l’enfant  très-jeune 
a  tiré  le  fein  plus  qu’il  n’eft  en  état  de  digé¬ 
rer.  Dès  lors  il  crie  ,  s’agite ,  efê  privé  de  font- 
meil.  S’il  parvient  à  rejetter  une  partie  du  lait 
qu’il  a  pris  ,  il  s’endort  ,&  fe  trouve  mieux.  On 
doit  rapporter  ici  le  vomiffement  &  les  maux 
d’eftomac  ,  qui  ont  lieu  chez  les  enfans  plus 
âgés  lorsqu'ils..  ont  mangé  trop  vite  ou  trop 
bu.  Dans  l’un  &  l’autre  cas  le  vomiffement 
eft  le  vrai  moyen  curatif.  S’il  n’arrive  pas 
fpontannément ,  on  trempe  le  bout  d’une  plume 
dans  l’huile  d’olive  ,  pour  en  châtouiller  la' 
gppgé; 

^Q.  Il  peut  yenir  de  refroidiffement.  Lorf- 
qu’on  démaillotte  un  jeune  enfant  ,  &  qu’il 
eft  faili  d’un  froid  à  i’effomac  ,  il  lui  prend 
un  hoquet  :  fi  la  Nourrice  lui  donne  le  fein  dans 
cette  circonftance  ,  il  ne  manque  pas  de  vomir. . 
On  fait  ceffer  cela  par  le  moyen  d’une  ferviette 
chaude  ,  appliquée  iurl’eftomac. 

3°.  Il  vient  de  la  vapeur  du  charbon.  J’ai 
fouvent  vu  vomir  les  enfans  expofés  à  la  va- 
peur  du  charbon.  Cela,  ceffe  dès  qu’on  ôte.  le 
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charbon  ,  &  qu’on  fait  évaporer  du  vinaigre 
dans  l’appartement.  Les  enfans  périroient  même 
de  cette  exhalaifon  ,  pour  peu  qu’on  manquât 
d’attention. 

40.  Il  vient  de  crudités  qui  s’ammaffent  peu 
à  peu ,  lorfque  les  enfans  font  accoutumés  à 
trop  manger  ou  prennent  quelque  aliment  de 
difficile  digeftion  (a). 

L’eftomac  en  eft  incommodé  ,  ou  par  leur 
abondance,  ou  parleur  acrimonie. Je  renvoie 
à  cet  égard  à  l’article  de  la  toux;  car  le  vo- 
miflement  &  la  toux  ftomachale  fe  reconnoiffent 
aux  mêmes  lignes  &  fe  guériffent  de  même. 
On  y  verra  auffi  les  lignes  par  lefquels  on 
reconnoit  fi  l’eftomac  eft  chargé  de  crudités. 
Mais  il  eft  bon  de  favoir  de  quelle  nature  elles 
font. . 

Les  enfans  à  la  mamelle  n’ont  ordinairement 
que  des  crudités  acides  -,  parce  qu’ils  ne  vivent 
que  de  lait.  Il  fe  trouve  auffi  des  crudités  aci¬ 
des  chez  les  enfans  plus  grands  ,  lorfqu  ils 
prennent  fur- tout  beaucoup  de  laitage  ,  de  la 
bierre  nouvelle  ;  du  vin  de  tems  en  tems ,  des 
fruits  non  mûrs  Ou  trop  mûrs ,  des  grofeilles  , 
des  cerifes  ,  du  vinaigre  ou  du  jus  de  citron 
dans  leurs  alimens.  On  reconnoit  ce  vice  à  l’ha- 
leine  acide  ,  à  Todeur  aigre  des  crachats  ,  des 
felles  ,  à  la  couleur  pâle  du  vifage  ;  &  dans 


(a)  Ces  crudités  fatiguent  plus  l’eflomac  des  enfans 
que  des  adultes,  à'ca'ufede  l’extrême  fenfibilité  de  leurs 
fibres  :  c’efl:  auffi  la  raifon  pourquoi  les  ènfgns  en  font  fi. 
expofés .  aux  convulftons» 
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les  enfans  très-jeunes  ,  à  leurs  excrémens  veri 

dâtres  &  mêlés  de  lait“caillé- 

On  fait  ceffer  ces  crudités  chez  les  enfans  à 
la  mamelle ,  par  le  moyen  de  ma  poudre  pour 
les  enfans.  La  voiçi. 

Magnéfie  blanche  ,  demi-once. 

Cumin ,  trois  drachmes. 

Racine  de  flambe  ,  deux  drachmes . 

Safran ,  trente  grains. 

Pulvérifez  &  mêlez  bien. 

Pour  en  prendre  cinq  ou  fix  fois  par  jour 
deux  petites  pincées  dans  de  l’eau  de  fenouil  , 
jufqu’à  eeflation  des  crudités,  &  que  l’enfant 
foit  tranquille.  Les  enfans  plus  âgés  s’en  trou¬ 
veront  bien  aufîi  ;  mais  ils  doivent  prendre 
immédiatement  après  de  la  teinture  de  rhubar¬ 
be  ,  préparée  fans  fucre  ,  mais  il  n’y  a  rien  de 
meilleur  pour  dompter  iesîcrudités  acides  ,  tant 
dans  les  enfans'  que  dans  les  adultes ,  que  l’al- 
kaîi  du  tartre  ,  à  la  dofe  d’une  drachme  ,  dans 
une  livre  d’eau  de  fontaine.  On  en  fait  prendre 
plein  une  cuiller  à  café  deux  ou  trois  fois  par 
jour  ,  dans  une  eau  légèrement  antimoniée.Les 
Sujets  plus  âgés  ên  prendront  plein  une  cuiller 
à  bouche  autant  de  fois,  dans  un  verre  d’eau 
fraîche. 

L’acrimonie  que  les  alimens  contra&ent  dans 
l’eftomac  ,  peut  être  d’un  cara&ere  putride  : 
ce  qu’on  a  lieu  de  préfumer  ,  fi  l’enfant  a  mangé 
trop  de  viande.  L’odeur  d’œuf  pourri  qui 
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revient  à  la  bouche  en  eft  le  ligne.  On  dompte 
cette  acrimonie  avec  la  crème  de  tartre  les 
trochifques  de  citron , 

y:  Crème  de  tartre  ,  Jïx  grains. 

Trochifques  de  citron  ,  vingt  grains'*. 

Broyez  bien  enfemble. 

Pour  en  prendre  de  deux  à  quatre  fois  par 
jour  ,  dans  un  peu  d?eau  ,  jufqu’à  ce  que  la  mau- 
vaife  haleine  ait  ceffé. 

Ces  crudités  font  quelquefois  d’un  caraftere 
rance  ;  cela  arrive  lorfque  les  Sujets  prennent 
trop  de  lard ,  de  jaunes  d’œufs  ,  de  pâtifferies  , 
de  beurre  ou  de  viandes  grades.  On  guérit 
cela  avec  un  peu  de  fucre  pris  de  tems  en  tems , 
ou  avec  la  poudre  précédente.  La  teinture  de 
rhubarbe  eft  enfuite  néceffaire  ,  parce  qu’autre- 
ment  il  furviendroit  une  mauvaife  diarrhée 
bilieufe. 

Ces  crudités  ne  font  aufli  fouvent  qu’un  flegme 
vifqueux  ,qui  s’accumule  dans  l’eftomac  lorfque 
les  enfans  font  gorgés  de  bouillie  ,  à  l’eau  ou  au  • 
lait  ,  de  pain  mal  fermenté  ;  ce  qui  météorife 
l’eftomac  &  le  rend  dur  au  ta£L  Pour  lors ,  il 
ne  faut  qu’un  vomitif,  &  enfuite  une  infufion 
de  rhubarbe. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  l’enfant  rend  fes  ali- 
mens  non  digérés  ou  peu  changés  ,  c’eft  une 
marque  qu’il  mâche  peu  ,  ou  que  les  alimens 
font  de  trop  dure  digeftion  ,  ou  que  l’eftomac 
eft  trop  foible  :  dans  ce  cas  ,  on  donne  un 
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élixir  flomachal  après  le  vomitif.  Voici  ( à )  le 
mien  : 

Ecorce  d’orange  ,  la  partie  jaune  feule  l 
demi-once. 

Rhubarbe  choifie  ,  demi-drachme . 

Terre  foliée  de  tartre  ,  une  once . 

Vin  blanc  de  France  ,  fept  onces. 

Faites  infufer  à  une  douce  chaleur  ,  pendant 
quatre  jours  ,  paffezck  jetiez -y 

\ 

Extrait  de  gentiane  rouge  ,  demi-once . 
Huile  efîenîielle  de  fleurs  de  camomille 
dix-gouttes. 

—  de  miliefeuille ,  même  dofe.x 
Mêlez  bien. 

Pour  en  prendre  quinze  à  vingt  gouttes  par 
jour  ,  dans  une  eau  foible  de  canelle. 

La  cinquième  efpece  de  crudité  vient  peii 
à  peu  des  vaiffeaux  de  cuivre  mal  (£)  étamés , 
où  l’on  a  laiffé  refroidir  ce  qu’on  y  avoit  fait 
cuire ,  ou  dans  lefquels  a  refté  trop  long-tems 
le  lait  ou  le  petit  lait  qu’on  deftine  aux  enfans 
pour  la  nuit.  J’en  vis  un  il  y  a  peu  de  tems  qui 


(2)  J’ai  inféré  cette  recette  dans  le  texte  ,  quoique ; 
l’Auteur  ne  la  donne  pas.  M.  Murray  dit  qu’on  la  lui 
a  communiquée  ,  c’eft  fur  fa  bonne  foi  que  je  la 
produit. 

(b)  Voyez  Haller  ,  Phijiol.  pag.  zi6. 
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nie  parut  mort  au  premier  afpe£L  Après  être 
parvenu  à  lui  infinuer  le  doigt  dans  la  bouche, 
je  le  lui  portai  jufqu’à  la  gorge.  L’irritation 
fufcita  un  vomiffement.  Après  cela  je  lui  fis 
avaler  de  bon  lait  &  de  l’huile  d’olive  ,  &  je 
le  fauvai  contre  tout  efpoir. 

On  doit  rapporter  ici  le  vomiffement  que 
j’ai  vu  furvenir  ,  pour  avoir  mangé  du  rôti  qui 
étoit  refté  quelques  heures  fur  un  plat  d’argent. 
Qu’on  tienne  ,  par  exemple  ,  fur  le  feu  dans 
un  plat  d’argent,  une  aile  de  poulet  ;  on  ap- 
percevra  autour  de  l’aile,  fur  le  plat,  un  trait 
légèrement  verdâtre  ,  qui  ne  vient  que  de  l’al¬ 
liage  du  cuivre  ,  que  le  fel  a  développé  en 
pénétrant  Le  plat  ;  ainfi  ,  c’eft  un  pur  verdet* 
Il  furvient  quelquefois  un  vomiffement  après 
avoir  mangé  des  œufs  au  miroir  ,  lorfqu’ils 
ont  paffé  la  nuit  fur  un  plat  d’éîain.  La  couleur 
noir  que  prend  le  plat ,  eff  une  preuve  que  le 
blanc  d’œuf  attaque  le  vafe.  C’eft  un  bonheur 
pour  l’ertfant  qu’on  le  faffe  vomir  prompte-; 
ment  -,  ou  qu’il  vomiffe  de  lui-même  :  autre¬ 
ment  on  trempe  une  plume  dans  l’huile  , 
comme  je  l’ai  dit ,  &  on  la  lui  porte  à  l’entrée 
du  gofier.  On  n’a  pas  le  tems  d’aller  chercher 
des  drogues  chez  l’Apothicaire  ,  il  faut  prendre 
ce  .qui  fe  trouve  fous  la  main  ,  de  l’eau  îiede 
avec  du  beurre  fondu  ,  du  bouillon  gras  ,  du 
lait  &  de  l’huile  d’olive ,  &  faire  avaler  de  l’une 
ou  l’autre  chofe  ,  autant  qu’il  efi:  polîible.  Le 
poifon  émouffé  perd  fon  aâivité.  Tout  ce  qui 
peut  calmer  le  vomiffement  ëff  dangereux  ici. 

La  fixieme  efpece  eft  celle  qui  a  lieu  dans  la 
petite- vérole  ou  la  rougeole.  Nous  en  ayons 
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parlé.  Le  vomiffement  fut  un  des  plus  dange¬ 
reux  fymptômes  de  la  rougeole  qui  parut  à 
Sthockolm  en  1740.  Je  me  rappelle  ici  un  en¬ 
fant  dont  le  vomiffement  fut  fi  violent  ,  quel© 
fang  lui  fortoit  de  la  gorge  ,  comme  preffé 
avec  effort.  Il  fut  foulage  auflitôt  qu’on  lui  eut 
appliqué  fur  l’eftomac  ,  dans  une  ferviette 
chaude  ,  deux  couches  de  gruau  d’avoine  , 
entre  lesquelles  on  en  avoir  fait  une  de  menthe 
crépue  écrafée. 

La  feptieme  efpece  vient  d’une  galle  im¬ 
prudemment  répercutée.  On  le  fait  ceffer  en 
rappelant  la  galle.  Voyez  les  articles  éclampjîey 
toux . 

La  huitième  vient  des  vers  dont  ces  Sujets 
font  fou  vent  très-mole  fiés.  J’ai  defiiné  un  ar¬ 
ticle  particulier  pour  les  vers.  On  le  consultera* 

La  neuvième  vient  de  la  coqueluche  ,  de  la 
toux  fiomachate  ,  de  la  toux  qui  réfuite  du 
chatouillement  ou  d’un  fentiment  d’érofion  au 
cardia.  Dans  les  deux  premiers  cas  ,  le  vomif- 
fement  eft  utile.  Voyez  l’article  toux  & 
coqueluche. 

Je  paffe  à  la  dixième  &  la  plus  dangereufe 
efpece.  C’efi  le  vomiffement  douloureux  ,  qui 
prend  les  enfans  attaqués  d’une  hernie  ,  avec 
étranglement  ,  ou  dont  les  intefiins  font  ob- 
flrués  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  ,  ou  ra« 
rnaffés  par  peloton  en  un  endroit  par  une  caufe 
irritante  ;  de  forte  que  les  matières  fécales 
n’ont  plus  d’iffue.  Il  arrive  de  là  que  le  mou¬ 
vement  vermiculaire  &  ondoyant  des  intefiins 
rre  pouvant  plus  fe  faire  par  le  bas  ,  mais  fe 
portant  vers  le  haut ,  tout  ce  qui  y  efi  contenu 
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eft  repouffé  dans  l’eftoma.c ,  &  de  là  dans  la 
bouche.  Il  n’eft  donc  pas  poffible  de  porter 
aucun  médicament  dans  l’intérieur  du  corps  , 
bien  loin  d’y  faire  refter  rien. 

Cet  état  eft  accompagné  de  la  plus  vive  dou¬ 
leur  ,  la  fievre  8e  l’inflammation  font  bientôt 
de  la  partie ,  8e  la  gangrené  ne  tarde  pas  à 
donner  la  mort.  Il  faut  ici  le  plus  prompt  fe- 
cours  :  car  fi  l’on  attend  jufqu’à  la  gangrené  , 
il  n’y  a  plus  de  reffource. 

Si  la  defcente  eft  la  caufe  du  vomiffemenf  ^ 
il  faut  la  guérir  le  plutôt  poffible.  De  quelque 
efpece  qu’elle  loit  ,  on  ne  doit  fonger  qu’à 
faire  rentrer  la  partie  ,  Yintejün  ,  l’ épiploon.  9 
&c.  (a)  Les  livres  de  Chirurgie  8e  de  Méde¬ 
cine  donnent  toutes  les  inftruâions  néceffaires 
à  cet  égard.  On  affure  enfuitë  l’état  de  FenfànÊ 
par  un  bandage. 

Si  l’on  eft  affuré  que  le  vomiffement  ne 
vient  pas  d’une  defcente  ,  8e  qu’au  contraire 
l’enfant  fe  plaigne  d’une  vive  douleur  dans  le 
bas- ventre  ,  fi  les  vents  y  rugiffent  ,  fi  les  ex« 
Crémens  ne  peuvent  fe  précipiter  par  le  bas  , 
malgré  les  lavemens  réitérés  ,  Sé  que  le  vomif- 
fement  continue  ,  c’eft  une  marque  qu’il  y  à 
quelque  obftru&ion  aux  inteftins  ,  ou  qu’ils  font 
tortillés  par  l’effet  d’une  caufe  irritante.  On  a 
tout  lieu  de  craindre  le  redoutable  Mifenre» 
Dans  ce  cas-là , 

* - m  r  ^ 

(a)  Je  fupprime  ici  quelques  détails  inutiles  de  l’ Au¬ 
teur.  Nous  les  avons  dans  tous  les  Ouvrages  de 
Chirurgie» 
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i°.  Il  faut  faigner  aulîitôt ,  pour  le  peu  qu’on 
fente  de  fievre. 

2?.  On  continue  les  lavemens  tels  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé  ,  ou  d’huile  d’olive  feule. 

3q.  On  adminiftre  le  huitième  ,  ou  le  quart 
d’un  grain  d’extrait  thébaïque  (  d’opium  ) ,  pour' 
fufpendre  au  moins  pendant  quelques  heures 
les  fecouffes  du  vomiffement ,  Sc  avoir  le  tems.  * 

4°.  De  préparer  une  infufion  de  fenné  pro¬ 
portionnée  au  befoin  ,  y  mêlant  un  peu  de 
jus  de  citron.  On  en  donne  peu  chaque  fois  , 
mais  fouvent  :  enfuite  on  fait  tenir  au  ma», 
lade  un  peu  d’écorce  de  citron  confit  dans 
la  bouche  ,  ou  autre  chofe  femblable  ,  qui  foit 
de  fon  goût. 

59.  Après  quoi  l’on  met  l’enfant  dans  un  demi- 
bain  tiede,  on  le  couvre  bien  ,  &  on  l’engage 
à  y  relier  le  plus  qu’il  peut  ,  &  à  boire  de 
l’infufion  fufdite.  Si  le  vomiffement  vouîoit  re~ 
paroître  ,  on  donneroit  un  autre  grain  d’extrait 
d’opium.  Si  l’enfant  ne  veut  pas  relier  plus 
long-tems  au  bain  ,  on  le  met  au  lit  ,  &  on 
lui  applique  furie  ventre  des  feuilles  de  mau¬ 
ves  ,  cuites  dans  du  lait.  On  revient  encore  au 
bain  ,  dès  qu’on  le  peut  ,  &  l’on  continue 
cette  alternative  de  traitement  au  lit  &  au  bain  , 
jufqu’à  ce  que  le  malade  fe  fente  mieux. 

Ceci  me  rappelle  l’inquiétude  que  nous 
eûmes ,  le  Profeffeur  Schulzenheim  &  moi ,  il 
y  a  quelques  années  ,  en  traitant  un  fils  uni¬ 
que  ,  enfant  de  condition,  pris  de  cette  terrible 
maladie;  car  nous  n’ofions  dire  notre  penfée  pour 
ne  pas  alarmer  la  tendreffe  extrême  du  pere  & 
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dé  là  fti.ere,  Ce  fut  par  ce  traitement  qu’il  en 
réchappa.  Mais  il  prit  jufqu’à  une  once  & 
demie  d’infufion  de  fenné$  avant  de  rendre  une 
Celle.  / 

Je  fais  mèntion  de  cë  cas- ci  ,  parce  qu’on 
pourvoit  être  étonné  que  nous  ayons  admi- 
niffré  en  même  tems  un  narcotique  &  des 
purgatifs.  Mais  fans  l’opium ,  l’enfant  n’eût  rien 
retenu  de  l’infufion  ;  &  les  crampes,  les  tiraii- 
lemens  n’euffent  point  ceffé.  D’ailleurs ,  fans 
la  ceffation  de  ces  crampes,  fans  le  bain  /  les 
fomentations ,  l’infufion  fût  reftée  fans  effet. 
Le  point  effentiél  d’une  cure ,  eft  de  combiner 
les  moyens  curatifs,  de  maniéré  qu’ils  tendent 
tous  au  même  but.  Or,  ce  but  eff  de  détruire 
la  caufe  morbifique ,  &  en  -  même  tems  d’em-v 
pêcher  d’agir  ce  qui  peut  empêcher  de  l’anéan¬ 
tir  :  le  fuccès  a  juffifié  notre  conduite  *  & 
prouve  la  foliditë  de  ma  réflexion  (a). 

La  onzième  efpeee  vient  des  mouvemens  de 
Famé,  fur- tout  de  la  crainte  ou  d’un  faififfement. 

La  crainte  affoiblit  le  cœur/  qui  dès* lors 
ne  lance  plus  le  rang  avec  la  vigueur  rêquife 
à  la  furface  du  corps  î  les  mufcles  perdent 
leur  ton  ,  &  tout  fe  relâche.  De-là  la  pâleur, 
rabattement ,  la  diminution  de  la  îranfpiration. 
Les  ggres  inhaiâns  attirent  l’humidité  &  le  virus 
contagieux  ;  l’on  tremblé ,  on  a  envie  de  vomir, 
&  le  dévoiement  fument.  _ 

Le  faififfement  trouble  tout  le  genre  nerveux  , 


(a)  MM,  Bruckner  Se  de  Haen  approuvent  un  véfica» 
îoire  fur  l’endroit  où  le  malade  fouffre  le  plus. 

•  Y 
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&  quelquefois  il  eft  fuivi  de  crampe  ,  de  con» 
vulfions ,  d’épilepfie.  Le  fang  eft  refoulé  fur  le 
centre  ,  d’où  il  réfulte  une  palpitation  de  cœur 
&  des  anxiétés  précordiales.  On  pâlit  les  éva¬ 
cuations  ceffent  ou  s’augmentent.  On  voit  donc 
combien  il  eft  dangereux  de  maintenir  les 
enfans  dans  une  crainte  continuelle. 

Les  parens  &  les  maîtres  doivent  par  con¬ 
séquent  fe  comporter  de  maniéré  que  les  en- 
fans  les  regardent  comme  leurs  meilleurs  amis , 
&  que  l’envie  feule  de  leur  plaire  les  éloigne 
de  toutes  les  fautes  qui  ne  font  pas  des  erreurs 
de  leur  âge,  &:  dont  iis  peuvent  même  fe  corriger 
avec  le  tems.  Les  peurs  qu’on  leur  fait  impru¬ 
demment,  ne  font  pas  moins  dangereufes.  11  faut 
peu  à  peu  les  accoutumer  à  voir  &  toucher  tous 
les  animaux  domeftiques  ;  car  les  obfervations 
nous  prouvent  les  (a)  inconvénient  auxquels 
les  enfans ,  &l  même  les  adultes ,  ont  été  ex¬ 
po  fés  ,  pour  n’avoir  pas  été  familiarifés  avec 
ces  objets. 

Si  le  vomiffement  réfulte  de  la  crainte ,  il 
faut  raffurer  l’enfant  en  l’égayant;  enfuite  on 
lui  donne  un  peu  de  vin  avec  de  l’efprit  (  b  ) 
de  corne  de  cerf,  (  liquor  corn.  cerv.  fuccinat.  ) 
ou  quelques  gouttes  de  baume  de  vie,  ou 
d’efprit  de  lavande  compofé ,  fur  un  morceau 
de  fucre ,  ou  dans  un  peu  d’eau  de  canelle , 
ou  de  menthe  crépue ,  ou  du  vin. 


(a)  Voye?Boerhaave ,  Conjil.  II.  z?.  Ab-Heer  ,  Obferv. 
24.  Andrée,  fur'  l’épilepfie ,  pag.  55.  éd.  ang.  Schenck  , 
Obferv,  p.  m.  100.  Zimmermann  ,  de  l’Expérience  ,  êtc. 
{b)  Dans  un  peu  ds  fÿrop-d’orgeat. 
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S’il  vient  d’un  faififfement ,  on  ufe  de  caï¬ 
mans,  non  feulement  par  rapport  au  vomif- 
fement  même ,  mais  encore  pour  en  prévenir 
les  mauvaifes  fuites.  Le  meilleur  parti  eft  d’é¬ 
tendre  de  la  thériaque  fur  un  cuir ,  &  de 
l’appliquer  au  creux  de  l’efiomac  avec  une  fer- 
viette  chaude. 

On  fait  prendre  intérieurement ,  félon  l’âge , 
un  .  feizieme  ,  un  huitième ,  ou  le  quart  d’un 
grain  d’extrait  d’opium  ,  avec  un  peu  d’eau 
de  rhae  diftillée.  Si  l’enfant  efl  fi  foible  qu’il 
ne  puiffe  rien  prendre,  on  bande  le  ventre  avec 
une  ferviette  trempée  dans  du  vin  chaud  *  jùf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  trouve  mieux;  &  alors  on  lui 
fait  avaler  quelques  gouttes  d’efprit  de  corne 
de  cerf ,  dans  de  l’orgeat.  Le  foir,  on  lui  donne 
un  peu  d’extrait  d’opium  ,  broyé  avec  un  peu 
de  fucre. 

On  n’oublie  pas  de  faire  refier  à  côté  de 
l’enfant  ceux  qu’il  aime  le  mieux  de  la  mai- 
.  fon  pour  l’égayer ,  &  lui  faire  comprendre  qu’il 
n’y  a  pas  de  rifque  pour  lui. 

Si  l’enfant  n’a  pas  encore  affez  de  raifon 
pour  fentir  ce  qu’on  lui  dit  ,  on  l’amufe  ,  on 
joue  pour  le  faire  jouer  fixer  par- là  fon  at¬ 
tention  fur  quelque  objet  agréable.  Par-là  il 
oublie  bientôt  ce  qui  s’efl  pafîé  ;  &  l’on  tâche 
de  lui  dérober  tout  ce  qui  pourroit  le  lui 
rappeler. 

Le  cocher  d’un  homme  de  qualité  prit 
avec  lui  un  enfant  d’un  an  &  demi ,  pour  l’a- 
mufer  de  la  vue  d’un  poulain  qui  fuivoit  fa 
mere.  La  jument  inquiété  par  rapport  à  fon 
poulain  ,  à  côté  duquel  cet  homme  mardiôit , 

JM  ~ 
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lança  un  coup  de  pied  qui  renverfa  cet  homme 
avec  l’enfant.  La  mere  qui  fe  rendit  là  au 
moment  même ,  prit  font  enfant ,  qui  étoit déci¬ 
dément  comme  mort.  On  ne  lui  fentoit  plus 
de  pouls  ;  il  avoit  les  yeux  &  la  bouche  fer¬ 
més  ,  étoit  entièrement,  froid.  On  le  mit  au 
lit,  en  l’enveloppant  dans  un  linge  imbibé  de 
vin  de  Rhin  chaud.  Quelque  téms  après ,  l’en¬ 
fant  commença  à  revenir  ,  &  à  crier  très-fort; 
On  lui  donna  de  l’efprit  de  corne  de  cerf 
fuçciné  dans  du  vin  de  Rhin  ;  il  dormit  fix 
heures,  &  eut  une  grande'  fueur.  Quelques 
jours  après  il  fe  trou  voit  mieux.  Mais  bientôt 
il  fut  .  pris  d’une  diarrhée  très -longue  ,  qui  ne 
ceifa  que  lorfque  je  lui  eus  fait  prendre  de  l’eau 
de  canelle  ,  dans  du  vin  chalybé.  (  Vin.  chalib „ 
Lond.),  Quelque  jeune  que  fût:  cet  enfant  ,  il 
avoit  eu  une  fi  grande  frayeur  ,  qu’il  ne:  pou¬ 
voir  plus  voir  la  porte  de  l’Hôtel  fans  être 
épouvanté,  C’étoit-là  ou  cet  événement  étoit 
arrivé.  :  f 


CHAPITRE  XVIII. 


De  la  Toux, 

HP 

JL  ou  T  ce  qui  irrite  les  nerfs  de  la  trachée 
peut  occafionner  une  toux  :  que  la  caufe  agifie 
immédiatement  ou  non  dans  le  premier  cas  , 
cette  caufe  a  fon  fiege  ou  dans  la  trachée ,  ou 
dans  la  poitrine  même  ,  ou  dans  une  autre 
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partie  dans.  les  nerfs  correfpondent  à  ceux 
de  la  trachée.  Voilà  pourquoi  un  médi¬ 
cament  utile  dans  une  efpece  de  toux  ,  peut 
(a)  être  inutile  dans  une  autre  ,  ou  même 
préjudiciable. 

Je  ferai  d’abord  mention  de  la  toux  la  plus 
fréquente  chez  Ils  enfans  ,  &  dont  la  caufe 
réfide  dans  l’eftomac  :  ce  qui  la  fait  appeler 
toux  ftomachale. 

Les  enfans  ne  gardent  point  de  mefure  dans 
le  manger  ;  ils  en  prennent  autant  qu’on  leur 
en  donne ,  &  fouvent  on  leur  en  donne  fans 
qu’ils  le  demandent.  De  forte  qu’on  en  # voit 
malheureufement  manger  du  (b)  matin  au  foir. 
Le  mal  eft  encore  plus  confidérable  ,  h  on  leur 
farcitTeftomac  de  laitage ,  ou  de  chofes-faeiles 
à.  s’aigrir. 

11  n’êfh  donc  pas  étonnant  que  les  mauvaifes 
digeftions  continuées  laiffent  différentes  foft.es 
de  crudités  dans  le  ventricule  qui  fe  durcit  , 
fe  météorife.  Bientôt  on  fent  un  fort  battement 
aux  arteres  temporales  ;  l’enfant  eft  pris  de 
maux  de”,tête  ,  ne  refpire  qu’avec  peine  ,  prend 
du  dégoût  pour  les  aiimens,  &  même  vomit 

<  .  '  .  ■  — —  — —  — 1 

(a)  Voyez  Haller,  Elém.  Fhyjîdjr  vol:  3.  pag.  300. 

(  b  )  Des  que  vous  voyez  un  enfant  demander  à  manger 
très- fouvent ,  Sc  pleurer  fi  vous  lui  en  réfutez  ,  purgez^, 
îe  -avec  un  peu  de  fÿrop  de  chicorée ,  ou  donnez-lui 
quelques  abforbans  ;  car  il  eft  sur  que  ce  font  les  acides 
qui  fatiguent  Ion  eftomac.  Plus  vous  lui  donnerez  d’a- 
limens ,  moins  vous  le  nourrirez.  J’ai  toujours  goûté  la 
maxime  des  Spartiates ,  qui  nourr-ifibient ‘‘peu'  ies  enfans  s 
afin  d’en  faire  des  'hommes  robuftes.  • 

V  H 
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fouvent.  Si  ces  crudités  relient  long-tems  dans 
le  ventricule  ,  elles  y  deviennent  acrimonieu- 
fes  ,  les  nerfs  de  ce  vifeere  en  font  irrités ,  & 
l’ébranlement  fe  porte  à  ceux  de  la  poitrine, 
ce  qui  caufe  cette  efpece  de  toux.  La  poitrine 
eft  alors  excitée  à  la  toux  ,  comme  l’eftomac 
au  vomiffement  dans  une  colique  néphrétique. 
Cette  toux  fe  reconnoît  aifément  à  l’haleine 
mauvaife  ,  à  la  faleté  de  la  langue  ,  à  l’élévation 
de  l’eftomac  &  au  dégoût  des  alimens  ;  & 
fur- tout  li  l’on  sapperçoit  encore  que  la  toux 
ait  lieu  après  les  repas,  li  le  Sujet  fent  un  cha¬ 
touillement  à  l’orifice  de  l’eftomac,  avant  qu’elle 
commence',  &  fi  elle  fe  termine  par  un  vo¬ 
miffement  fuivi  d’un  calme  allez  long.  On  peut 
aufli  dire  à  l’enfant  de  retenir  fon  haleine  ; 
fi  pour  lors  il  touffe ,  la  caufe  irritante  a  fon 
fiege  dans  la  poitrine  j  &  non  dans  le  ventri¬ 
cule.  Cette  toux  fe  diftingue  de  la  coqueluche  , 
en  ce  que  celle-ci  a  une  exacerbation  tous  les 
deux  jours  ,  &  laiffe  à  peine  le  tems  de  ref- 
pirer  ,  qu’au  moment  où  l’accès  ceffe  par  une 
pâmoifon  ou  par  un  vomiffement.  D’ailleurs, 
la  coqueluche  eft;  une  maladie  réellement  épi-? 
démique  ,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  la  tou^ 
ffomachale. 

On  voit  par  cet  expofé  que  les  béchiques,’ 
les  pe&oraux  ,  font  plutôt  nuifibies  qu’avanta¬ 
geux  dans  la  toux  ffomachale  ;  car  tout  ce 
qui  affoiblit  le  ton  du  ventricule ,  augmente  les 
crudités  ,  &  par  confécpient  cette  toux.  Un  doux 
vomitif,  au  contraire,  la  fait  ceffer  prompte¬ 
ment.  J’ai  dit  à  l’article  de  la  rougeole  com¬ 
ment  on  pou  voit  faire  vomir  les  enfans  fan§ 
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danger.  Si  quelques  heures  après  la  prife  du 
vomitif  on  ne  voyoit  pas  encore  de  felîes  on 
donnerait  au  fujet  un  lavement  fait  de  lait  , 
d’un  peu  d’huile  &  de  fucre.  On  peut  employer 
ces  deux  moyens  curatifs  alternativement  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  &  fe  promettre  avec 
raifon  de  faire  ceffer  la  toux.  Mais  il  ne  faut , 
après  cela  donner  que  très-peu  d’alimens  , 
fortifier  l’eftomac  avec  quelques  légers  cordiaux 
ou  un  élixir  (a)  approprié. 

Les  enfans  font  encore  fujets  à  une  autre 
toux  ,  que  j’appelle  catarrhale.  Elle  vient  d’un 
froid  dont  ils  font  faifis  de  maniéré  quelconque, 
étant  ou  trop  peu  couverts  dans  l’hiver ,  ou 
expofés  imprudemment  à  un  air  frais  fortant 
d’un  endroit  chaud ,  ou  allaités  par  une  nour¬ 
rice  qui  ,  ayant  froid  elle-même,  leur  préfente 
le  fein.  Le  rhume  les  prend  aufli  ,  lorfqu’après 
la  grande  chaleur  d’un  jour  d’été ,  on  les  expofe 
à  la  fraîcheur  du  foir. 

La  trachée  &  les  poumons  ont  une  infinité 
de  pores ,  par  lefquels  il  s’exhale  une  vapeur 
acqueufe  continuelle.  Ce  qu’on  voit  aifément  en 
refpirant  fur  une  glace  ,  où  cettë  vapeur  fe 
condenfe  &  coule  même.  Cette  évaporation  efi: 
fi  grande  ,  qu’il  s’exhale  ving-deux  onces  de 
cette  vapeur  par  cette  voie  ,  tandis  qu’il  n’en 
fort  que  onze  onces  par  la  circonférence  dit 
corps.  Il  eft  donc  fenfible  que  c’eft  une  extrême 


(a)  On  fait  beaucoup  d’ufage  de  différens  élixirs  dans 
le  Nord.  Quoique  ces  médicamens  en  générai  y  con¬ 
viennent  mieux  que  dans  nos  climats  ,  on  les  néglige 
trop  ûci, 
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imprudence  que  de  s’expofer  à  l’air  froid  ; 
loriqu’on  a  quelque  mal  de  poitrine  ,  dans  la 
perluafion  que  les  habits  chauds  fuffifent  pour 
fe  garantir  de  rimprefîion  de  l’air.  Outre  ces 
pores  exhalans ,  il  fe  trouve  le  long  de  la  tra^ 
chée  un  grand  nombre  de  glandes  ,  dont  les 
orifices  lâchent  une  humeur  un  peu  muqueufe 
fur  les  parois  de  ce  canal ,  pour  le  lubréfier  , 
l’amollir  ,  &  en  garantir  le  tifîu  nerveux  de 
l’irritation  qui  cauferoit  la  pouffiere  &  autre 
chofe  femblable.  Si  donc  les  orifices  (a)  des 
pores  &  des  glandes  font  refferrés  par  l’inw 
preflion  du  froid  ,  la  trachée  perd  aufiïtôt  fa 
fouplefie ,  s’irrite  à  la  moindre  imprefîion  de 
l’air  ;  l’humeur  qui  devoir  s’y  répandre-  s’aigrit 
dans  les  glandes  ,  ne  coule  que  très-féreufe  , 
&  il  arrive  là  les  mêmes  fymptômes  que  dans 
l’enchifrenement.  il  efi  donc  ai£é  dedifcerner 
cette  toux  de  toute  autre.  La  gorge  y  eft  toujours 
entreprife ,  &  le  mal  s’irrite  ,  fur-tout  le  foi  U 
Ce  que  l’on  rend  en  îoufîant  efi.  d’abord 


(a)  Je  ne  fais  fi  l’Auteur  copie  ici  Hippocrate.  Ce 
qu’il  y  a  de  vrai,  c’eft  que  cet  habile  Obfervateur  Grec" 
nous  donné  mot  à  mot  la  même  ætiologie.  Qu’on 
nous  dife  encore  que  les  Anciens  n’avoiènt  pas  de'con- 
nôiffàncës  anatomiques  bien  exa&es.  Voici  la  texte  :  il 
paérite  d’être  lu, 

És'è't  rav  ‘srnvfiaiet  ptet  S-apwu.  x.a.7  âXtyov — ^petivepituv 
y  esp  70  t-zrip’  p'toy  iv  va  Ppcy%a>  vn-sry/yos  ,  àst  ovz  izzhvÇcfttv&i 
«  AA«.  zar  o’Xtyey  twi pp'tay  ï’zri%t6pttvc,V'  front,  iv  7t 
7yj.a-.Di  dcpvyjo-iy  inx°fMov  to  ptov  ,  <aVe  rtvcte  S'MTpqa-Mç.  i %à-u?aç 
Tçts ..  àapl»e  riyo%a>piyjy  t«'  ’àtitftdh.  7rzpt%u.  Hipp.  de  iocis  ni 
Idom.  Je  luis  la  leçon,  du  manufcrit  de  Foës,  non  foa 
texte  ,  qui  eft  moins  exad,-  '  -  .  - 


délayé.  Tant  que  cela  dure ,  la  toux  ne  ceffé 
pas ,  quelque  confidérable  que  foit  l’expe&o- 
ration,  Dès  que  les  crachats  deviennent  jaunes 
&  épais  ,  la  maladie  ceffe  bientôt. 

Cette  toux  n’eft  cependant  pas  très-dange- 
reufe  en  elle- même  :  mais  fi  on  la  néglige, 
qu’elle  îraine  en  longueur,  la  matière  devient 
encore  plus  acrimonieufe  ,  la  gorge  s’enflamme  , 
les  poumons  s’entreprennent,  &c  la  pulrnonie 
Ça)  peut  en  être  la  conféquence. 

Si  la  toux  efl:  violente  ,  il  en  réfultera  peut- 
être  un  crachement  de  fang  ,  outre  les  autres 
mauvais  fymptômes.  11  faut  le  prévenir  par  la 
faignée  ,  dès  qu’on  le  craint  ;  mais  on  ne  voit 
cela  que  rarement  chez  les  enfans.  Leurs  fibres 
Couples  prêtent  long-tems  avant  de  Ce  déchirer. 

Si  la  touxn’efi:  que  commençante  ,  on  la  fait 
Couvent  ceffer- en  tenant  l’enfant  au  logisdans  une 
chambre  modérément  chaude  y  ou.  dans  le  lit , 
qu’on  a  foin  d’impregner  de  fumée  de  fucre  brûlé 
dans  une  baffinoire  ;  &  la  Nourrice  prend  une 
infufion  de  fenouil  ou  d’anis.  Si  l’enfant  efi:  déjà 
fevré  ,  on  lui  fait  boire  de  cette  même  infufion  ? 
ou.  un  peu  de  petit-lait  chaud  ,  extrait  avec 
delà  bierre  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  une  bonne 
tranfpiration. 

Si ,  au  contraire  ,  la  toux  . a  duré  quelques 
jours  ,  cela  n’efi:  plus  fuffifant  ;  mais  on  Cuivra 
ce  traitement- ci  : 

i?.  Chaque  ,  jour  ou  tous  les  deux  jours*  au 


(  a):  Voyez  Pringîe  ,  Maladies  des  armées ,  pag.  165. 
£édit,  a.ng!>- 
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matin  ,  on  lui  donnera  un  doux  laxatif  propor¬ 
tionné  à  fes  forces  Ce  fera  ,  par  exemple  , 
deux  ou  trois  drachmes  de  manne  diffoute  dans 
le  même  petit-lait ,  à  la  dofe  d’un  petit  verre  ; 
ou  bien  trois  ou  quatre  drachmes  d  eleêhiaire 
lénitif  d’Edimbourg ,  dans  le  même  excipient. 
Si  cela  n’opere  pas  fenfiblement ,  on  réitérera 
en  augmentant  la  dofe  du  purgatif. 

2.p.  Dans  l’après-midi ,  on  lui  fera  prendre 
un  lait  d’amande  très-léger  ,  un  peu  de  ce 
petit-lait , une  légère  décocfion  de  gruau,  du 
thé  au  lait ,  ou  autre  chofe  analogue. 

3°.  Chaque  jour  au  feir  on  lui  donnera  un 
calmant  ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  paroiffe 
cuite  &  affez  épaifîe  ;  &  par  là  il  repofera  tran¬ 
quillement.  Ce  fera  ,  fi  l’on  veut , 

Extrait  d’opium ,  un  grain . 

Ipécacuanha  ,  deux  grains . 

Sucre  fin  ,  dix-huit  grains . 

Triturez  enfemble. 

On  partage  cela  en  quatre  dofes  ,  qu’on  fait 
prendre  par  intervalle  le  même  foir.  On  double 
la  dofe  des  efpeces  ,  fi  l’enfant  n’a,  pas  repofé 
la  nuit.  Mais  il  n’en  faut  plus  dès  qu’il  a  paffé 
la  nuit  fans  toufier. 

La  toux  difparoît  heureufement.  Si  outrç 
cette  pratique  on  a  foin  de  tenir  le  Sujet  dans 
la  chambre  &  même  au  lit  ,  en  lui  frottant 
les  pieds  avec  du  fuif  de  bouc  ,  que  l’on  tient 
fondu  dans  un  vaiffeau  ,  joignant  à  cela  une 
boifîbn  copieufe  ,  des  alimens  légers  &  fluides , 
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&  s’abilenant  de  tout  acide  &  de  toute  chofe 
falée. 

Id  enrouement  provient  de  la  même  caufe  ; 
favoir  ,  du  defféchement  de  la  partie  fupérieure 
de  la  trachée.  Ce  qui  a  lieu  par  le  refferrement 
des  orifices  qui  lâchent  l’humeur  lubréfiante 
des  glandes  de  ce  canal  ;  ou  par  l’obftruôion 
de  ces  mêmes  ouyertures  ,  comme  il  arrive  dans 
la  petite- vérole  ,  la  rougeole,  les  aphtes:  ou 
par  répailïiffement  trop  grand  de  ce  mucus  , 
ce  qui  a  lieu  après  l’ufage  des  breuvages  fpi- 
ritueux ,  acides,  ou  quelques  maladies.  Aufîl 
voyons-nous  fouvent  enroués  prefque  tous 
ceux  qui  aiment  les  liqueuts  fortes  ,  ou  boivent 
beaucoup  de  vin ,  &c.  L’enrouement  peut  aufli 
venir  de  ce  que  la  toux  continuelle  épuife 
l’humeur  mufqueufe  de  la  trachée  ,  avant  qu’elle 
ait  été  réparée.  C’efl:  pour  cela  que  tous  les 
pulmoniques  font  ordinairement  ^gproués. 

On  peut  rapporter  ici  la  toux  tîtillataire  ou 
gutturale ,  qui  a  fon  fiege  au  haut  de  la  trachée. 
On  y  fent  alors  un  chatouillement  qui  fufcite 
une  toux  ou  le  vomifiement.  Cette  toux  fe  calme 
&  fe  diffipe  avec  le  julep  fuivant  : 

%£  Miel  purifié-,  une  cuillerée  a  bouche. 

Gingembre  pafîe  au  tamis ,  une  petite  cuil¬ 
lerée  à.  café. 

Délayez  cela  enfemble  dans  deux  ou  trois 
cuillerées  d'eau. 

Pour  en  prendre  peu  à  peu. 

J’ai  eu  ,  dans  le  même  cas  ,  recours  à  quelques 
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grains  dd extrait  de  jufquiame ,  &  l’effet  en  a  été 

plus  prompt. 

Les  enfans  font  encore-  fujets  à  une  toux 
qui  vient  de  galle  répercutée .  Elle  eft  d’autant 
plus  dangereufe  ,  que  l’humeur  pforique  produit 
lur  les  poumons  le  même  effet  que  fur  là 
peau  ,  &  peut  caufer  la  phthifie ,  ou  même  la 
mort  ,  fi  le  Sujet  n’eft  pas  fecouru  à  tems.  Le 
plus  court  moyen  effde  rappeller  la  galle  à  la 
circonférence.  Pour  cet  effet,. on  purge  bien 
l’enfant  ,  on  le  tient  au  lit ,  en  lui  faifant  pren¬ 
dre  un  peu  de  fleur  de  fouffre  dans  du  lait  : 
peu  de  tems  après  il  boira  de  l’ihfufion  de 
fleurs  d’ulmaire  avec  du  lait ,  ou  feule ,  jufqu’à 
ce  qu’il  fue  bien  ;  tk  l’on  foutiendra  cette 
fueur  pendant  quelques  heures,  avec  la  même 
infufion. 

On  continue  ainfi  cette  manœuvre  pendant 
plufieurs  jours.  Si  la  galle  reparoît ,  on  a  tout 
gagné.  Dans  le  cas  -  contraire  ,  on  applique  fans 
tarder  un  fynapifme  ,  ou  même  un  véficatoire  , 
à  l’endroit  où  il  y  avoit  auparavant  le  plus  de 
galle.  Dès  que  le  Sujet  en  fent  l’aâivité  ,  on  lui 
donne  par  petites  cuillerées  du  juleg  mufqué 
de  la  Pharm.  de  Lond.  jufqu’à  ce  qu’il  fue  ;  ou 
des  pillules  faites  de  trois  grains  de  mufe  ,  d'un 
grain  de  camphre ,  mêlés  avec  un  peu  de  fyrop 
de  baie  de  Norland;  &  par-là  deffus  il  boira  beau¬ 
coup  d’infufion  d’ulmaire.  Il  efl:  poflîble  que  la 
galle  ne  paroiffe  pas  encore.  Pour  lors ,  on  don¬ 
nera  deux  ou  trois  fois  par  jour  cinq  grains 
ctéthiops  antimonial ,  lié  avec  un  peu  de  lyrop 
apéritif ,  dans  une  oublie,  &  la  même  infufion 
à  boire  par-deffus.  Si  la  toux  efi:  trop  impor* 
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tune ,  on  la  calme  avec  ce  que  j’ai  confeille^ 
nS.  3.  à  la  toux  catarrhale.  Il  y  a  d’autant  moins 
de  danger ,  que  la  matière  n’eft  pas  de  nature 
à  devoir  être  expe&orée  ;  mais  doit  être  pouffée 
(a)  à  la  peau. 

Il  n’eft  pas  fi  difficile  de  faire  prendre  une 
piilule  à  un  enfant.  On  jette  dans,  l’oublie  ,  où 
eft  déjà  le  médicament  ,  un  peu  de  fucre  en 
'  fa  préfence.  On  l’humede  &  on  la  roule  en-, 
-  core  dans  un  peu  de  fucre  ;  on  lui  en  donne 
même  un  petit  morceau  feul  auparavant  ,  & 
il  avale  la  piilule  volontiers. 

Quand  aux  autres  efpeces  de  toux  ,  qui  pro¬ 
viennent  de  maladies ,  il  en  eft  parlé  aux 
articles  particuliers.. 


(a)  M.  Zimmermann  parle  d’une  toux  auffi  finguliere  que 
violente.  L’enfant  avoit  d'abord  eu  au  cou  des  tumeurs 
fenitentes  qui  avoient  difparu  ,  çt  l’humeur  s’étoit  jetée 
à  la  poitrine.  Il  n’employa  que  les  mêmes  médicamens 
pour  la  guérir.  Voyez  les  Mémoires  de  Zurich. 
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CHAPITRE  X  I  X. 

De  la  Coqueluche . 

JQfA  coqueluche  eft  une  maladie  inconnue  de 
nos  ancêtres  ,  &  il  eft  probable  qu’elle  a  paffé 
de  l’Afrique  ou  des  Indes  Orientales  en  Eu- 
rope.  Je  ne  '  puis  déterminer  le  tems  ou  elle' 
s’eft  manifeftée  la  première  fois  en  Suede.  C’eft 
en  T4i4qu’onl’a  vue  paroître  en  France. 

Cela  prouve  que  cette  maladie  ne  vient  pas 
d’un  vice  naturel  ni  d’une  humeur  acrimonieufe 
qui  découle  de  la  tête,  ni  de  vifeofttés  de  la 
poitrine  ,  ni  d’une  abondance  de  flegmes  dans 
l’eftomac  ;  autrement  nos  ancêtres  l’auroient 
eue  comme  nous.  La  quantité  de  flegmes  que 
rejettent  les  enfans  n’eft  donc  pas  ,  félon  moi  , 
la  caufe  de  la  maladie  ;  mais  plutôt  l’effet  que 
produit  la  caufe.  fur  les  glandes  mufqueufes. 
L’irritation  qu’elles  éprouvent  alors  ,  les  force  à 
excerne?  plus  de  mucus  que  d’ordinaire  ,  com¬ 
me  nous  le  voyons  arriver  aux  glandes  de  la 
veffie  ,  à  la  fuite  de  l’irritation  caufée  par  la 
préfence  d’une  pierre,  C’eft  donc  une  abfurdité 
de  regarder  l’excrétion  abondante  des  flegmes 
comme  la  caufe  des  douleurs  dans  l’un  &  l’autre 
cas  ,  puifqu’elle  n’en  eft  que  la  conféquence 
néceffaire. 

D’ailieuts  ,  il  eft  confiant  que  la  coqueluche 
eft  d’un  caraélere  épidémique  ;  ce  qui  jette  un 
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grand  jour  fur  cet  article  :  car  je  n’ai  jamais 
vu  un  enfant  pris  deux  fois  de  cette  maladie  , 
pendant  trente-deux  ans  que  j’ai  pratiqué  la 
Médecine.  Elle  n’attaque  que  ceux  qui  ne  l’ont 
pas  encore  eue.  Ainfi  il  eneft  delà  coqueluche 
comme  de  la  petite-vérole  ;  elle  fe  commu¬ 
nique  par  contagion  ;  &  moi-même  ,  fans  le 
vouloir ,  je  l’ai  tranfporté  d’une  maifon  dans 
une  autre.  Un  enfant  qui  en  étoit  pris  ,  la  com¬ 
muniqua  à  deux  autres  dans  une  maifon  oîi 
il  avoit  été  envoyé. 

On  peut  donc  être  affuré  de  ne  {a)  jamais 
l’avoir  une  fécondé  fois.  Hillary  a  fait  la  même 
©bfervation.  Ni  moi ,  dit-il ,  ni  d’autres  Méde¬ 
cins  à  qui  je  l’ai  demandé  ,  nous  n’avons  vu 
de  récidive  de  la  maladie  chez  le  même  Su¬ 
jet,  &  les  vieillards  qui  en  étoient  pris  ,  nous 
ont  affuré  qu’ils  ne  l’a  voient  jamais  eue  aupa¬ 
ravant.  Biffet  affure  que  ceux  qui  en  furent 
pris  dans  le  Cléveland  ,  jeunes  ou  vieux  ,  ne 
Tavoient  pas  encore  eue  non  plus^  Voyez  EJfais 
Médïc.  &  Obfervat.  p.  174.  édit.  angl.  &L  les  ré¬ 
flexions  qu’il  fait  fur  la  nature  de  la  maladie. 
Voyez  aufli  Kirkpatrik ,  Analyfe ,  pag.  64.  fé¬ 
condé  édition ,  ib.  pag.  178. 

Il  eft  cependant  des  exemples  qui  fembîé- 
roient  prouver  le  contraire  de  ces  affertions  , 
&  je  ne  dois  pas  les  omettre  ;  mais  ces  réci¬ 
dives  n’ont  été  que  le  renouvellement  de  la 
maladie  fous  la  vraie  forme  ,  qu’elle  avoit 


(fl)  Malgré  les  autorités  alléguées,  par  l’Auteur  ,  je1, 
fuis  convaincu  quiil  fe  trompe. 
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quittée  pour  continuer  fous  une  àutre.  Le  Doc¬ 
teur  Morris,  Obferv.  Médic.  &  Recherch.  vol.  3* 
p.  281  édit.  angl.  a  remarqué  que  les  enfans 
qui  en  étoient  pris  en  automne  ,  en  avoient  une 
récidive  au  printems<  Mais  l'état  de  ces  enfans 
prouve  que  la  maladie  n’étoit  point  paffée  en¬ 
tièrement,  &  que  ce  n’eft  que  le  même  foyer 
qui  s’eft  rallumé  au  printems.  Les  fievres  in¬ 
termittentes  fur- tout  femblent  faire  ceffer  la 
maladie:  ce  qui.  n’efL affurément  pas,  La  co¬ 
queluche  régnoit  en  Suede  en  1769,  &  jamais 
je  n’en  avois  vu  d’aüffi  violente.  Un  enfant  de 
quatre  ans,  entre  autres  ,  en  fut  pris.  Après 
lui  avoir  duré  quelque  tems  ,  il  fut  pris  ino¬ 
pinément  d’une  fievre  quotidienne  ,  avec  frif- 
fon  ,  chaleur  ,  lueurs  ,  &  cette  fcène  fe  réitéra 
ainfi  plusieurs  jours  vers  le  foir.  La  coqueluche 
difparut  pendant  ces  jours-là.  Enfuiîe  la  fievre 
fe  pafTa  d’elle-même  ,  &  la  coqueluche  reparut 
avec  la  même  violence.  .  L’enfant  eut  de  fré- 
quens  faignemens  de  nez  ;  enfin  ,  il  s’ouvriî 
entièrement ,  ou  fe  rompit  un  vaiffeaü  de  cha¬ 
que  côté  du  nez  ,:  &  l’hémorragie  fut  confidé- 
jrable.  On  n’avoit  pas  ouvert  la  veine  au  com¬ 
mencement.  La  coqueluche  ’dura  quelques 
femaines  ;  &  alors  il  parut  une  éruption  de 
mauvais  caraâere  autour  des  aines..  Malgré  la 
quantité  de  matières  très- aerimonieufes  qui  en 
fortoit ,  la  toux  ne  eefia  pas  immédiatement. 
L’éruption  fe  fou  tint  encore  quelque  tems, 
la  fcene  fe'  termina  par  une  tumeur  au  périnée. 
On  la  traita  méthodiquement  ,  &  l’enfant  fut 
guéri.  Un  autre  enfant  ,  pris  de  la  coqueluche , 
ne  put  s’empêcher  de  fe  gratter  à  la  racine  du 

nez  , 
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nez  ,  dans  le  coin  de  l’oeil  ,  il  en  réfulta  un 
ulcéré  ,  &  la .  coqueluche  continua  avec  la 
même  violence. 

J’ai  auffi  vu  un  enfant  pris  d’une  toux  ex» 
ceflive  ,  avant  l’éruption  de  la  rougeole  :  on 
l’eût  regardée  comme  une  coqueluche  ,  fi  l’on 
n’eût  confidéré  que  le  fon  de  la  toux  &  les 
vomiffemens  qui  en  terminoient  les  accès.  Mais 
il  n’y  avoit  pas  un  jour  de  bon  &  un  jour  de 
mauvais:  ce  qui  efi;  le  vrai  diagnoftic  de  la 
coqueluche  ;  &  elle  ceffa  dès  que  l’éruption  eut 
lieu. 

Cette  maladie  eft  quelquefois  accompagnée 
de  fîevrp.  Si  l’on  n’en  trouble  pas  la  fuite  par 
des  médicamens  adminïftrés  mal-  à- propos  ,  il 
y  a  ,  comme  je  l’ai  dit  ,  une  exacerbation  de 
deux  jours  l’un.  Les  malades  fentent  ordinai¬ 
rement  un  froid  au  bas  de  la  jambe. 

Jufqu’au  dix  ou  onze  de  la  maladie ,  la  toux 
devient  féche  de  plus  en  plus  :  alors  elle  change 
de  caradere  ,  le  malade  expeftore ,  oz  les  ma¬ 
tières  paroiffent  cuites.  Malgré  cela  ,  la  toux 
devient  plus  forte ,  ne  laide  que  peu  de  repos  ; 
reprend  à  des  intervalles  affez,  fixes  ,  &  fecoue 
les  Sujets  avec  tant  de  fureur  ,  que  ces  pauvres 
enfans  deviennent  tout  bleus.  Les  yeux  font 
très-prominens  ,  les  larmes  coulent  ;  &  quel¬ 
quefois  il  furvient  un  faignement  de  nez.  En¬ 
fin  ,  les  enfans  perdent  la  refp.iration  ,  &  font 
près  d’être  fuffoqués.  S’ils  peuvent  tirer  leur 
haleine  ,  ils  le  font  avec  un  fon  aigu  ,  qui 
prouve  avec  quelle  énorme  difficulté  ils  ont  ref- 
piré  dans  ce  moment.  La  toux  .perfévere  ,  & 
ne  lâche  prife  que  quand  le  Sujet  vomit  une 
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abondance  de  flegmes.  Si  elle  a  celle  fans  ce 
vomiflement ,  elle  ne  tarde  pas  a  revenir.  L’ac¬ 
cès  qui  prend  après  le  manger  eft  toujours 
plus  violent.  Le  Sujet  en  devient  livide  ,  tombe 
comme  fuffoqué  ,  &  périt  quelquefois  fi  l’on 
n’a  pas  la  précaution  de  lui  porter  le  bout  du 
doigt  ou  une  plume  imbibée  d’huile  dans  ,  la 
•gorge  pour  le  faire  vomir.  Il  eft  donc  prudent 
de  ne  jamais  laiffer  ces  enfans  feuls  ,  ne  feroiî- 
ce  que  pour  les  garantir  des  .chutes  qui  leur 
arrivent.  Il  faut  les  foutenir  dans  ces  quintes  ; 
&  c’eft  ce  qu’ils  font  eux-mêmes  en  faififtant 
une  chaife,  une  table,  ou  cè  qu’ils  trouvent,  pour 
ne  pas  tomber. 

Nous  ne  voyons  aucune  mention  .de. cette 
maladie  ni,  chez  les  ( à )  Grecs  ,  ni  chez  les 
Romains. 


( a )  Au  moins  les  Grecs  ont-ils  connu  des  toux  épidé¬ 
miques.  Je  ' remarque  d'ans  une  pareille  toux  de  l’affoü- 
piffement  dit  Hippocrate  ,  jufqu’au  feptieme  jour  :  ce  qui 
a  auffi  lieu  xî  an  s  la  coqueluche,  A  peine  ces  malades 
font-ils  près  de  s’endormir  ,  que  les  envies  de  toufler 
les. prennent.  La  matière  de  la  toux  dans  Hippocrate  , 
Liv.  7.  étoit  d’abord  vifqueufe|,  blanche  ,  épaiffe  , 
r,e  s’eft  détachée  que  vèrs  le  onzième  jour. 

Il  y  a  eu  de  la  fievre  pendant  cinq  jours  ,  èc  aflez  forte. 
Ou  en  remarque  auiïi  dans  la  coqueluche  ,  au  moins  en 
nombre  de  Sujets.  La  coqueluche  fait  toulfer  les  malades 
par  quintqs.  Le  malade  d’Hippocrate  touffoit  de  .même  , 
quand,  les  accès  le  prenaient  ,  dit-il.  Dès  que  la  matière 
fut  cuire,  elle  refl’embloit  à  du  pus.  Après  l’accès  dè4a 
toux,  la  matière  étoit  aifément  expe&orée  ;  de  même 
dans  la  coqueluche  ,  après  là  toux  ,  la  matière  .  vient 
■quelquefois  fi  abondamment  ,  que  les  malades  font  près 
de  fuffoquer.  Le  treizième  jour  ,  le  malade  fentit  de  la 
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On  voit  par  cet  expofé ,,  que  la  caufe  de  la 
maladie  doit  être  une  matière  étrangère  ,  ou 
un  principe  nuifible  qui  fe  répand  &  fe  propage 
comme  celui  de  la  petite-vérole,  parmi  les  indivi¬ 
dus  qui  n’en  n’ont  pas  encore  éprouvé  l’impreflîon. 
Je  ne  fais  pas  fi  l’on  doit  rapporter  cette  caufe 
à  des  infeâes  :  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft 
que  ce  principe  morbifique  s’infinue  en  partie 
dans  la  poitrine  par  la  refpiration  ,  &  en  partie 
dans  Feflomac  par  la  déglutition  de  la  falive. 
11  ne  peut  caufer  que  de  l’irritation  dans  l’une 
ou  l’autre  partie  ,  fur-tout  dans  i’eftomac  ,  où 
les  nerfs  font  en  très-grand  nombre.  Cette 
irritation  fe  fait  périodiquement,  &  îaiffe  quel¬ 
ques  intervalles  de  repos.  De  forte  que  pen¬ 
dant  ce  tems-là ,  il  fe  fait  un  amas  de  flegmes  , 
qui  renouvellent  les  accès  ,  &  le  Sujet  n’eft 
plus  tranquille  que  lorfqu’il  s’efl:  dëbarrafie  de 
ces  matières  acrimonîeufes  par  un  vomiffemenf, 

Ainfi  ,  c’eft  une  alternative  continuelle  de  bien 
&  de  mal-être  ,  jufqtFà  ce  que  le  foyer  du 
principe  morbifique  ait  été  entièrement  détruit. 

La  nature  de  la  maladie  indique  affez  qu’il 
faut  en  anéantir  le  principe  ,  dans  l’endroit 
même  où  il  s’eft  fixé ,  ou  le  chaffer  hors  du 
corps  par  la  voie  la  plus  courte  ,  &  cela  fans 
tarder. 


douleur  -au  côté  droit  du  bas- ventre.  Ce  qui  a  très-fouvent 
lieu  dans  la  coqueluche  ,  par  les  efforts  de  la  toux  ,  & ce. 
Enfin  ,  fi  ce  n’eft  pas  là  une  coqueluche  ,  au  moins  eft- 
ce  une  toux  épidémique  affez  finguliere  ,  &c  qui  ne  tient 
rien  des  toux  ordinaires.  Foës  traduit  le  .mot  fyxuv.% 
par  iujjîcùia.  Il  n’a  pas  pris  garde  à  l’Idiome  Ionien. 
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La  maladie  eft  des  plus  cruelles  ,  &  de  long 
cours  pour  peu  qu’on  la  néglige.  Elle  peut 
durer  fix  mois  &  davantage.  Gonféquemment 
elle  fera  peut-être  mortelle  pour  le  Sujet.  Auffi. , 
voyons-nous  tous  les  jours  les  enfans  en  pé¬ 
rir  ,  les  uns  fuffoqués  ,  les  autres  par  une  hé¬ 
morragie  ;  ceux-ci  dans  des  convulfions  ;  ceux- là 
par  une  apoplexie  ,  un  marafme  ou  enflés  : 
'ou  s’ils  en  reviennent ,  ils  en  font  incommodés 
de  defcentes  ,  ou  tout  contrefaits. 

Les  régiftres  publics  nous  apprennent  que  de¬ 
puis  1749  jufqu’en  1764  inclufivement  ,  il  eft 
mort  en  Suede  quarante-trois  mille  trois  cent 
quatre-vingt-treize  enfans  de  cette  maladie  ; 
ce  qui  fait  deux  mille  fept  cent  douze  enfans 
par  an.  En  1755  ,  il  en  efl  mort  5852  ;  & 
dans  les  années  moins  mauvaifes ,  depuis  1700 
jufqu’à  2000.  Des  45393  ,  il  y  en  eût  21543 
du  fexe  mafculin  ,  &  2x850  de  l’autre.  Ainfi  , 
la  maladie  efl  encore  plus  dangereufe  pour 
les  filles. 

On  évite  la  maladie  en  prenant  les  précau¬ 
tions  néceffaires  pour  n’en  être  pas  pris  ;  car 
il  éft  plus  que  vraiffemblable  qu’elle  fe  porte 
d’un  endroit  à  l’autre  comme  la  petite-vérole  , 
par  les  habits  ,  les  marchandées  qui  viennent 
d’un  endroit  oû  elle  régné  s  fi  elles  ont  été 
expofées  au  contaft  du  principe  morbifique. 

Il  feroit  aifé  de  détruire  ce  principe ,  fi  l’on 
connoiffoit  un  fpécifique  approprié.  Les  feuilles 
du  (a)  romarin  fauvage  font  au  moins  très- 

(a)  Ledum  P  alu  fi  re  Linneei,  Voyez  à  ce  fujet  les  Ou¬ 
vrages  Suédois  intitulés  : 
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avantageufes  pour  cela  ,  prifes  en  infufion. 
Linnée  ,  dans  fon  voyage  de  Gothie  Occiden¬ 
tale  ,  dit  que  le  Payfan  s’en  fert  avec  fuccès 
dans  cet  endroit,  pour  guérir  fes  enfans. 

MM.  Hartman  &  "Wolilin  confirment  les 
fuccès  de  cette  expérience.  Ils  ont  donné  après 
l’émétique  une  dofe  tantôt  foible ,  tantôt  forte 
de  cette  infufion,  avec  du  lait  ou  du  férum. 
Le  dernier  s’efi:  auffi  fervi  de  ce  moyen  cu¬ 
ratif  dans  une  épidémie  varioleufe  ,  compliquée 
avec  la  coqueluche.  M.  Wahlbom  y  a  eu 
recours  dans  Calmar  ,  pour  le  commun  du 
peuple  ;  &  M.  Blon  en  eut  auffi  de  bons  fuccès. 

Je  confeillerois  auffi  l’üfage  du  mufc  dans 
cette  maladie.  Les  Anglois  s’en  fervent  avec 
les  plus  grands  fuccès  contre  la  coqueluche. 
On  pourroit  employer  alors  le  juîep  mufqué 
de  Londres  ,  ou  celui  que  propofe  Lexris  dans 
fon  Difpenfaire  anglois.  On  profite  des  tno» 
mens  de  tranquillité  pour  le  donner.  Je  ne 
propofe  cependant  cet  avis  que  par  les  bons 
fuccès  que  j’ai  eu  de  l’ufage  du  mufc  dans 
des  maladies  analogues  à  la  coqueluche.  M* 


ÉJfai  fur  les  Maladies  épidémiques  de  Bergius  * 
page  2# 5  ° 

Détail  donné  au  College  Royal  de  Médecine  ,  avec 
continuation  ,  pag.  157  &  ziz. 

Progrès  de  la  Médecine  en  Suede  ,  de  M.  Blon  ,  p;  ia. 

Il  feijoit  à  ’fouhaiter  que  ces  Ouvrages  dont  je  traduis 
lés  titres  ,  .fuffent  connus  de  nos  Médecins.  La  Suede  efè 
aujourd’hui  le  pays  qui  mérite  le  plus  l'attention  du 
blic ,  par  rapport  à  la  Médecine, 

X  iij 
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Hartman  dit  ,  qu’outre  les  vomitifs  ,  il  a  en¬ 
core  joint  le  quinquina  au  mufc  ,  èl  qu’il  en 
a  vu  des  éffet’s  plus  prompts  qu’avec  l’infufion 
du  romarin  fauvage. 

Il  feroit  à  foubaiter  que  les  Médecins  em¬ 
ployaient  les  médicamens  qui  tuent  les  in- 
feâes  ,  &  font,  utiles  ^dans  les  devras  éruptives. 

L’année  derniere  on  a  commencé  à  fe  fervir 
de  la  graiffe  du  veau  marin  ,  (  phoca  vitulina.  ) 
On  en  faifoit  bouillir  une  demi-once  dans  une 
livre  de  lait  ,  pendant  un  quart-d’heure.  On 
en  donnoit  aux  enfans  de  fix  à  douze  mois 
une  cuillerée  à  bouche  matin  8z  foir.  En  huit 
jours  de  tems  ,  la  difficulté  de  refpirer  cefla  :  la 
toux  dura  plus  long-tems  ;  mais  on  la  fit  en¬ 
tièrement  ceffer  avec  quelques  gouttes  de 
goudron  ,  battues  dans  un  jaune  d’œuf.  Et  M. 
Brandt  affure  ,  d’après  fon  expérience ,  que  la 
maladie  a  (a)  changé  en  mieux  dès  le  premier 
jour  qu’on  en  fit  prendre.  Morris  prefcrk  le 
cafioreum  &  le  quinquina  contre  la  coquelu¬ 
che.  Il  dit  suffi  que  ,  félon  les  rapports  qui  lui 
on  été  faits  ,  piufieurs  enfans  on  été  guéris 
en  neuf  ou  dix  jours  ,  en  les  expofant  à  ref- 
pirer  l’odeur  rebutante  qui  s’exhale  d’un  bouc 
ou  d’un  [b)  renard.  Il  y  a  donc  lieu  a’efpérer 
que  la  coqueluche  ne  fera  plus  long-tems 
rangée  parmi  les  maladies  les  plus  dangereuses. 


(*)  Voyez  la  Gazette  de.  Suède  ,  en  1770 ,  n°.  14.  Sc 
tes  Expériences  de  ia  Société' de  Chirurgie  Suédolfè  i  en 
y769  ,  p. ioj. 

(3)  Voyez. les  Expériences  citées ,  p.  z8ï. 
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Les  pilîuîes  d’extrait  de  tabac  font  Couvent 
très-avantagejufes  dans  une  autre  efpece  (a)  de 
toux  convuHive.  Je  ne  lésai  pas  encore  éprou¬ 
vées  dans  la  coqueluche.  Y/erîhoff  a  preicrit  , 
èyvec  tous  les  fuccès  poffibles  ,  la  formule  contre 
cette  maladie.  Tous  les  enfans  en  ont  été 
guéris  dans  l’efpace  d’un  mois  , 

Sirop  de  Corail  ,  Huit  onces. 

Efprit  de  nitre  dulcifié  ,  une  once* 

Mêlez  bien. 

pour  en  donner  matin  &  foir  plein  deux  pe- 
tites  cuillers  à  café. 

M.  Murrai  dit  aufli  avoir  employé  ee  mé¬ 
dicament  avec  fuccès  :  après"  les  remedes  gé¬ 
néraux  ,  on  a  auffi  loué  l’efprit  étherë  de  Fro- 
ben.  Voilà  en  général  les  remedes  qu’on  a 
mis  en  ufage  comme  fpécifiques.  On  pourroit 
y  joindre  Yajfafcetida  ,  recommandé  par  Mil- 
lar  ,  dans  Tes  Obfervàtions  fur  l’afthme  &  la 
toux  convulfive,  p.  132 ,  édit.  angl.  Il  en  dif- 
folvoit  une  ou  deux  drachmes  dans  lix  ou  huit 
oncès  d’eau  de  pouliot  ,  &  faifoit  prendre 
cette  dofe  pendant  la  journée,  l’augmentant  ou 
la  diminuant  félon  les  circonftances.  Voyez 
cependant  dans  fon  ouvrage  pourquoi  il  a  du 
en  cefîer  l’ufage  avec  quelques  Sujets, 


( &■ y  V oyez  ce  que  l’Auteur  a  rapporte  du  Syrop  de  ta¬ 
bac  ,  Obferv.  clin,  in  nofocomio  ,  Varfavianfi  ,  Faici  i.p*. 
•55>«.ïi  s’agit  là  d’une  toux  violente  avec^fthme.. 
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TRAITEMENT. 

Voici  le  traitement  méthodique.  On  com¬ 
mence  par  un  vomitif  ,  pour  diaffer  du  corps 
le  principe  morbifique,  qui  eft  la  vraie  caufe 
du  mal.  C’eflauffi  la  voie  que  prit  M.  Strandj 
berg  ,  comme  on  peut  îe  voir  par  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Stockholm  ,  en  1749.  Le 
Doâeur  Bergftral  loue  au  fil  cette  méthode.  . 
Plufieurs  Médecins  en  France  font  du  même 
avis.  Gn  objeûera  peut-être  que  ç’eff  une  témé¬ 
rité  de  donner  de  l’émétique  à  des  enfans.  Je 
réponds ,  d’après  l’expérience  ,  qu’ils  en  fou- 
tiennent  mieux  les  effets  que  les  adultes.  Il  faut 
procéder  à  petites  dofes.  Les  folides  font  mous  9: 
fouples ,  à  cet  âge  ,  abreuvés  d’humidité  ;  con- 
féquemment  les  enfans  peuvent  vomir  fans 
rifque.  Le  plus  sur  vomitif  eff  pour  eux  l’ipé- 
cacuhanha  ,  donné  comme  je  l’ai  prefcrit  à 
l’article  de  la  rougeole.  On  profite  des  inter¬ 
valles  tranquilles ,  &£  l’on  réitéré  la  dofe  avec 
prudence ,  jufqu’à  ce  qu’il  opéré.  On  peut  avoir 
recours  à  d’autres  vomitifs,  très-connus  &  plus 
aâifsj  Ji-  les  circonstances  l’exigent  ;  cependant 
avec  beaucoup  de  eirçonlpeclion.  On  triture  , 
par  exemple  ,  un  grai n-âe, tartre  jlibié avec 
trente  grains  de  fucre  &  l’on  en  fait  huit 
parties  ,  qu’on  fait  prendre  le  même  jour  dans 
du  lait  chaud  ou  de  l’eau  ,  aux  momens  favo¬ 
rables.  Cdmme  le  lait  ne  change  pas  de  cou¬ 
leur  ,  l’enfant  le  prend  fans  répugnance.  -U», 
quart- d’heure  après  la  prife  de  la  première 
partie  »  on  en  donne  une  fécondé  ,  fi  l’autre 
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n’opere  pas  ;  &  ainfi  de  fuite.  Voyez  Foîhergill , 
Obfervat.  Médic.  t.  3.  pag.  319.  édit.  angl.  Dès 
que  le  vomitif  opéré  ,  on  donne  à  boire  à  l’en¬ 
fant  ce  qui  lui  revient  le  plus.  On  procédé  ainfi 
tous  les  jours  jufqu’à  ce  que  la  toux  fe  def- 
fipe  ,  augmentant  ou  diminuant  îa  dofe  félon 
le  befoin. 

Quant  à  îa  méthode  curative  de  Strandberg  , 
elle  confifte  à  donner  des  réfoluîifs  capables 
de  diffoudre  les  flegmes  ;  il  donne  la  préfé¬ 
rence  à  Yarcane  du  tartre.  A  cela ,  il  joint  les 
laxatifs  ,  les  vomitifs  ,  parmi  lefquels  il  choifit 
le  miel  fchillitique  ,  le  quinquina  ,  dont  il  fera 
fait  mention  ci-après.  La  vifcofité  des  flegmes 
cu’expedorent  les  malades  ,  le  vomiflèmeRt 
fpontané  qui  furvient  &  avec  foulagemenî  , 
l’état  fpafmodique  ,  &  le  caradere  périodique 
du  mal  l’avoit  déterminé  à  cette  méthode. 
Brendél ,  dans  fa  diflerîation  de  TuJJî  convuljivà  9 
17 47;,  p.  6.  s’en  eft  fervi  avec  les  mêmes  fuc- 
cés  à  Gottingue  y  joignant  félon  les  cir- 
confiances  ,  la  faignée  ,  les  tempérans  ,  &  les 
fynapifmes  ,  ou  épifpafiiques.  Voyez  aufli  con¬ 
cernant  les .  vomitifs  dans  cette  maladie  ,  la 
thefe  foutenue  à  Paris  en  1752  ,  par  M.  Baf- 
feviile  ,  fous  la  présidence  du  D  odeur  Bour- 
delin  ,  &  ce  qu’en  dit  Millar  dans  fon  Traité 
de  l’afihme  &  de  îa  toux  convuifive. 

Si  contre  la  marche  ordinaire  de  la  coque¬ 
luche  le  malade  ne  fe  fenîoit  pas  mieux  de 
deux  jours  l’un ,  il  faudrait  donner  l’émétique 
à  la  fin  de  chaque  accès  ,  lorfque  l’enfant  com=> 
mence  à  être  tranquille, 
c  -Si  le  Sujet  eft  i'anguin  ,  ou  faigne  du  nez 
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à  chaque  accès  ,  il  faut  ,  fans  tarder  \  ouvrir 
la  veine.  S’il  eft  refferré  ,  on  lui  donne  quel¬ 
ques  laveiiiens  convenables  ,  ou  un  peu  de 
rhubarbe.  S’il  eft  déjà  affoibli  parla  maladie  , 
de  maniéré  qu’on  ne  puiffe  hazarder  un  vo¬ 
mitif  ,  on  lui  donnera  du  lait  de  jument  ,  &: 
en  même  tems“  il  prendra  du  quinquina  ,  fé¬ 
lon  l’avis  de  Strandberg. 

Il  peut  arriver  que  le  vomitif ,  même  à  forte 
dofe  ,  proportionnément  à  cet  âge  ,  n’opere 
rien  ,  ou  fatigue  beaucoup  fans  fuccès.  Cela  n’eft 
pas  fi  rare.  Un  enfant  de  trois  mois  ne  fut 
pas  ébranlé  par  une  dofe  qui  fufüt  à  fon  frere 
âgé  de  quatre  ans.  Les  flegmes  étoient  fi  vif- 
queux  ,  fi  compares ,  qu’on  les  tiroit  par  fi- 
lamens  de  la  gorge.  Il  prit  pour  lors  de  l’eau 
de  pouliot ,  de  Toxymel  fcillitique  ,  &  de  la 
liqueur  de  terre  foliée  dans  un  peu  de  fyrop 
peûoral.  Après  cela  ,  l’ipécacuanha  ,  joint  à 
ï’oxymel  fcillitique  ,  atténué  avec  une  eau 
diftilée  ,1e  fit  vomir  très-avantageufement.  Le 
vomitif  fut  réitéré  tous  les  jours  proportion- 
nément  aux  circonftances  ,  ou  de  deux  jours 
l’un  avant  midi  ;  non  feulement  au  commen¬ 
cement  de  la  maladie,  mais  encore- toutes  les 
fois' qu’il  fut  néceffaire  pendant  l’ufage  même 
des  médicamens  les  plus  fpécifiques.  L’enfant 
en  fut  plus  tranquille.  Les  accès  revenoiènt 
de  deux  nuits  l’une  ,  &  beaucoup  plus  modé¬ 
rés  &  plus  courts.  Je  fus  cependant  obligé 
d’adminiftrer  le  quinquina  avant  de  pouvoir 
faire  ceffer  la  toux  fans  vomiffement  ,  par  le 
moyen  des  appéritifs ,  des  vomitifs  &  des  éva- 
çuans.  Je  l’ordonnai  d’aborb  en  décoction  » 
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avec  la  liqueur  de  terre  foliée  ;  enfuite  feul  , 
ou  avec  quelques  grains  de  cafloréum.  J’ob- 
fervai  encore  qu’on  ne  doit  pas  ceffer  trop 
tôt  l’ufage  du  quinquina  ,  quand  même  il  n’y 
auroit  plus  de  toux  :  autrement  on  eft  expolé 
à  des  récidives. 

Whytt ,  dans  fon  traité  des  Maladies  des 
nerfs  regardoit  aufii  le  quinquina  comme 
un  des  meilleurs  fpécifîques  ,  s’il'  étoit  pris  à 
îems ,  avant  qu’il  y  eût  un  embarras  décidé 
aux  poumons.  Biffer,  EJfais  Med.  &  Obfervat. 
p.  183  ,  édit.  angi.  qui  en  a  fi  juftement  limité 
l’ufage,  ne  l’épargne  pas  non  plus  pendant 
tout  le  cours  de  là  coqueluche  ,  en  le  joignant 
aux  pe&oraux.  Il  remarque  néanmoins  que  la 
trop  grande  quantité  de  quinquina  ,  lors  de 
Tact  o  iT-ment  de  la  maladie  y  loin  de  l’arrêter  , 
épaiffît  •  les.  flegmes  &  irrite  la  toux  :  qu’ainfi 
l’on  ne  doit  l’employer  qu’après  quelque  durée 
de  la  toux  &  entré  les  accès.'  il  prévient,  pour 
iors  les  récidives  ,  &  différentes  mauvaifes 
fuites  ;  telles  que  les  écrouelles  ,  le  rachitis ,  la 
-phthifiè.  Le  malade  ,  félon  lui  ,  doit  en  ufer 
jufqu’à  foh  parfait  rétàbliffemëht.  Comparez 
avec  ceci  les  obfervations  de  Mill'ar  ,  dans 
l’Ouvrage  indiqué. 

On  jugera  que  le  Sujet  commence  à  fe  refaire 
îorfque  la  toux  ceffe  ,  que  la  refpiration  devient 
libre  ,  &  que  les  intervalles  des  accès  le 
prolongent. 

N  Si  l’enfant  avoit  une  dëfcente ,  avant  tout  9 
on  fongera  aux  moyens  de  le  garantir  des  fuites 
fàcheufes  qui  réfukéroit  des  fecouffes  de  la 
toux.  Un  bandage  eft  le  plus  sûr  moyen. 
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CHAPITRE  XX. 

De  la  Jaunijfe. 

C^uoique  la  jauniffe  foit  une  maladie  de 
tout  âge  ,  les  enfans  en  font  attaqués  dès 
l’âge  le  plus  tendre.  Nous  devons  donc  la  con- 
fidérer  comme  une  de  leurs  maladies.  Quel¬ 
ques  médecins  ont  prétendu  que  des  enfans 
avoit  apporté  cette  maladie  en  naiffant.  Je 
n’en  ai  jamais  vu  d’exemples.  Il  eff  vrai  que 
ceux  dont  on  fait  mention  ,  l’avoient  eu  de  leur, 
mere  ,  qui  en  étoit  attaquée  ;  mais  qu’un  en- 
fait  l’ait  eue  comme  une  maladie  qui  lui  fût 
particulière  en  naiffant ,  c’eft  ce  qui  n’eff  pas 
probable.  Sylvius  a  fans  doute  pris  la  couleur 
plus  ou  moins  rouge  de  la  peau  des  enfans 
nouvellement  nés ,  pour  la  jauniffe.  Cette  rou¬ 
geur  ,  fouvent  jaunâtre  ,  difparoît  infenfiblement 
par  defquammation  ,  &  c’efl:  proprement  un 
créfipele.  Du  reffe ,  voyez  Mifcellan.  nat.  curiof- 
dec.  j.  A.  vj.  obferv.  241.  dec.  iij.A.  ij.  obferv. 
40.  Sylvius  de  le  Boc.  Prax.  Med lib.  j.  cap. 
45.  n.  xj  p.  302.  Théod.  Kerkering  ,  Op.  Anat. 
obferv.  57.  p.  118.  Ces  exemples,  excepté  ce 
qui  eff  cité  de  Sylvius  ,  font  voir  que  les  en¬ 
fans  qui  avoient  la  jauniffe  en  naiffant ,  la  te- 
noient  de  leur  mere  :  les  uns  font  venus  morts  ; 
les  autres  n’ont  vécu  que  peu  de  tems. 

La  jauniffe  n’eft  pas  fi  fréquente  dans  nos 
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tonttées ,  parce  que  le  peuple  a  grand  foin  de 
bien  laver  les  enfans  dès  qu’ils  font  nés. 

La  caufe  de  cette  maladie  eft  en  général 
tout  ce  qui  peut  obftruer  les  pores  biliaires ,  le 
conduit  hépatique  &  le  canal  cholédoque  ,  ou 
fon  ouverture  dans  le  duodénum.  Dans  les 
enfans  nouvellement  nés  ,  cette  caufe  ne  peut 
être  qu’un  flegme  épais  ,  ou  des  humeurs  vif- 
queufes  ,  qui  bouchent  les  voies  fufdites.  De 
là  réfulte  la  jaunifle.  Le  Dodeur  Bjuur  ,  Dif- 
fertat.  quâ  icterus  leyiter  aiumbratur  ,  Prœf. 
Samuele ,  Auri  villes  ,  1763  ,  pag.  38-39  ,  a  fait 
voir  que  la  véficule  du  fiel  ,  le  conduit  cyf- 
tique  ,  &  les  concrétions  pierreufes  qui  s’y 
trouvent ,  ne  contribuent  en  rien  à  la  jaunifle  , 
fi  ces  pierres  ne  bouchent  pas  le  canal  cho¬ 
lédoque  ,  ni  fon  ouverture  dans  le  duodénum. 
Le  Roi  Frédéric  n’eut  jamais  la  jaunifle  ,  & 
cependant  on  lui  trouva  ,  dans  la  véficule  du 
fiel  ,  trois  greffes  &  trois  petites  pierres  an¬ 
gulaires.  M.  Haller  ,  qui  a  ouvert  tant  de  cada¬ 
vres  ,  n’a  jamais  trouvé  de  pierres  dans  la 
véficule  du  fiel  chez  les  enfans.  Voyez  fes 
Opufc.  Anat.  part,  3.  pag.  325  &  328.  Le 
canal  cholédoque  peut  être  d’autant  plus  ai- 
fément  obftrué ,  qu’il  fe  prolonge  dans  les  tu¬ 
niques  même  du  duodénum  avant  de  s’y 
ouvrir. 

Morgagni  a  eu  un  fentiment  qui  mérite  at¬ 
tention  ,  voy.  de  fedibus  &  caufis  morborum  , 
épift.  48  art.  60.  Quoi  qu’il  en  foit ,  fixons-nous 
fur  l’ouverture  du  cholédoque.  Lorfqu’un  en¬ 
fant  a  teté  ,  le  lait  peut  s’aigrir  ,  &  s’aigrit 
chez  lui  très-fouyent  ;  la  partie  cafeufe  obftruera 
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donc  aifément  cette  ouverture.  Ce  qui  arrive 
encore  plutôt  fi  l’enfant  n’eft  prefque  nourri 
que  de  bouillie  délayé.  L’obftruâion  aura  en¬ 
core  lieu  fi  la  préfence  des  acides  caufe  des 
tranchées,  qui  fouvent  produifent  des  invagi¬ 
nations  aux  inteflins ,  ou  les  font  tortiller. 

J’ai  obfervé  que  le  vifage  des  enfans  jau- 
mffoit  lorfqu’ils  prenoient  le  fein  de  leur  Nour¬ 
rice  ,  qui  venoit  de  fe  mettre  en  colere  ;  ^  mais 
je  n’ai  encore  pu  ra’aflurer  s’il  réfulte  de  là 
une  vraie  jaunifîe.  , 

Un  enfant  fevré  demande  prefque  toujours 
plus  à  manger  qu’il  ne  lui  en  faut.  On  efî: 
afîez  foible  pour  céder  à  fes  pleurs  fk  bientôt 
on  n’ofe  plus  rien  lui  refufer  :  abus  meurtrier  , 
fur- tout  de  la  part  des  meres,  dont  très-peu 
s’entendent  à  gouverner  leurs  enfans  à  cet 
âge.  La  mauvaife  qualité  des  alimens  efi:  ait 
moins'  aufîi  dangereufe  que  la  quantité.  De-1  à 
les  mauvais  fucs  nutritifs  ,,  les  crudités  qui 
furebargent  l’eftomac,  le  durciffenf,  en  altèrent 
tout  l’état  naturel  ;  il  fe  ratatine  ,  change  en¬ 
tièrement  de  forme.  L’inteftin  en  efi:  dérangé  , 
&  l’orifice  du  cholédoque  Fermé  :  ce  qui  em¬ 
pêche  fépanchemenî  naturel  de  la  bile  ,  obligée 
peur  lors  de  prendre  un  cours  contre  nature. 

Les  enfans  font  aufîi  attaqués  de  jaunifîe  , 
s’ils  ont.pris  un  vomitif  trop  a£hf ,  ou  à  trop  forte 
dofe  ,  ou  s’ils  ont  été  purgés  outre  mefure.  Les 
vers  ,  qui  caufent  fouvent  les  tranchées'  les 
plus  doüloureufes  ,  donnent  pareillement  lieu 
à  la  jaunifîe  ,  par  le  bouleverfement  des  intef- 
tins.  Le  cholédoque  ne  peut  qu’en  être  fermé. 

Les  fièvres  intermittentes  de  long  cours  ,  ou 
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informes  (d)  $c  fans  type  ,  donnent  encore  lieu 
à  une  très-mauvaife  jauniffe  chez  les  enfans  , 
fur- tout  s’ils  en  font  attaqués  à  plusieurs  re- 
prifes  5  &  que  la  fievre  ait  été  accompagnée 
de  beaucoup  de  vomiflemenf  ;  ou  fi  la  violence 
&  la  durée  de  la  maladie  a  détruit  le  ton 
naturel  des  inteftins  ,  y  a  caufé  des  endurcif- 
femens  ,  des  obftruâions  ,  &  a  perverti  la  maffe 
du  fang.  Ce  qui  ne  peut  être  fuivi  que  de 
l’embarras  de  tous  les  canaux  fecrétoires  & 
excrétoires  de  la  bile.  L’expérience  n’en  efi: 
que  trop  fréquente. 

Hillary  fait  encore  mention  d’une  jauniffe  épi¬ 
démique  ,  qui  attaque  les  enfans  ,  fur* tout  de 
l’âge  de  trois  à  huit  ans.  Voyez  fés  Obf  fur  T  air 
&  les  maladies  j  de  Barbados  5  p.  61.  édit  angl. 

Ainfi  labile  n’ayant  plus  fon  cours  par  l’une 
ou  l’autre  des  cames  mentionnées  ,  elle  s’a- 
malle  dans  le  cholédoque  ,  reflue  dans  la  vé~ 
ficule  du  fiel  &  la  diftend.  Elle  gorge  auflî 
les  autres  conduits  biliaires  ,  irrite  par-là  les 
nerfs  de  ces  endroits  ,  ce  qui  fufciîe  quelque¬ 
fois  une  fievre. 

Comme  il  y  a  une  liaifon  très-direfle  en¬ 
tre  les  nerfs  du  foie  &  de  l’eftomac ,  l’appétit 
fe  perd  ,  le  ventricule  fouffre  :  d’ou  viennent 
les  mal-aifes  ,  les  vomiffemens  ,  les  anxiétés 
précordiales ,  la  difficulté  de  refpirer.  L’enfant 
crie  ,  s’agite  ,  &  refufe  le  fein. 

La  bile  eft  refoulée  dans  les  vaiffeaux  fan» 
guins ,  par  la  voie  des  vaifleaux  lymphatiques» 


(d)  Voyez  Grant,  Traité  des  fievres. 
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(  Voyez  la  Dijfertation  du  do&eur  Bjuur  ; 
pag.  31.  not.  5.  )  De-là  fon  mélange  avec  le 
fang  qui  la  porte  à  toute  l’habitude  du  corps  , 
&  dans  tous  les  canaux  fecrètoires  &  excrétoires. 

La  peau  ,  fur-tout  aux  tempes  ,  l’albuginée  > 
les  ongles  jauniffent.  L’urine  a  la  couleur  d’une 
teinture  de  fafran ,  &  teint  en  jaune  le  linge  * 
le  papier  qu’on  y  trempe.  La  fueur  des  Sujets 
teint  de  même  les  draps  ,  la  chemife.  Les  ra- 
ninés ,  la  falive ,  la  graiffe  qui  fe  fépare  du 
fang  ,  le  cerveau  ,  les  vifeeres  de  la  poitrine 
&  du  bas  ventre ,  les  mufcles  ,  les  tendons  * 
les  cartillages ,  les  os  mêmes  montrent  aufli ,  par 
leur  couleur ,  l’impreffion  de  la  bile  extravafée. 
J’ai  même  obfervé  que  le  fang  étoit  devenu 
tout  jaune.  Plufieurs  Médecins  ont  obfervé  que 
la  jauniffe  faifoit  voir  tous  les  objets  jaunes. 

Comme  la  bile  eft  amere  ,  ceux  qui  ont 
la  jauniffe  trouvent  aufîi  cette  faveur  à  ce  qu’ils 
portent  dans  la  bouche. 

L’acrimonie  de  la  bile  caufe  au  {H  une  forte 
démangeaifon  ,  qui  incommode  beaucoup  pen¬ 
dant  la  nuit ,  fur-tout  les  adultes  ,  &  leur 'caufe 
de  fréquentes  infomnies. 

La  bile  eft  un  fa  von  très-atténué  ,  &  ainfi 
très-réfolutive  ;  aufïi  le  fang  eft-il  fi  diffous 
dans  cette  maladie  ,  qu’il  ne  peut  être  retenu 
dans  fes  vaiffeaux.  Et  c’eft  de  là  qu’il  faut  dé¬ 
duire  les  hémorragies  dangereufes  (a)  &Z 


(a)  Réflexions  des  plus  juftes  ,  &C  qui  fait  voir  combien 
les  apéritifs  quelconques  peuvent  devenir  nuifibles 

l’hydropifie  , 


dzs  Enfans  ■.  33^ 

Ï’hydropîfié  ,  qui  viennent  à  îa  fuite  d’une 
longue  jauniffe. 

Outre  ces  ravages  caufés  par  l’extra  vafatio  a 
de  la  bile  ,  il  en  réfulte  encore  un  dommage 
considérable  pour  les  enfans  fur -  tout.  Les 
acides  ,  dont  ils  abondent ,  n’étant  plus  délayés 
par  l’écoulement  naturel  de  la  bile,  les  digef-. 
lions  fe  dépravent  de  plus  en  plus.  Le  chyle 
n’eft  alors  qu’un  fuc  acrimonieux ,  qui  obf- 
true  les  orifices  des  vaiffeaux  laâés  ,  des 
glandes  du  méfentere.  Les  Sujets  fentent  des 
tranchées  horribles,  les  intefiins  s’entortillent  , 
s’invaginent  en  différens  endroits.  Les  vents  fe 
mettent  de  la  partiè  >  caufent  des  douleurs  ai¬ 
guës  ;  le  ventre  fe  durcit ,  fe  méîéorife  :  d’où, 
il .  refaite  un  état  d’abattement,  de  langueur  % 
&  la  mort. 

D’après  ces  lignes  &  ces  fymptômes ,  il  eü 
aifé  de  diflinguer  cette  maladie  de  toute  au¬ 
tre.  Il  eft  cependant  facile  de  la  guérir  dans  les 
enfans  nouvellement  nés  ;  au  lieu  '  que  la  dif¬ 
férente  complication  des  caufes  &  leur  puif- 
fance,  la  rend  plus  ou  moins  rebelle  dans  ceux 
qui  font  plus  âgés  ;  mais  chez  les  uns  ou  les 
autres ,  les  tranchées  qui  en  réiukent  font  tou¬ 
jours  extrêmement  à  craindre,  fi  oii  n’y  porte 
un  prompt  remede.  En  général ,  la  jauni  fie  efi: 
très- opiniâtre  ,  lorfque  la  faiive  efi  épaiffe  , 
amere  ,  de  même  que  la  fueur  ,  &  que  l’on 


dans  ces  cas-îà  ,  G  on  .  les  emploie  fans  être  bien  sur- de 
l’état  pathologique  du  malade ,  fur- tout  des  caufes  de  la 
maladie. 


y 
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remarque  dans  les  urines  quelque  chofe  de  vi£» 

queux. 

Celle  qui  n’cfl:  pas  accompagnée  de  fievre 
cede  plus  aifément  au  Médecin. 

Lorfquq  ces  malades  ont  une  Tueur  chaude 
univerfelle ,  que  l’urine  ,  qui  étoit  d’un  jaune 
vif,'  &  fpumeufe ,  ou  d’un  jaune  obfcur  ou 
noirâtre  ,  commence  à  reprendre  fa  couleur 
naturelle ,  que  les  Telles  paroiflent  fpontanément 
&  perdent  (a)  leur  blancheur ,  on  a  lieu  d’ef- 
pérer  que  la  maladie  ceffera  bientôt. 

La  couleur  jaune  de  la  peau  ne  tarde  pas  à 
difparoître ,  dès  que  la  démangeaiîon  cefle  par 
une  douce  Tueur. 

Ce  font  les  caufes  de  la  maladie  qui  doivent 
.régler  le  traitement.  A.  l’égard  des  enfans  nou¬ 
vellement  nés,  il  faut  porter  toute  Ton  atten¬ 
tion  fur  les  flegmes  vifqueux  dont  ils  font  pleins. 
De  doux  évacuans  les  précipiteront  aiféments 
Un  peu  de  fyrop  de  chicorée  compofé ,  rem¬ 
plit  bien  ces  premières  vues.  On  le  réitéré  à 
petites  dofes ,  jufqu’à  ce  qu’il  opéré.  S’il  y  à 
des  tranchées ,  ce  qu’on  connoît  en  paflant  la 
main  fur  le  ventre ,  on  diffout  une  très-petite 
dofe  de  cathoiicum  ,  dans  une  eau  légère  de 


(a)  Quant  aux  adultes  ,  les  Telles  ne  font  pas  toujours 
blanchâtres  dans  la  jaunifle.  Une  femme  que  j’ai  guérie 
d’un  iéîrere  très-noir^,  avec  commencement  d’hydropifie 
&  de  folie  ,  a  toujours  eu  les  feUes  très- brunes  ,  au  plus 
fort  même  de  fa  maladie.  J’en  ai  vu  d’aurres  exemples. 
J’ai  traité  cette  femme  avec  plus  d’aftringêns  légers  que 
d’apéritifs  ne  preferivant  pour  boiffon  ,  qu’une  décoâioa 
de  carottes. 
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chiendent ,  &  l’on  procédé  de  même.  Les  ex- 
crémens  reprennent  bientôt  leur  couleur  natu¬ 
relle.  Il  ne  faut  même  fouvent  que  le  premier 
lait  de  la  mere ,  (  fi  elle  nourrit  )  pour  produire 
cet  effet  avantageux. 

Les  -enfans  plus  âgés  font  malheureufement 
nourris ,  en  grande  partie ,  avec  de  la  bouil¬ 
lie  ;  aliment  vifqueux  ,  glaireux  ,  plein  d’un 
acide  qui  ne  tarde  pas  à  fe  développer  dans 
l’eftomac  &  les  inteflins.  On  commence  par 
atténuer  les  flegmes  6c  les  crudités  que  laiffe 
cette  nourriture.  Du  petit-lait  avec  un  peu  de 
miel,  une  eau  de  chiendent  légère  avec  un  peu 
de  fùcre  ,  feront  les  médicamens  préliminaires. 
Enfuite  on  fait  paffer  un  doux  vomitif.  Sou¬ 
vent  la  nature  prévient  ce  moyen  curatif,  8c 
l’enfant  rejette  lui-même  ce  qui  l’incommodoit. 
Malgré  cela  ,  on  ne  négligera  pas  quelques 
doux  laxatifs.  Pour  les  pauvres  gens ,  j’ai  tou- 
|ours  employé ,  avec  fuccès  ,  l’élixir  de  pro¬ 
priété  de  Boerrhaave ,  fans  acide.  On  en  jette 
depuis  jix  jufqu’à  dix  gouttes  ,  dans  une  infu- 
flon  de  menthe  crépue  ,  édulcorée  avec  un  peu 
de  miel.  Le  vin  aloétique  alkaiin  de  Londres 
remplit  bien  les  mêmes  vues  ,  à  la  dofe  de 
quinze  à  vingt  gouttes  ,  félon  lès  eirüOnftances. 
J’aime  cependant  mieux  que  ce  médicament 
foit  préparé  avec  de  l’eau.  Les  gens  plus  aifés 
fe  procureront  de  la  teinture  amere  de  rhubarbe 
d’Edimbourg.  On  en  fera  prendre  plein  une 
ou  deux  cuillers  à  café  par  jour.  Voici  un  élixir 
auquel  la  jaunifle  cede  aifément  dans  ce  cas-ci. 
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Elixir  hépatique. 

y:  Rhubarbe  choifïe  concaffée ,  huit  onces. 
Arcane  de  tartre  ,  trois  onces. 

Eau  de  eanelle  {impie. 

Faites  digérer  cela  pendant  un  mois  dans  un 
lieu  un  peu  frais ,  en  agitant  de  tems  en  îems 
le  vafe  biep  bouché.  Enfuite  ajoutez-y 

L’écorce  jaune  feule  du  citron  nouveau , 

deux  onces. 

Semence  de  petit  cardamome ,  broyée , 
demi-once. 

De  fenouil,  même  dofe. 

Faites  digérer  pendant  huit  jours ,  en  agitant 
fouvent.  PaiTez  &  exprimez.  Jetez  dans  ce  qui 
a  pafïe. 

DécoéHon  clarifiée  de  racine  de  chicorée, 
Jlx  onces. 

Agitez-bien  le  tout,  &  faiîes-y  diffoudre 
Vingt-quatre  onces  de  beau  fucre. 
Lorfqu’on  a  tout  ouvert  ( a )  par  ce  moyen , 


‘  (a)  Le  Docteur  Grant  vante  Y  extrait  de  fuie  dans  ces 
cas-ci.  Oa  peut  avoir  une  plaine  confiance  en  cetapér 
ritif,  d’après  l'expérience  réitérée 'que  j’en  ai  faite.  Qa 
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Si  qu’il  n’y  a  plus  de  douleur  au  côté  droit  9 
le  malade  ne  doit  pas  être  expofé  auffitôt  à 
l’air.  On  le  tiendra  dans  une  chambre  modéré¬ 
ment  chaude ,  lui  faifant  boire  plufieurs  fois 
par  jour  une  infufion  de  fleur  de  fureau ,  afin 
de  chaffer  par  la  tranfpiration  ce  qui  peut  être 
refié  de  jaune  à  la  peau. 

Si  la  jaunifTe  eft  venue  d’un  vomifTement , 
on  la  fera  pafTer  en  fuivant  les  avis  que  j’ai 
donnés  à  l’article  du  vomifTement,  fécondant 
ces  moyens  curatifs  avec  l’infufion  de  fleurs 
de  fureau ,  pour  achever  la  cure. 

Eft-elle  venue  de  fuperpurgation  ,  on  tâche 
de  faire  vomir  l’enfant  avec  un  mélange  d’eau 
tiede ,  de  beurre  frais  ,  ou  d’huile  d’olive,  &  en 
infinuant  une  plume  trempée  dans  l’huile,  à 
l’entrée  de  la  gorge.  Ce  qui  pourroit  être  refié 
du  purgatif  fortira  par  ce  moyen  :  les  fubf- 
tances  graffes  quelconques  calment  les  effets 
de  ces  fuperpurgations.  On  y  joint  des  lave- 
mens  dé  lait  &  d’huile  ,  &  par  ce  moyen  on 
appaife  les  tranchées,  on  lubréfie  les  intefiins  , 
&  tout  le  mal  çeffe.  La  bile  reprend  fon  cours 
ordinaire,  la  jaunifTe  difparoît.  Enfin  ,  comme 
l’eftomac  ne  peut  manquer  d’être  affoibli on 
fait  prendre  depuis  trente  jufquà  cinquante 
gouttes  de  la  teinture  amere  de  rhubarbe  d’E¬ 
dimbourg  ,  tous  les  jours  ,  en  confultant  les  cir- 
conftances. 


inférera  quelque  jour  ce  médicament  dans  le  codex  de 
Paris  ,  lorfqu’on  le  réformera.  Il  en  a  grand  befoin.  En 
attendant,  voyez  dans  Lewis  ,  eomment  cet  extrait  doit  fè 
faire. 
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Lorfque  la  jauniffe  vient  des  vers,  ou  qti?on 
&  lieu  de  le  préfumer  ,  on  examine  attentive¬ 
ment  fi  l’on  apperçoit  les  fignês  mentionnés  au 
Chapitre  fuivant  des  Fers  ,  &  on  emploie  contre 
ces  infeâes  les  remedes  indiqués.  La  jauniffe 
ceffe  bientôt  iorfqu’ils  font  expuîfés. 

Ou  un  enfant  peut  avoir  eu  plufieurs  réci¬ 
dives  de  fievres  intermittentes  ,  ou  en  avoir 
traîné  une  long-tems  ;  l’état  naturel  de  l’efto- 
mac  en  a  donc  été.  néceffairement  dérangé  ; 
ce  vifcere  fe  durcit ,  fe  météorife  dans  ces  cas- 
îà.  On  fait  quel  trouble  il  furvient  alors  à  tout 
le  fÿffêmedu  foie;  &  que  la  jauniffe,  fouvent 
même  Thydropifie,  en  font  les  conféquences 
ordinaires.  Il  faut  beaucoup  de  tems  pour 
vaincre  les  obftruâions ,  &  faire  rentrer  la  bile 
&c  les  autres  humeurs  dans  leurs  couloirs  na¬ 
turels.  Ainfi  ,  les  médicamens  feront' continués 
félon  l’opiniâtreté  du  ma! ,  tantôt  a&ifs  ,  tantôt 
modérés ,  &  variés  avec  prudence. 

On  donnera  aux  enfans  des  (a)  pauvres  gens  3 
les  pillules  fuivantes  : 

2/:  Savon  de  Venife  ,  deux  onces. 

Extrait  de  racine  de  piffenlit ,  une  once. 

Bo*n  miel ,  quantité  fujjîfante. 


O)  Cette  diftinélion  que  fait  l’Auteur  eft  purement 
gratuite.  Pourquoi  les .  er,fânsr~des.  Grands  ne  s’accommo- 
deroiertt-ils  pas  de  ces  pillules  auffi-bien  que  le  Pay- 
fgn?  J’aurois  même  plus  de  confiance  en  cette  formule- 
ci  &  aux  fuivanres. 
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Mêlez-bien ,  pour  en  faire  des  pillules  de  trois 
grains  ,  pour  en  donner  depuis  dix  pillules  juf- 
qu’à  vingt  tous  les  jours. 

On  fera  boire  par-deffus  une  demi-livre  , 
ou  une  livre  de  petit-lait ,  extrait  avec  de  la 
bierre.  On  conçoit  aifément  que  ce  traitement 
ne  peut  fe  faire  qu’au  prinfems ,  fi  l’on  veut 
avoir  du  lait  d’un  animal  mis  au  verd.  Dans  les 
autres  faifons  ,  on  y  fupplée  avec  la  déco&ion 
fuivante  : 

24  Chiendent  ,  deux  drachmes. 

Racine  de  piffenlit,  une  drachme. 

Eau  de  riviere ,  deux  livres. 

Lavez-bien  les  fîmples ,  &  faites  bouillir  fuf- 
fifamment.  Paffez  la  décoftion,  &  jettez-y  un 
peu  de  miel ,  pour  l’édulcorer. 

Si  les  Sujets  peuvent  prendre  du  bouillon 
de  viande  ,  on  jette  dans  le  pot  des  feuilles 
de  piffenlit ,  du-cerfeuil ,  des  épinards  ,  de  l’en¬ 
dive,  &  aüîres  herbages  femblabîes,  fi  la  fai- 
fon  le  permet. 

On  frotte  une  fois,  foir  &  matin,  l’eftomac 
avec  un  morceau  de  flanelle  pendant  un  quart- 
d’heure  ,  &  on  y  applique  enfuite  quelques 
vieux  linges  un  peu  imbibés  d’huile  battue  avec 
du  vinaigre  chaud.  Dès  qu’on  peut  fe  procurer 
delà  ciguë  nouvelle,  on  fait  les  fomentations 
avec  cette  plante ,  après  le  frottement.  On  en 
coud  ,  par  exemple ,  trois  poignées  entre  deux 
linges;  comme  uni  efpece  de  piecé  piquée  en 
lozanges ,  &  on  l’imbibe  légèrement  de  la 
Y  iv 
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décoûion  de  la  même  plante ,  pour  l’appliquer 
enfuite.  On  a  foin  de  l’ôter  avant  qu’elle  foit 
froide  ,  recouvrant  l’endroit  avec  un  coupon  de 
flanelle  ,  chaud. 

On  tâche  d’égayer  l’enfant,  en  lui  procurant 
la  compagnie  de  fes  femblables.  Qn  le  fait 
jouer.  Il  prendra  l’air  à  propos ,  fi  la  tempéra¬ 
ture  eft  favorable.  Si  même  il  eft  affez  fort 
pour  aller  à  cheval ,  on  lui  procurera  le  mou¬ 
vement  de  l’équitation. 

Du  refte  ,  on  obfervèra ,  autant  qu’il  fera 
poffible,  le  régime  prefcrit  à  l’article  du  ra~ 
chitis.  Chapitre  XXIV. 

Les  enfans  de  gens  plus  aifés  feront  traités 
comme  il  fuit.  Au  lieu  des  pillules  précéden¬ 
tes  ,  qui  font  cependant  très-bonnes ,  ils  pren¬ 
dront  celles  de  ciguë  de  Stork,  ou  celles-ci: 

Savon  d’Alicanté  ,  deux  drachmes . 

Rhubarbe  choifîe  ,  £  de  chacun 

Extrait  de  marrhube  blanc ,  f  deux  font - 
Tartre  tartarifé,  '  pûtes . 

Bon  miel  ,  quantité  fuffifanie. 

Mêlez-bien  ;  faites  des  pillules  de  trois  grains» 
On  en  donne  cinq  en  une  fois  ,  foir  &  matin  ÿ 
&  l’on  boit  par-deffus  ou  le  petit-lait  de  prin- 
tems  mentionné ,  ou  la  décoôion  de  chien¬ 
dent  ,  &c. 

Les  enfans  fe  prêtent  aifément  à  avaler  les 
pillules  à  fi.  petite  dofe,  pourvu  qu’on  les  jette 
auparavant  dans  un  fyrop,  ou  autre  chofe  qui 
foit  de  leur  goût.  S’ils  n’én  vouloient  cependant 
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pas  prendre  ,  on  diffoudroitune  drachme  d’extrait 
de  ciguë  dans  fix  onces  d'eau  de  fleur  de  fureau  , 
que  l’on  édulcore  avec  du  fyrop  de  framboife, 
éc  on  en  donne  une  petite  cuillerée  à  l’enfant 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  On  peut  même 
prendre  une  infufion  de  ciguë.  Mais  que  ce 
médicament  foit  en  général  manié  par  une  ha¬ 
bile  main. 

On  ordonnera  auflî  ,  avec  fuccès  ,  l’élixir 
hépatique  mentionné ,  ou  la  mixture  apéritive 
fuivante  : 

'  M  .  ■ 

2^:  Ecorce  jaune  feule  d’orange  ,  deux  onces 
&  demie . 

,  Vin  de  Mofelle ,  dix  onces . 

Agitez  jufqu’à  ce  que  le  vin  ait  bien  pris  l’odeur 
de  i’écorce.  A  joutez-y 

Àrcane  de  tartre,  deux  onces  &  demie. 

Agitez  encore,  &  ajoutez. 

Sucre  fin,  Jîx  onces. 

LaifTez  fondre  &  filtrez. 

Il  n’efl  pas  pofiible  de  guérir  une  jaunifie, 
lorfqu’il  y  a  une  excroiffance  charnue  dans  le 
cholédoque,  (  Meckeren ,  Obferv.  Chirurg.  45. 
Bonet,  Sepulchret ,  liv.  q.feéf.  18.  obferv.  13.) 
ou  lorfque  ce  canal  eft  defféché ,  ridé ,  fans 
cavité  ,  (  Bonet ,  loc.  cit.  obferv.  17.  )  ou  lorfque 
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les  parois  en  font  réunis  par  accrétion  ,  (  Bo- 
net,  loc.  cit.  obf.  8.  §.  n.  )  ou  s’il  s’eft  bouché 
en  devenant  ùffeux  ,  (  Rhodius  ,  Obferv.  Mid. 
cent.  2.  Obf.  96.  pag.  izi.  &:  cent.  3.  Obf.  3. 
pag.  18.  Bonet,  Obferv.  14.  loc.  cit.  )  ou  fi 
l’ouverture  fupérieur  en  eft  large ,  &  l’infé¬ 
rieure  fi  étroite,  qu’à  péine  y  pafferoit-il  un 
cheveu  ,  (Bonet ,  loc.  cit.  Obferv.  14.  )  ces  cas, 
dis-je ,  font  incurables ,  parce  que  la  caufe  en 
eft  toujours  inconnue.. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  jauniffe  eft  l’effet 
d’une  maladie  vénérienne.  Le  cours  de  ventre 
dégénéré  même  en  flux  hépatique.  Tout  autre 
médicament  que  les  mercuriaux ,  devient  inu¬ 
tile.  Au  moins  la  cure  doit-elle  avoir  le  mer¬ 
cure  pour  bafe.  Voyez  le  Chapitre  des  maladies 
vénériennes. 

On  voit  par-là  qu’on  tenteroit  envain  de 
guérir  toutes  les  efpeces  dé  jauniffes.  Je  ne  par¬ 
lerai  pas  ici  des  vains  fpécifiquçs  dont  tant  de 
fourbes  ont  fait  &  font  leur  profit  tous  les 
jours,  par  la  crédulité  du  peuple. 

Un  officier ,  dont  j’ai  parlé  vers  la  fin  de  la  1 3®. 
efpece  de  diarrhée ,  s’étoit  perfuadé  que  la  peau 
jaune  du  jabot  d’une  poule ,  réduit  en  poudre 
avec  le  blanc  de  la  fiente  d’oie  &  du  fucre  , 
le  rétabliroit.  Sa  jauniffe  ,  çaufée  par  un  ulcéré 
au  foie  ,  fe  termina  par  la  mort ,  avec  fes  autres 
maux. 

Une  Dame  âgée  penfa  de  même  avoir  enfin 
découvert  un  remede  infaillible  contre  la  jau- 
fsiffe  ,  qui  la  reprenoit  plufteurs  fois’  dans  l’an¬ 
née.  Les  retours  en  étoient  très-fubits,  & 
précédés  d’oppreflion  d’eftomac,  d’anxiétés,  de 
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vomlffemens  ,  de  fievre ,  &  de  douleurs  affez 
vives  au  côté  droit;  pour  lors,  la  jauniffe  fe 
manifeftoit  avec  un  dévoiement.  Dès  que  fa 
fievre  avoit  un  peu  de  remiflion,  elle  prenoit 
une  déco&ion  de  bourgeons  de  bouleau,  faite 
avec  de  la  bierre  double.  La  jauniffe  difparoif- 
foit  &  revenoit  quelques  mois  après ,  avec  les 
mêmes  fuites.  Cependant  elle  préconifôiî  beau¬ 
coup  fon  fameux  remede.  Mais  elle  n’oublioit 
pas  de  cacher  qu’à  chaque  récidive  on  l’avoit 
faignée  ;  qu’elle  avoit  pris  des  lavemens  émoi- 
liens  ,  que  fon  côté  droit  avoit  été  'badiné  avec 
du  vinaigre  &  de  l’huile,  qu’on  lui  avoit  donné 
beaucoup  d’émulfion  huileufe  ,  &  qu’il  étoit 
forti  des  pierres  ou  concrétions,  bilieufes  par  le 
dévoiement. 

Ces  concrétions  ont  fans  doute  été  détachées 
&  éconduites  hors  de  la  véficule  &  du  cholé¬ 
doque  ,  par  les  médicamens  émolliens  &  favon- 
neux  que  cette  Dame  avoit  pris.  Il  étoit  réfulté 
une  jauniffe  de  ces  concrétions  ;  cela  devoit 
être.  A  mefuré  que  les  concrétions  étoient  éva¬ 
cuées,  la  fievre  &C  la  jauniffe  difparoiffoient, 
cela  devoit  encore  être.  Il  furvenoit  un  dévoie¬ 
ment  à  la  fuite  de  la  jauniffe  ;  il  étoit  nécef- 
faire  par  le  plus  grand  écoulement  de  la  bile 
qui  s’étoit  amâffée  dans  l’intervalle  des  réci¬ 
dives.  Lorfque  toutes  les  concrétions  furent 
expullées ,  la  fievre  &  la  jauniffe  cefferent  peu 
à  peu.  Rien  de  plus  naturel.  Tout  cela  fut 
l’effet  de  la  fage  conduite  du  Médecin.  Cepen¬ 
dant,  le  Charlatan  qui  avoit  vanté  la  décoc¬ 
tion  de  feuilles  de  bouleau  *  eut  tout  l’honneur 
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de  la  guérifqn.  Pourquoi  une  femme  raifon- 
îieroit-elle  mieux  que  ces  fourbes  }  Voyez  ce 
qu’a  dit  à  ce  fujet  M.  Zimmermann,  Traités 
cle  t expérience  en  Médecine  ,  &  de  la  dysenterie . 


CHAPITRE  XXI. 

Des  Fièvres  dt  accès. 

X  i  A  première  fois  qu’un  enfant  eft  pris  d’une 
fievre  d’accès ,  elle  eft  chez  lui  comme  chez 
les  adultes  ,  très-longue  &  fans  type  régulier. 

La  fievre  ceffe  pour  quelques  heures ,  & 
même  pendant  plufieurs  jours  ;  enfüite  elle 
reparoît  à  certaines  heures.  Chaque  accès  re¬ 
vient  avec  un  friffôn ,  fuivi  de  chaleur,  & 
enfin  de  fueur.  Après  ta  fueur,  la  fievre  *fe 
calme,  ceffe;  le  malade  fe  trouve  affez  bien  9 
jufqu’au  prochain  accès.  La  fievre  eft  ou  quo¬ 
tidienne  ,  ou  tierce ,  ou  quarte.  Si  la  fievre  a 
lieu  tous  les  jours  ,  de  maniéré ,  par  exemple  , 
que  l’accès  du  lundi  s’accorde  avec  celui  du 
mercredi ,'  pour  le  tems  &  la  durée  ;  que  celui 
du  mardi  s’accorde  avec  celui  du  jeudi ,  dans 
les  mêmes  rapports;  cette  fievre  eft  une  double 
tierce.  Si  le  friffon  prend  deux  jours  de  fuite  & 
ceffe  le  troifieme,  c’eft  une  double  quarte.  On  pen- 
fe  que  la  fievre  quarte  eft  changée  en  quoti¬ 
dienne  ,  lorfque  les  Sujets  commencent  à  fen- 
tir  du  friffon  tous  les  jours  ;  mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  :  c’eft  alors  une  vraie  triple- quarte. 
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Uaccès  du  jeudi  s’accorde  avec  celui  du  lundi , 
dans  les  mêmes  rapports  du  tems  &  de  la  durée  ; 
celui  du  vendredi  avec  celui  du  mardi ,  &  l’accès 
du  famedi  avec  l’accès  du  mercredi  ;  &  c’eft  une 
attention  qu’il-  ne  faut  pas  manquer  d’avoir 
dans  l’examen  des  retours  des  accès.  Car  il 
eft  de  la  derniere  importance  de  ne  pas  perdre- 
patience  ,  lorfqu’il  s’agit  d’épier  la  marche  d’une 
fievre.  En  effet,  comment  la  traiter  avec  fè- 
curité ,  fi  l’on  n’en  connoît  pas  le  type  ?  On 
rifque  au  moins  de  la  voir  changer  en  fievre 
informe,  par  un  traitement  mal  entendu;  & 
ce  rifque  eft  d’une  plus  grande  conféquence 
que  ne  le  croient  ceux  qui  n’ont  pas  encore  vu 
quelle  eft  l’opiniâtreté  de  ces  fievres. . 

Il  ne  faut  pas  non  plus  commettre  d’impru¬ 
dence  dans  l’accès  de  ces  fievres.  On  voit  tous 
les  jours  que  la  fueur ,  qui  doit  avoir  lieu  dans 
ces  circonftances  ,  eft  fupprimée.  Si ,  au  lien 
de  la  foutenir  patiemment ,  le  malade  boit  de 
i’eau  froide,  fe  découvre,  quitte  fa  chemife, 
ou  fe  leve ,  ceci  eft  bientôt  .fuivi  d’un  nou¬ 
veau  friflon  ,  de.  chaleur  ,  &  même  feulement 
de  chaleur  qui  ne  cefie  que  lorfq'ue  la  fueur 
reparoît  ;  &  fi  l’on  fait  la  même  faute  au  re¬ 
tour  de  cette  fueur  ,  la  même  chofe  arrive 
èncore.  L’accès  fe  termine  enfin  par  une  fueur 
forcée,  qu’on  doit  toujours  éviter  ,  lorfqu’eile 
n’eft  pas  fpontanée.  Ce  n’eft  qu’après.  la  fueur 
que  l’on  peut  changer  de  linge ,  encore  faut- il 
qu’il  foit  bien  fec  &  un  peu  chaud  ,  fi  la  tem¬ 
pérature  eft  tant  foit  peu  froide.  Voilà  cepen¬ 
dant  comment  les  fievres  d’accès  deviennent 
informes  .  fur-tout  chez  les  enfans.  Comme 
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ce  n’eft  que  par  les  cris  qu’ils  peuvent  faire 
connoître  la  gêne  ,  &  la  peine  même  qu’ils 
fouffrent  de  ces  lueurs,  on  les  tire  du  lit  pour 
les  tranquillifer  ;  ils  fe‘  refroidiffent ,  la  fueur 
s’arrête;  &•  par-là  on  les  expofe  à  des  accès 
réitérés,  qui  n’auroient  pas  eu  lieu ,  'fi  on  eût 
pris  d’autres  moyens  pour  les  appaifer  ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  fueur  fie  fût  paffée  fuffifammenî. 
■  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  examiner  ici  quelles 
peuvent  être  les  vraies  câufes  de  ces  fievres  ; 
ôn  a  déjà  produit  afifez  de  cônjeâures  a  cet 
égard.  Je  remarquerai  en  pafîant  que  les  ma¬ 
lades  ont  aufli  chaud  pendant  le  froid  frébile 
qu’auparavant ,  &  même  plus ,  comme  le  ther¬ 
momètre  le  prouve. 

Avant  de  parler  fpécialement  du  traitement 
de  ces  fievres  ,  faifons  quelques  réflexions  pré¬ 
liminaires.  C’eft  une  abfurdité  que  d’en  laififer 
la  guérifon  au  tems  &  à  là  nature.  En  fuppo- 
fant  que  cela  ait  réufîi  dans  d’autres  contrées 
que  les  nôtres  ,  l’expériéncè;  ne  nous  a  que 
trop  fait  voir  combien  cela  étoit  dangereux 
chez  nous.  L’alternative  du  froid  ôz  de  la  cha¬ 
leur  fébrile  -,  affoibüt  fi  fort  l’économie  ani¬ 
male,  au  bout  de  quelque  accès  feulement  , 
que  les  Sujets  en  font  comme  épuifés  ;  le 
fang  fe  diflbut  totalement  ;  les  parties  fluides 
8c  les  plus  robuftes  s’en  exhalent  par  la  fueur  ; 
la  tunique  graiffeufe  en  efi:  émaciée  ,  defféchée  ; 
la  couleur  du  vifage  devient  d’un  jaune  fou- 
vent  livide  ;  il  fe  forme  des  endurcifiemens 
dans  les  intefiins  ;  l’eftomac  fe.météorife  ,  &  la. 
conféquence  de  Ces  défordres  efi:  une  hydro- 
piiie  incurable.  Si  l’enfant  efi:  naturellement 
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foibîe ,  &  qu’ils  {oit  pris  d’une  fievre  d’accès 
(a)  en  automne ,  il  eft  d’autant  plus  néceffaire 
de  n’en  pas  différer  le  traitement ,  que  le  ra- 
chitis  fera  probablement  la  derniere  fcene  qui 
précédera  la  mort  à  la  fuite  delà  fievre. 

On  nous  rapporte  que  les  fievres  d’accès  très- 
longues  ont  été  quelquefois  falutaires  aux  adul¬ 
tes.  Le  célébré  de  la  Hire  fut  délivré  de  fa 
fâcheufe  palpitation  de -coeur  ,  par  une  fievre 
quarte  &  parvint  à  un  grand  âge.  Mais  peut- 
être  fut-ce  le  quinquina  feul  qui  le  délivra  de 
ces  deux  incommodités.  On  a  vu  auffi  une 
douleur  très- vive  ,  &  de  très-longs  cours  à  l’é¬ 
paule  droite,  céder  aux  accès-de  cette  fievre 
&  ne  plus  revenir.  Un  homme  d’un  très  haut 
rang  fut  pris  d’une  fievre  quarte  en  automne 
1766;  après  quelques  accès,  la  cruelle  dou¬ 
leur  qu’il  fentoit  à  l’épaule  gauche  depuis 
nombre  d’années  ,  parut  ceffer  entièrement; 
Dès  qu’il  eut  fait  pafier  fa  fievre  avec  le  quin¬ 
quina  &  le  fel  ammoniac,  la  douleur  fe  fe 
reffentir  au  même  endroit.  Elle  ceffa  encore  „ 
mais  fut  fuivie  d’un  mal  de  dent  extrême  ,  qui 


(a)  "Nous  appelons  fievres  d’automne  ,  celles  dont  on 
éfi  pris  dans  rintervaile  du  mois  d’Oâobre ,  à  celui  de  Fé¬ 
vrier  ;  les  autres  fièvres  d’accès  .font  appelées  fievres  de 
prïntems.  On  penfe  que  ces  dernières  fe  paffent  volontiers 
d’elles- mêmes  avec  le  tetns.  (  Oui  ,  fi.l’hiyèr  précédent 
a  été  légitime  ,  autrement  elles,  prennent  tout  le  carac¬ 
tère  des  fievres  d’automne  ,  &  doivent  être  traitées  pres¬ 
que  de  même  ;  c’eft-à-dire  ,  par  les  vomitifs  ,  les  purga¬ 
tifs.  Il  ne  faut  même  faigner  qu’avec- prudence  dans  ce 
Çàt-ci.  C’eft  la  bile  qui  y  joue  alors  le  principal  rôle. 
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céda  à  l’application  d’un  véficatoire ,  qu’on  fixa 
fur  le  bras  gauche.  Cet  homme  fut  quitte  de 
toutes  fes  douleurs  quelque  tems  après.  Mais 
on  voit  aifément  qu’il  ne  peut  pas  en  être  de 
même  à  l’égard  des  enfans.  La  plupart  de 
leurs  maladies  ne  viennent  que  des  acides  : 
or ,  ces  acides  augmentent  néceflairement  avec 
ces  fievres  d’accès.  Le  feul  avantage  que  j’ai  vu 
de  ces  fievres ,  eft  l’augmentation  de  la  taille. 
Un  enfant  pris  d’une  fievre  quarte  qu’il  traîna 
deux  ans  &  demi ,  grandit  de  deux  pieds  en¬ 
viron  pendant  ce  tems-là,  félon  le  rapport  du 
Doéteur  Schulz  de  Halle. 

Je  ne  nie  pas  que  les  enfans  ne  puifienî  fans 
médicamens  fe  guérir  de  leurs  premières  fie¬ 
vres  d’accès ,  fur-tout  lorfqu’ils  en  font  pris  au 
printems.  Mais  une  fievre  d’automne  ne  fe 
pafle  pas  aifément  avant  deux  ou  trois  mois, 
ou  même  davantage,  fi  l’enfant  n’â  pas  fous 
les  côtes  inférieures  du  côté  gauche  une  enflure 
rénitente  (  placenta  fehrilis ,  ou  fi  une  mala¬ 
die  ne  fait  pas  ceffer  la  fievre.  Je  me  rappelle 
qu’un  enfant  fut  pris  de  petite- vérole  après 
une  fievre  d’accès  ,  qui  lui  avoit  duré  trois 
mois  :  la  petite- vérole  qu’il  gagna- de  fa  fœur , 
enleva  la  fievre.  Un  autre  ,  pris  d’une  fievre 
tierce  ,,  fut  inoculé'  dans  un  dès  jours  d’inter¬ 
mittence.  La  fievre  ne  reparut  ni  pendant  ni 
après  la  petite-vérole.  Voyez  la  Gazette  de 
Suede ,  n^.  47.  en  1769. 

Quand  à  l’enflure  dont  je  viens  de  parler, 
ç’eft  une  efpece  de  crife  imparfaite  de  la  fie- 
Vfè.  Cela  paroît  être  ce  qu’Hippocrate  appeloit 
objiruclion 
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&bjlruclion  de  la  rate  :  phénomène  allez  fréquent 
dans  les  pays  chauds.  Voyez  les  obfer  varions 
de  Brocklesly  ,  fur  les  Maladies  des  Camps , 
pag.  162  ,  édit.  angl.  Cette  enflure  efl  moins  à 
craindre  chez  les  enfans  que  chez  les  adultes, 
fur- tout  dans  les  Hôpitaux  Militaires.  Sydenham 
en  auguroit  la  fin  prochaine  des  fievres  d’ac¬ 
cès  d’automne.  Cependant  on  a  obfervé  depuis 
lui  ,  que  cette  enflure  efl:  fouvent  le  commence¬ 
ment  d’une  hydropifie  ,  qui  ne  tarde  pas  à  fe 
confirmer.  Les  ouvertures  des  Sujets  ont.  aufli, 
prouvé  la  vérité  de  l’opinion  d’Hippocrate  :  car 
on  a  trouvé  la  rate  pefant  jufqu’à  cinq  livres  dans 
ces  circonflances. 

La  fievre  d’accès  prend  quelquefois  l’appa¬ 
rence  d’une  autre  maladie ,  &  il  efl:  alors 
très-difficile  de  la  bien  cortnoiîre.  J’ai  vu  un 
enfant  avoir  de  grands  faignemens  fle  nez  de 
deux  jours  l’un.  Les  hémorragies  étoient  déjà 
affez  confidérables  pour  le  faire  périr ,  fi  je 
n’avois  eu  recours  au  quinquina  fans  différer* 
Une  Dame  fut  prife  d’une  violente  douleur  , 
qui  tevenoit  de  deux  jours  l’un  ,  avec  rou¬ 
geur  aux  yeux  ;  &  je  ne  pus  la  faire  ceffer 
qu’avec  le  même  médicament.  Un.  .homme 
fut  pris  d’une  douleur  poignante  au  côté  droit» 
Elle  revenoit  tous  les  deux  jours  avec  des  ornâ¬ 
mes  fymptômes  qui  accompagnent  la  préfënce 
de  la  pierre.  Le  quinquina  la  fit  ceffer  pareil¬ 
lement.  Un  autre  fut  pris  dans  le  même  temps 
d’une  toux  violente  ,  féche  ,  &  fuivie ,  après 
chaque  accès ,  d’un  profond  forntpeil  &  de 
fueur  :  tout  ceffa  par  l’ufage  du  même  médi¬ 
cament, 

Z 
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Ces  fievres  fecretes  ne  peuvent  fe  reconi 
noître  qu’aux  retours  ,  dont  le  période  paroît 
affez  fixe.  Le  malade  bâille ,  a  des  fueurs ,  tte. 
dans  les  intervalles  fon  urine  eft  (a)  briquetée. 
La  fueur  a  même  une  odeur  aigre.  Voyez 
Haller,  Phyfiol.  part.  7.  page  54.  Loin  d’ad¬ 
mettre  aucun  retard  dans  le  traitement  ,  ces 
fievres  ne  peuvent  être  affez  tôt  domptées. 

Les  plus  dangereufes  font  celles  qui  font 
fuivies  d’autres  fymptômes  dans  le  paroxyfme  ; 
comme  un  fort  vomiffement  &  en  même  tems 
un  cours  de  ventre  ,  de  felles  fanguinolentes , 
des  douleurs  au  cardia ,  de  fortes  fueurs  qui 
rte  calment  pas  les  chaleurs  ,  des  fueurs  froi¬ 
des  ;  celles  qui  paroiffent  fans  caufe  manifeffe 
avec  fyncope  &i  fuffocation  ;  celles  dont  les  frif- 
fons  ne  fe  terminent  pas  par  des  chaleurs  fui- 
Vvies  de  fueurs  ;  celles  dont  les  accès  font  fuivis 
d’un  profond  fommeil  ,  de  maniéré  que  le 
malade  paroît  être  frappé  d’apoplexie  ;  enfin , 
celles  qui  fe  terminent  en  fievre  continue -ma¬ 
ligne.  Toutes  ces  fievres  font  mortelles  :  il 
faut  les  brufquer  avec  de  fortes  dofes  de  quin¬ 
quina  ;  autrement  les  malades  périffent  avant 
même  le  troifième  accès.  Rarement  ils  vont 
jufqu’au  cinquième.  Ces  fievres  fe  font  voir 
en  Suede  de  tems  à  autre  ;  mais  fur-tout  en 
Italie  ,  en  Angleterre,  dans  Tlsle  de  Minorque 


(a)  M.  Murray  renvoie  -,  fur  ces  lignes ,  à  l’excellent 
Ouvrage  du  Docteur  Médicus,  Hiftoire  des  Maladies  pé¬ 
riodiques.  Je  donnerai  quelques  jours  cet  Ouvrage  en 
François.  C’eft  le  feul  traité  conséquent  que  nous  "ayons 
fax  cet  article  important. 
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&  dans  l’Hannovre.  On  prétend  que  c’efl:  pen¬ 
dant  le  froid  fébrile  que  les  Sujets  périffent  ; 
mais  d’autres  ont  obiervé  ,  comme  moi ,  que 
la  chaleur  fébrile  n’eft  pas  moins  redoutable. 
C’elt  ce  qui  eft  arrivé  à  Minorque.  Voyez 
Lind,  Effai  fur  les  Maladie s  des  climats'  chauds  9 
&  l’addition  ,  concernant  les  Fievres  intermit - 
tentes ,  pag.  313  y  édit.  angl.  Il  affûte  même 
qu’aucun  Sujet  n’y  eft  péri  pendant .  le  froid , . 
mais  dans  la  chaleur  fébrile. 

Je  n’ai  fait  ces  obfervations  que  pour  prou¬ 
ver  qu’il  ne  faut  pas  regarder  ces  fievres  avec 
indifférence,  mais  les  traiter  ,  dès  le  premier 
moment,  avec  toute  l’attention  requife.  Voyons 
à  préfent  comment  on  doit  s’y  prendre  avec 
les  enfans.' 

Lorfqu’un  enfant  eft  pris  d’une  telle  fievre, 
on  le  mettra  dans  un  Ut  chaud  ;  l’appartement 
fera  d’une  bonne  grandeur  ,  s’il  eft  poflibîe , 
èi  exempt  de  vents  coulis  &  de  tout  paffage. 
L’odeur  aigre  très-fenfible  qui  s’exhale  alors 
du  corps  ,  fe  rejette  fur  le  malade  dans  un 
petit  endroit  ,  &  rend  la  fievre  très-longue. 
L’appartement  fera  très-propre.  On  y  fera  une 
jonchée  de  petites  branches  fraîches  de  fapin  , 
que  l’on  renouvellera --de  tems  à  autre.  Si  la 
faifon  le  permet,  on  ouvrira  au  moins  deux 
fois  par  jour  la  fenêtre  de  la  chambre  ,  pre¬ 
nant  garde  qu’il  ne  donne  aucun  vent  du  côté 
du  lit.  Plus  l’appartement  eft:  élevé,  mieux  vaut. 
Autrement,  on  aura  foin  d’avoir  continuelle¬ 
ment  un  peu  de  feu  dans  la  cheminée  ,  pour  pu¬ 
rifier  l’air  de  la  chambre.  .  .  > 

Le  malade  ne  doit  pas  boire  dans  fteq  froid 
Zij! 
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fébrile  ,  autrement ,  il  en  eft  encore  plus  mal. 

Il  a  des  inquiétudes,  s’agite,  &:  l’accès  en  eft 
prolongé.  On  a  foin  de  le  faire  boire  fuffifam*- 
ment  pendant  les  momens  de  repos.  La  tifanne 
fera  faite  de  chiendent  ,  de  piflënlit.  On  peut 
lui  donner ,  avant  l’accès ,  de  l’infufion  de 
fleurs  de  fureau ,  édulcorée  d’un  peu  de  miel. 
S’il  a  envie  de  vomir  ou  vomit  réellement ,  de 
l’eau  tiede  fuffit  pour  l’aider. 

Pendant  la  chaleur  fébrile,  on  lui  donnera 
Bn  peu  d’infufion  chaude  ,  avec  quelques  gout¬ 
tes  de  vin  de  Rhin ,  ou  du  petit-lait ,  de  bierre 
délayée  dans  quélque  peu  d’eau  ,  ce  qui  ap- 
paife  mieux' la  foïf;  ou  de  l’eau  pannée,  avec 
quelques  gouttes  de  jus  de  citron ,  Si  un  peu 
de  fucre;  ou  de  l’eau  d’orge  légère  ,  où  l’on 
aura  diffous  de  la  gelée  de  corne  de  cerf , 
de  l’eau  (a)  de  grofeille  ou  de  cerife  ;  le  tout 
modérément  chaud,.  Les  malades  fe  dégoûtent  - 
aifémenî  de  la  même  boifîbnv  On  aura  donc 
foin  de  varier,  ou  d’avoir  de  quoi  le  faire ,  fi 
le  malade  le  demande.  Il  eft  fâcheux  que  la 
foif  ne  fe  calme  principalement  qu’avec  les 
acides  ;  car  c’eft  par- là  que  peche  fur- tout 
l’état  des  enfans.  Ainfi  l’eau  pure  ou  coupée 
avec  un  peu  de  bouillon  de  poulet ,  fera  une 
des  meilleures  boiffons ,  fi  le  malade  s’en  accom¬ 
mode. 


(a)  L’Auteur  dit  de  délayer  des  confitures  de.  deux 
fruits  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  le  Nord.  JBaccce  rubi 
chamteomori.  Voyez  Flora  danica. ,  d’Oder,  tab.  I.  Bacctc 
vaccinii  oxy  coçci.  Voyez  G  or  ter  ,  Flora  ingrica  -  pag, 
&  Fkr,  dan,  tab.  So. 
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Il  vaüt  toujours  mieux  différer  de  faire 
boire  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  foit  à  fon  plus 
grand  degré.  Les  douleurs  de  tête  qui  fe  feu- 
tent  alors,  fe  paffent  aifément  fi  le  malade  peut 
fo  offrir  un  linge  clair  &  chaud  fur  le  vifage  : 
l’évaporation  qui  a  lieu  dans  ces  momens-là , 
amollit  ainfi  les  pores  de  la  face ,  &  la  fueur 
ne  tarde  pas  à  paroîfre  :  ce  qui  foulage  beau¬ 
coup  la  tête.  On  prendra  garde  de  >fuppritnet 
cette  fueur  en.  i’effuyant  avec  un  linge  froid» 
On  frottera  aufli  les  bras  &  les  mains  avec 
une  flanelle  chaude  ,  pour  y  provoquer  une 
plus  grande  tranfpiration.  Pendant  cette,  chaleur 
fébrile  ,  on  fera  donc  fouvent  boire  ;  mais  peu 
à  la  fois.  On  tiendra  les  bras  feulement  couverts 
fans  être  dans  le  Ht.  Lorfque  la  fueur.  n’aug¬ 
mente  plus,  on  met  au  malade  une  chemife 
blanche ,  bien  féche ,  &  éxpofée  auparavant  à 
une  fumigation  de  maftic. .  Par  -  là  on,  reffuie 
ce  qui  eft  refté  de  fueur  dans  lés. pores,  &  la: 
vapeur  du  maftic  empêche  les.,  pores  de  ,s’af- 
faiffer.  Dès  que  l’accès  .eft;  entièrement  ter-; 
miné  ,  on  tire  le  malade  du.  lit ,  &:  on  le  plaça 
devant  un  feu  modéré ,  pour  achever  de  le  biepé 
reffuyen  On  ne  le  remettra  au  lit  que.dans  Hd 
nouveaux  draps  propres  ,  ou-,  l’on  aura  foin  de 
bien  fécher  les  autres  avec  une  baffinoire.  En~ 
core  vaut-il  mieux  en  changer.  f.  ,  \ 

Quant  à  la  diete ,  il  faut  que  l’enfant  foit 
affez  nourri-  pour  foutenir  les  accès-  ÎL  ipap-; 
géra  quatre  ou  cinq  heures  avant  l’accès^  afirs. 
que  la  digeftion  foit  faite  lorfqu’il  aura  lieu.. 
Dans  ces  fievres  ,  je  défends  fur-tout  le  lait ,  le 
poiftbn,  la  viande  fumée  ou  faîée,  les  Herbage^ 
7  ;;;  -  "  ' 
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cruds  ,  les  œufs  durs.  Un  peu  de  viande  rôtie  , 
du  gruau  ,  une  rôtie ,  avec  un  peu  de  vin  ôc 
plus  d’eau  ,  où  l’on  a  jetîé  quelques  pincées  de 
fïicre  rempliroient  bien  les  vues.  Plus  la  fievre 
doit  durer  de  tems  ,  félon  les  apparences  , 
plus  il  faut  foutenir  le  Sujet;  mais  né  pas  le  fur- 
charger;  On  ne  réuffira  guere  à  dompter  une 
fievre  intermittente  par  la  faim.  Tulpius  a  prouvé 
le  danger  'de  cette  méthode. 

Dés  que  le  malade  a  foutenu  le  premier 
accès,  il  faut  fonger  aiix  médicâmens  qu’il 
doit  prendre  dans  les  ffiomens  d’intermittence. 
C’eft  ou  un  vomitif ,  ou  un  laxatif;  mais  l’un 
ou  l’autre  donnent  certaines  fecoufîes  aux  forces 
&  les  aifbiblifTent.  C’efl  une  raifon  effentieîle 
pour  ufer  promptement  de  ces  moyens  curatifs  ; 
autrement  lés  Sujets^  trop  affoiblis  par  les  ac¬ 
cès,  n’ên  foüîiendroiënt  pas  l’aftion. 

Le  vomitif  éft  préférable ,  fi  l’enfant  a  des 
enviés  de  vomir,  ou  a  déjà  vomi;  s’il  a  tou¬ 
jours  eu  bon  appétit ,  a  mangé  beaucoup , 
des  cfiofes  de  difficile  digèfiion  ;  s’il  a  la  lan¬ 
gue  fk  dh:  gorge  falés  ,  où’ un*  mauvais  goût  dans 
lùlôudie  ,  une  màuvaifè  baleine,  des  rapports 
mdofeux  j  fi  la  ievre  inférreure^a  tremblotté  ; 
fi  ï’enfaftt  à  eu  des  étourdiffemens  à  l’invafion  fé¬ 
brile  ,  on  emploie  alors  î’ijpécacuanha ,  comme 
je,  l’ai  dit  àe(  l’article  deda  coqueluche.'  11  s’agit 
fetrl  entent  de  bien  déterminer  fe  moment  où 
l’on  doit  adminifirer  le  vomitif.  Ordinairement 
©h  îe  donne  trois  heures  avant  l’accès  fuivan t, 
afin  qu’il  ait  produit  fon  effet  avant  l’invafion. 
Mais  je  fuis  convaincu  ,  par  de  très-bonnes  fai- 
fons,  qu’on  V  donne  toujours  avec  beaucoup 
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plus  d’avantages ,  auflitôt  que  l’accès  eft  fini* 
Ainfi  ,  je  voudrois  qu’il  fût  adminiffré  à  la  fin 
du  premier,  ou  au  moins  du  fécond,  tandis 
que  les  forces  fubfiftent.  En  effet  ,  fi  l’on  tarde 
plus  long-tems,  on  rifque  de  ne  pas  pouvoir 
le  donner,  parce  que  le  Sujet  efi:  toujours  plus 
long-tems  à  fe  ravoir  des  accès  fubféquens  ,  à 
mefure  qu’ils  ont  été  plus  réitérés. 

Ce  moment  dé  donner  un  vomitif  étoit  celui 
que  confeilloient  Sydenham  & ,  Boerhaave. 
Thomion  ,  dans  les  EJfais  de  Médecine  £Edim- 
bourg ,  vol.  4.  pag.  406,  prétend ,-  après  une 
expérience  de  vingt  ans ,  que  le  vrai  tems  eft 
le  commencement-  du  froid  fébrile  ,  ou  près 
de  l’invafion  de  la  chaleur,  Grainger  eft  aufii  de 
cet  avis  ,  dans  fon  Hijl.  febr,  anomal,  Batav.  pa 
76.  Comme  mon  fentiment  efi:  moins  connu  9 
c’efl  une  raifon  de  plus  pour  y  faire  attention» 
Colombier,  dans  fon  Code  de  Médecine  mili¬ 
taire  ,  tome  4.  page  88.  choififfoit  auffi  ce  moH 
ment-îà.  ' 

On  fue  intérieurement  comme  extérieure^ 
ment  lors  de  la  chaleur  fébrile.  La  fueur  externe 
emporte  au  dehors  une;  partie  de  la  matière 
morbifique  ;  de  même  la  fuëur  interne  jette 
une  autre  partie  de  cette  matière  dans  l’efto- 
mac,  lesinteffins,  lefoie  ,  d’ou  elle  coule  en¬ 
core  dans  les  inteftins  avec  la  bile.  Si  l’on  dif« 
fere  donc  encore  de  la  faire  évacuer,  avant 
qu’elle  foit  reprife  par  les  pores  lymphatiques 
&  les  vaiffeaux  lacfés  ,  elle  ne  peut  qu’être 
portée  dans  le  fang  ;  au  lieu  qu’on  a  fouvenÉ 
tout  gagné  par  un  feül  vomitif,  qui  fait  ceffe? 
la  fievre  fans  retour,  C’efi:  une  chofe  défait^ 
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Si  d’après  ces  indications ,  le  vomitif  doit  être 
réitéré  ,  on  le  donne  immédiatement  après  l’ac¬ 
cès  fuivant. 

Si  l’eftomac  eft  rénitent ,  météorifé  ,  que 
les  vents  rugiffent ,  &  qu’il  y  ait  des  douleurs 
à  la  colonne  épiniere ,  il  faut  donner  un  ou 
deux  purgatifs.  Voici  celui  dont  je  preferis  l’u- 
fage  ordinairement. 

2£  Jalap  ,  dix  grains. 

Àrum  préparé ,  quatre  grainsl 
Sel  d’abfinthe  ,  même  dofe. 

Tartre  vitriolé  deux  grains. 

Mêlez  bien  pour  en  faire  une  poudre  fébrifuge  : 
apéritive.  - 

On  la  pren4  dans  un  peu  de  bouillon  de  pou¬ 
let,  le  jour  d’intermittence,  de  maniéré  qu’elle 
ait  produit  fon  effet  deux  heures  avant  l’accès 
imminent.' On  la  peut  réitérer'  ces  mêmes  jours  3 
fi  les  mêmes  indications  l’exigent  ;  &  j’ai  vu  ; 
nombre  de  Sujets  fie  délivrer  avec  cela  îeul  de 
leur  fièvre. 

Dans  la  fievre  double  -  tierce  ,  l’accès  eft 
plus  fort  de  deux  jours  l’un.  Gomme  la  matinéé 
qui  fuit  le  plus  fort  accès  eft  le  tems  le  plus 
tranquille  pour  le  malade  ,  on  profitera  de  ces 
heures-là  pour  faire  pâffer  le  purgatif.  * 

Lorfque  le  troifieme  accès  eft  à  fa  fin,  on 
feit  prendre, .routes  les  deux  ou  trois  heures  9 
une  cuillerée  chaude,  de  la  mixture  fébrifuge, 
fuivante  î  ~ 
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24  Sel  d’abfinthe,  une  drachme . 

Yerfezdeffus  peu  à  peu  , 

Jus  de  citron,  deux  onces . 

ou  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  faffe  plus  d’effervef- 
cence.  Edulcorez  cela  avec. 

»  Syrpp  d’orange,  quantité,  fuffif ante. 

Cette  mixture  eft  alors  d’une  faveur  fort 
agréable.  Si  l’on  n’a  pas  de  citron,  l’on  peut  y 
fubftituer  le  vinaigre  de  vin.  Si  l’accès  fébrile 
reparoît,  on  examine  bien  fi  les  indications  ,  qui 
exigeoient  le  vomitif  ou  le  purgatif,  fubfiftent 
encore.  Dans  ce  cas-là ,  on  donne  l’un  ou 
l’autre  ,  félon  le  befoin  ;  &  après  l’effet ,  on 
continue  la  mixture ,  jufqu’à  ce  que  la  fievre 
ait  entièrement  ceffé. 

On  aura  lieu  d’efpérer  d’exterminer  la  fievre; 
fi  l’on  apperçoit  les  lignes  fuivans  : 

i°.  Moins  de  durée  &  de  force  à  l’accès  du 
cinquième  jour. 

2°.  Des  urines  après  l’accès  ,  &  avec  un  fé- 
diment  blanchâtre. 

3e.  Les  accès  de  plus  en  plus  modérés. 

4°.  Moins  de  diminution  dans  les  forces. 

519.  Une  éruption  au  nez  &  aux  levres,  à  ce 
période.  Car  les  éruptions  qui  paroiffent  avant 
çe  tems-là  ,  ou;  trop  tôt ,  décrient  une  fievre  opi¬ 
niâtre  ,  fur-tout  fi  c’efl  une  première  fievre^ 

Si  Ton  n’apperçoit  pas  ces  lignes  que  la 


Traité  des  Maladies 

fievre  continue ,  on  continuera  àufli  la  potion 
fébrifuge  ;  8c  l’on  tâchera  de  faire  changer  le 
froid  &  le  tremblement  fébrile  en  chaleur  8c 
en  fueur  ,  lors  de  l’invafion  fubféquente.  Pour 
cét  objet,  on  prendra  garde  de  combien  l’ac¬ 
cès  retarde  ,  ou  s’il  revient  toujours  à  la  même 
heure,  (  ce  qui  feroit  la  marque  d’une  longue 
fievre.  )  Autrement  on  ne  fauroit  à  quel  mo¬ 
ment  on  devroit  folliciter  les  fueurs. 

Je  fuis  parvenu  de  différentes  maniérés  à 
produire  ce  changement. 

i?.  J’ai  fait  mettre  le  malade  dans  un  lit 
chaud,  une  demi-heure  avant  le  retour  de  la 
fievre.  Là,  on  lui  faifoit  prendre  une  décoc¬ 
tion  de  cumin ,  faite  avec  de  la  bierre ,  lui 
appliquant  en  même  tems  fur  l’eftomac  un 
coupon  de  flanelle ,  imprégné  de  beurre  chaud  , 
battu  avec  du  vinaigre.  On  a  foin  de  preffer 
un  peu  cette  flanelle ,  8c  on  l’enveloppe  dans 
un  linge  fin ,  le  plus  chaudement  que  l’enfanï 
peut  le  fupporter. 

7,9 .  Pour  d’autres  ,  j’ai  fait  tremper  cette  fla¬ 
nelle  dans  dé  l’eau  delà  Reine  de  Hongrie  fou 
au  défaut  de  cette  liqueur ,  dans  de  l’eau-de-vie 
de  vin. 

3q.  J’ai  aufli  fait  appliquer  très-chaud,  au 
creux  de  l’eftomac,  des  tranches  de  pain  de 
feigle ,  trempées  dans  cette  même  liqueur ,  ou 
dans  de  l’efprit-de-vin  camphré  ,  8c  envelop¬ 
pées  dans  un  linge  fin. 

Peu  de  tems  après  ,  cela  fut  fuivi  d’une 
fueur  que  j’ai  foutenue  pendant  l’accès  ,  avec 
une  infufion  bien  chaude  de  thé ,  ou  avec  du 
petit-lait  de  bierre  ,  ou  avec  autres  choies 
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analogues,  qui  revenoient  mieux  à  l’enfant* 
On  fe  conduit  de  même  avant  &  pendant  l’accès 
fuivant  ;  &  la  fievre  efl  ordinairement  extermi-r 
née,  fi  elle  n’e  fl:  pas  de  mauvais  caraâere. 

Ces  moyens  curatifs  font  au fli  toute  la  pra¬ 
tique  de  nos  femmes;  car  il  n’y  a  pas  de 
pays  où  les  femmes  fe  mêlent  plus  de  traiter 
ces  fievres  que  chez  nous.  Voici  quelques  dé¬ 
tails  fur  les  fpécifiques  les  plus  ufités  de  nos 
contrées.  Nos  Ancêtres  âppliquoient  un  véfi- 
catoire  fur  le  corps,  &  dofé  de  maniéré  qu’il 
commençât  à  opérer  lors  de  i’inyafion  de  la 
fievre.  Nos  femmes  fe  fervent  de  la  renoncule 
en  fa  place ,  &  avec  les  mêmes  précautions. 
Elle  eft  fouvént  utile  ,  lorfqu’elle  fait  lever 
les  veflies  au  moment  de  l’invafion.  La  cha¬ 
leur  qui  réfulte  de  fcmaftion  ,  efl  fi  grande,’ 
que  le  froid  fébrile  n’a  pas  lieu.  Voyez  fur  l’ac¬ 
tivité  de  ces  nombreuses  efpeces  de  plantes^ 
l’ouvrage  que  M.  Krapf  a  publié  ,  (  Expert 
menta  de  nonnùllorum  ranun&ulofum  venenata 
qualiîate  ,  horum  externo  &  interno  ufu  ,  1766;  } 
d’autres  fe  fervent  d’un  emplâtre  fait  de  par¬ 
ties  égales  de  fuie ,  de  gingembre  ,  d e  fel ,  liées 
avec  du  jaune  d’œuf,  &  appliquent  cela  fur  Iq 
carpe.  Quelques  -  uns  emploient  enfemble  la 
fuie,  le  fel  ammoniac  ,  la  toile  d'araignée  ,  le 
poivre  ,  la  thériaque  ,  &  Y  huile  de  térébenthine  , 
dont  ils  font  aufii  un  épicarpe.  Mais  le  point 
effentiel  eft  qu’on  mêle  quelque  principe  fli-; 
mulant  &  acrimonieux  dans  ces  emplâtres 
dont  le  but.  doit  être  d’agir  comme  véficatoire 
au  moment  de  l’invafion  fébrile. 

Un  de  mes  amis  me  communiqua  un  rem ede 
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femblabîe,  m’affurant  que,  jeunes  ou  âges  ^ 
les  Sujets  à  qui  il  en  avoit  recommandé  l’u- 
fage ,  s’étoient  délivrés  de  fievres  intermitten¬ 
tes  irrégulières  ,  &  même  de  la  fievre  quarte 
dans  l’efpace  de  vingt- quatre  heures.  Prenez 
du  tabac  en  feuilles  ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
emplir  une  pipe  ordinaire  ;  le  double  de  pain 
aigre  bien  émié;  mêlez  bien  cela  en  y  verfant 
affez  de  vinaigre  pour  en  faire  une  efpece  de 
pâte,  peu  de  tems  avant  l’accès.  Partagez  en 
deux  cataplafmes  ,  que  vous  appliquerez  au 
carpes  fur  le  pouls,  avec  une  bande.  On  fent 
bientôt  là  une  démangeaifon  &  une  chaleur 
brûlante.  On  doit  laiffer  cela  un  jour  ,  &  ne 
pas  ouvrir  les  vefîies  qui  fe  feront  levées.  Je 
l’ai  effayé  pendant  l’été  de  1753;  il  a  réufli 
aux  uns ,  &  manqué  avec  d’autres  Sujets.  Un 
homme  croyable  a  eu  de  bons  fuccès  de  l’em- 
plâtre  fuivant  : 

^  Thériaque ,  deux  drachmes . 

Thérébenthirie. une  drachme. 

Fleur  de  fouffre ,  alun ,  poivre  ,  de  chaque 
vingt  grains. 

Huile  effentielle  de  rue  ,  dix  gouttes . 

Camphre ,  dix  grains. 

1  Mêlez  pour  en  faire  deux  emplâtres  qu’on 
applique  au  pli  intérieur  de  la  main.  D’autres, 
fufpendent  au  cou  un  peu  d’affafœtida  &  de 
camphre,  dans  un  petit  fa  ch  et.  Je  n’en  ai  pas 
encore  vu  de  fuccès.  J’ai  vu  quelques  adultes 
prendre  de  l’ail  avec  avantage.  Profper  Alpin 
recommande  un  lavement  d’une  livre  de 
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'décoâion  de  marjolaine,  &  de  trois  onces 
d’huile  de  laurier.  D’autres  font  des  friâions 
le  long  de  (a)  l’épine  du  dos ,  avec  des  huiles 
effentielles.  Forefl:  dit  avoir  exterminé  unefie- 
vre-quarte  commençante ,  en  faifant  ces  friûions 
avec  un  mélange  fthuile  cCaneth  &  de  camo¬ 
mille.  Voyez  auffi  dans  Profper  Alpin ,  fou 
Mélange  d’encens  mâle  ,  ôcc.  pour  les  mêmes 
vues.  M.  de  Haen ,  Rat.  Med.  par.  i  %.  rapporte 
qu’une  femme  fut  délivrée  d’une  fievre  quarte 
de  cinq  femaines ,  par  une  forte  fueur  ,  après 
avoir  pris  du  foufre  à  l’invalion  de  la  fievre, 
qui  la  quitta  la  fécondé  fois  qû’élle  en  eut  ufé. 
C’efl:  un  remede  qui  a  été  long*tems  en  ufage 
parmi  les  pauvres  de  nos  Provinces.  Voyez 
ce  que  M.  de  Haën  a  dit  d’autres  épicarpes. 
Rat.  Med .  part.  2. 

Tous  ces  moyens  curatifs  ont  leur  avantage 
dans  certaines  circonftances ,  &  fouvent  le 
Médecin  efï  obligé  d’y  avoir  recours ,  foit  pour 
céder  ,  quoique  forcément ,  à  l’opinion  des  ma¬ 
lades ,  foit  pour  paroître  ne  rien  avoir  négligé. 
Hippocrate  vouloit  qu’on  ne  crût  rien  légère¬ 
ment  ,  mais  en  même  tems  il  veut  qu’on  ne 
méprife  pas  toujours  l’opinion.  C’eft  par  des 
expériences  aveugles  ou  hafardées  qu’on  a  com¬ 
mencé  à  connoître  la  vertu  des  produétions 
de  la  Nature  &  de  leurs  combinaifons.  D’ail¬ 
leurs,  faififfons-nous  bien  toutes  les  caufes 
qui  ont  donné  lieu  à  une  fievre  ;  ou  plutôt  la 
vraie  caufe ,  n’eft-èlle  pas  fouvent  celle  qui 


(a)  J’ai  parlé  plus  haut  de  ces  frictions. 
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nous  eü  cachée  ?  Ainfi ,  fans  donner  dans  l’em- 
pirifme  ,  on  doit  quelquefois  hafarder  avec 
prudence  ,  loin  de  méprifer  fans  raifon  un  re- 
mede  qu’on  n’a  pas  éprouvé. 

Si  la  fievre  efl:  d’un  mauvais  caraélere  ces 
moyens  curatifs  ne  font  plus  admiflibles.  La. 
triple  tierce  ,  dont  les  plus  mauvais  accès  font 
ceux  des  jours  pairs  ,  efl:  la  plupart  du  tems 
maligne.  Le  troifieme  accès  des  fievres  tier¬ 
ces  ,  fait  ordinairement  connoître  fi  elle  efi: 
de  mauvais  cara&ere  ,  &  s’il  y  paroît  quel¬ 
qu’un  des  mauvais  fympt ornes  mentionnés  , 
ils  font  encore  beaucoup  plus  violens  au  qua¬ 
trième  accès.  Dans  ces  circonftanees-là  ,  fai 
recours  au  quinquina,  &  fans  retard.  Je  l’em¬ 
ploie  aufii  dès  que  l’accès  du  cinquième  jour 
a  été  plus  long,  plus  fort ,  que  les  accès  anté¬ 
rieurs  ;  ou  lorfque  l’enfant  efi  foible  &  femble 
*fe  fondre  en  fueur  en  s’endormant.  Je  ne  m’ar¬ 
rête  pas  ici  à  démontrer  la  bonté  de  cette  pra¬ 
tique  ,  dont  l’expérience  m’a  prouvé  les  avan¬ 
tages.  D’autres  Médecins  de  notre  Royaume 
îes  ont  reconnus  comme  moi.  Il  faut  prendre 
garde  que  le  quinquina  ne  foit  fophiftiqué  ,  & 
l’employer  en  allez  fortes  dofes  &  allez  de 
tems ,  pour  que  la  matière  fébrile  en  foit  en¬ 
tièrement  dénaturée  &  améliorée  :  car  s’il  en 
reftoit  quelque  partie  dans  le  corps ,  ce  feroiî 
un  levain  qui  fufcitèroit  bientôt  une  récidivé.  Il 
en  efl:  de  cela  comme  de  la  galle.  Si  l’on  épargne 
la  fleur  de  foufre  ,  ou  qu’on  ne  la  prenne  pas 
allez  de  tems  ,  l’éruption  reparoît.  Ainfi  les 
récidives  de  la  fievre  ne  viennent  pas  du  quin¬ 
quina  ;  mais  de  ce  qu’on  n’en  a  pas' fait  l’emploi 
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convenable.  Tous  les  maux  qu’on  attribue  à 
l’ufage  de  cette  écorce,  étoient,  avant  que 
nous  le  connuffions,  des  fuites  ordinaires  des 
fievres  d’accès  :  pourquoi  ne  les  verrait- on  pas 
aujourd’hui  dans  les  mêmes  circonftances  ?  Un 
Chirurgien  François  a  reproché  aux  Médecins 
de  Stockholm  de  faire  un  abus  exceffif  de  ce 
médicament  ;  mais  il  ne  mérite  pas  de  réponfe. 

Le  grande  difficulté  eft  de  trouver  un  moyen 
de  le  faire,  prendre  fans  répugnance  aux  enfans. 
Je  me  fers  du  moyen  fuivant.  Faites  bouillir 
trois  drachmes  de  quinquina  dans  vingt  onces 
d’eau ,  en  réduifant  à  trois  onces  feules.  Fil¬ 
trez.  Jettez  fur  le  quinquina  deux  onces  d’eau 
de  fleurs  d’oranges;  filtrez  encore  cela  ,  8c 
mêlez-le  avec  la  colature  précédente.  Ajou- 
tez-y  demi-once  ou  une  once  de  fyrop  d’or¬ 
geat  de  Paris,  le  Ion  que  l’enfant  aime  plus -ou 
moins  la  douceur.  On  en  donne  chaque  fois 
quatre  onces  environ ,  de  maniéré  que  le  ma¬ 
lade  en  prenne,  deux  fois  pendant  les  bons 
intervalles.  L’accès  prochain  n’a  plus  lieu  : 
malgré  cela  le  malade  en  prendra  encore  un 
petit  verre  tous  les  jours;  jufqu’à  ce  qu’il  re¬ 
couvre  encore  un  peu  de  force ,  fes  couleurs  , 
enfin  ,  un  air  de  fanté  ;  8c  qu’il  fe  trouve  auffi 
bien  les  mauvais  jours  antérieurs ,  comme  les 
bons.  Pour  lors  ,  on  en  interrompt  l’ufage  ;  fa- 
voir ,  pendant  fept  jours  dans  le  cas  de  fievre 
tierce,  &.  treize  jours  dans  une  fievre  quarte. 
Après  ce  tems-là  ,  on  en  donne  encore  un 
petit  verre  tous  les  jours ,  pendant  une  femai- 
ne.  On  interrompt  de  nouveau  pendant  le  même 
efpace  de  tems  ,  8i  l’on  recommence  encore. 
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Je  le  reprends  ôr  le  quitte  ainfi  alternativement 
jjufqu’à  cinqfois ,  fur-tout  fi  la  fievre  étoit  quarte; 
&  c’efi:  le  parti  le  plus  sûr.  Si  l’enfant  fe  laffe 
de  la  boiflon ,  le  quinquina  peut  fe  donner 
fous  une  autre  forme.  Par  exemple  ,  avec  de 
l’écorce  de  citron  &  d’orange  *  confite.  On 
écrafe  cela  dans  un  mortier  de  marbre  ,  &  on  y 
verfe  doucement  un  peu  d’eau  de  canelle  éc 
de  fyrop  d’orange  :  enfuite  on  y  jette  le  quin¬ 
quina  en  poudre ,  &  on  agite  .bien  le  tout  ; 
de  maniéré  que  cela  faffe  une  mixture  affez 
délayée.  On  en  donne  une  cuillerée  à  bouche 
chaque  fois  ,  &  affez  fouvent  pour  que  le  ma¬ 
lade  en  ait  pris  un  petit  verre  avant  l’accès. 
Ou  bien ,  l’on  jettera  le  quinquina  dans  un 
lait  d’amandes  ,  ou  dans  du  chocolat  foibîe , 
Voici  comment  j’ai  fait  prendre  le  quinquina 
à  un  enfant  de  qualité  ,  accoutumé  au  vin. 

.Quinquina  en  poudre,  quatre  onces . 

JÊau  de  fontaine  ,  Jix  livres. 

Réduifez,  en  faifant  bouillir  f,  à  la  dofe  de 
deux  liv. 

Verfez  fur  le  refidu  , 

Bon  vin  blanc  de  France  ,  deux  livres  & 
demie. 

Faites  digérer  pendant  une  heure,  paffez,  ex¬ 
primez  ;  &  verfez-y  encore 

Même  vin,  une  livre  &  demie.  - 

Faites 
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Faîtes  encore  digérer  autant.  Paffez.  Exprimez. 
Mêlez  les  coîatures  fur  le  feu  5  &  jetez -y 

Sucre  blanc  ,  quinze  onces. 

Ajoutez- y 

Ecorce  jaune  feule  de  deux  oranges. 
Donnez  un  bouillon  fur  le  feu,  &  jettez-y 

Graine  de  kermès  en  poudre ,  une  drachme 
&  demie. 

On -  donnera  de  ce  vin  fébrifuge  plein  une 
cuiller  à  bouche  chaque  heure  ,  ou  toutes  les 
deux  heures  ,  pendant  les  intermittences  ou  les 
tnomens  de  calme. 

L’enfant  fe  trouvera  toujours  plus  mal  d’une 
trop  foible  do  fe  de  quinquina  ,  que  d’une  trop 
forte  ;  ôc  il  feroiî  à  fouhaiter  qu’on  pût  le  leur 
faire  prendre  en  poudre ,  loriqu’avant  leur  fiè¬ 
vre  ils  ont  été  d’une  bonne  fanté  ,  &  robuftes. 
Les  eftomacs  foibles  naturellement  &  f'enfibles 
s’accommodent  mieux  de  la  décodion  ,  qui  eû. 
aufîi  préférable  feule  à  celle  qu’on  mêle  à 
d’autres  ingrédiens  pour  l’édulcorer.  Ces  exci- 
piens  émouffent  tous  plus  ou  moins  la  vertu  du 
médicament.  C’eft  pourquoi  il  faut  toujours 
joindre  quelque  ftimulant  ,  telle  que  V écorce, 
d’orange ,  &c.  lorfqu’on  eft  obligé  de  donner 
le  quinquina  mafqué  dans  une  mixture. 

Si  l’enfant  ne  peut  rien  avaler ,  on  fait  une 
forte  décodion  de  quinquina  qu’on  donne  en 
A  a  * 
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lavement ,  après  un  clyftere  ordinaire  ,  pour 
faire  évacuer.  La  déco&ion  en  lavement  ne  fe 
donnera  qu’à  la  dofe  de  quelques  onces  ,  afin 
qu’elle  refte  &  foit  repompée  par  les  vaiffeaux 
laftés.  Voyez  Haller  ,  Phyfiol.  tome  7.  page 
178.  6c  on  renouvelle  fouvent  ces  lavemens 
fébrifuges. 

Les  parens  demandent  volontiers  qu’on 
purge  leurs  enfans,  lorfqu’ils  font  délivrés  de 
leur  fievre.  Cela  eft  rarement  néceffaire.  Le 
bon  quinquina  procure  ordinairement  de  lui- 
même  des  telles.  Mais  fi  l’enfant  eft  refl’eré  ,  on 
joint  la  rhubarbe  au  quinquina  ,  &  il  reliera  auffi 
peu  dans  le  corps  que  les  alimens. 

L’enfant  peut  être  pris  de  cette  fievre  à  la 
mamelle  :  pour  lors  on  lui  nettoie  l’efiomac  6c 
les  intefiins  avec  le  fyrop  de  chicorée  compofé , 

i’pn  fait  prendre  du  quinquina  à  la  Nourrice, 
comme  fi  elle  avoit  elle  -  même  la  fievre.  Elle 
le  prendra  en  poudre  ,  ou  s’il  lui  répugne 
ainfi  ,  dans  une  oublie. . 

En  1750  je  fus  pris  d’une  hêmitritée.  Il  y 
avoit  un  accès  un  jour  ,  &  deux  l’autre.  Comme 
jfavois  eu  peu  auparavant  une  mauvaife'  fievre 
méfentérique  ,  putois  fi  dégoûté  du  quinquina, 
fi  ép.uifé ,  que  je  ne  pus  en  prendre  davantage. 
Je  fis  donc  bouillir  &  bien  réduire  fix  onces 
de  bon  quinquina  dans  de  l’eau.  Je  mis  cette 
efpece  de  marc  dans  un  linge  clair que  je 
m'appliquai  au  creux  de  l’eftomac ,  le  matin 
du  troifieme  jour  de  la  fievre.  On  réchauffoit 
çet  épiîhême  dès  qu’il  commencoit  à  fe  refroi¬ 
dir  ,  Sç  la  fievre  cefla.  J’en  continuai  néanmoins 
riïfage  pendant  fept  jours ,  -6c  recouvrai  en  peu 
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de  tems  ma  fantê.  Le  do&eur  Samuel  Pye  a 
eu  pareillement  recours  à  cet  expédient.  Obf. 
Médic.  &  Recherches ,  tom.  2,  pag.  2.45.  Il  mon¬ 
tre  ,  par  différentes  observations  ,  avec  quelle 
facilite  les  enfans  fe  guériffent  des  fievres 
d’accès  ,  régulières  ou  non  ,  par  l’ufage  externe 
du  quinquina.  Le  Do&eur  Guillaume  Alexan¬ 
der  s’eft  lui-même  délivré  d’une  fievre  pareille 
par  les  bains ,  où  l’on  avoit  jeté  de  la  décoction 
de  cette  écorce.  On  voit  les  avantages  qu’on 
doit  fe  promettre  de  cette  pratique ,  pour  traiter 
les  fievres  des  enfans. 

J  Mais  ce  médicament  devenant  de  plus  en 
plus  en  ufage  extérieurement  ,  il  eft  bon  d’en¬ 
trer  dans  quelques  détails.  Il  y  a  déjà  du  tems 
qu  ’on  s’en  étoit  fervi  en  lavemens  &  en  ép h 
thèmes.  Torti  ne  rejette  pas  les  avi&d’Helvétius  , 
&  d’autres  Médecins  en  ont  vu  des  avantages 
marqués.  Torti  en  rejette  les  épithêmes ,  parce 
qu’il  s’agiffoit  alors  de  les  mettre- au  carpe.  Le 
Doéteur  Hannes  ,  Lettres  fur  le  pourpre  ,  &c. 
Î76S  ,  pag.  77 .  édit,  alkm.  a  eu- recours  à  cette 
pratique  ,  dans  les  fievres  des  enfans  ,  avec 
cette  différence  qu’iî-faifdit  bouillir  le  quin  quina 
dans  du  vin.  Ses  fuccès  ont  été  des  plus  heu¬ 
reux.  Le  Doâeu.r  Pye  faifoiî  faire  une  cami- 
folle  de  deux  toiles  très-fines  ,  fans  manches  , 
entre  lefquelles  on  renférmoiî  du  quinquina  en 
poudré  ,  à  la  dofe  de  quatre  &  même  de  ûx 
onces  ,  pour  les  . enfans  yde  quatre  à  cinq  ans  ; 
&  c’eft  d’après  douze  exemples  ,  qu’il  en  prouve 
les  effets.  Quant  au  Docteur  Alexander  V  ce  fut 
par  le  pediluvium ,  qu’il  effaya  d’exterminer  la 
fievre.  Voyez  Efjais  &  Expériences  fur  /’ ufage 
Aa  ij 


g  7  2  Traite  des  Maladies 

des  antifeptiques  ,  &c.  pag.  38.  édit  angl.  Iî  fît 
donc  bouiliir  une  livre  de  quinquina  dans  l’eau 
qui  devoit  fervir  au  bain  que  l’on  prend  dans 
un  vaifleaû  étroit ,  après  que  l’accès  fébrile  ell 
lerminé. 

Je  n’ai  jamais  eu  recours  pour  les  enfans  à 
l’huile  animale  de  Dippel ,  mais  fouvent  pour 
les  adultes  ,  mêmé  dans  la  fievre  quarte.  Après 
avoir  préparé  le  corps  d’une  maniéré  convena¬ 
ble  ,  j’en  ai  donné  trente  gouttes  dans  de  la 
bierre  ,  où  l’on  avoit  fait  bouiilir  un  peu  de  pain. 
Ce  remede  fe  prenoit  une  demi-heure  avant 
l’accès ,  &  l’on  fe  tenoit  tranquille  dans  la 
chambre  en  l’attendant.  Les  malades  tomboient 
dans  un  profond  fommeil ,  accompagné  d’une 
forte  fueur ,  &  la  fievre  fe  paffoit  ainfi.  Si ,  par 
hafard  ,  on  éveilloit  le  malade  par  quelque 
bruit  3  avant  qu’il  fortit  de  lui- même  de  ce  fom- 
jneii  ,  il  falloir  une  fécondé  dofe  du  médica¬ 
ment  ,  &  prendre  plus  de  précautions,  Le  fei 
ammoniac  a  fes  partifans  :  ce  n’efl:  pas  fans 
r2Îfon  ;  mais  il  n’efi:  pas  poffible  d’en  faire 
prendre  aux  enfans  ,  ni  dans  du  bouillon  ,  ni  au¬ 
trement.  Voyez  ce  qu’en  a  dit  l’habile  Grant  , 
Traité  des  fievres.  Rarement  je  fuis  parvenu  à 
en  faire  prendre  une  dofe  convenable  aux  adul¬ 
tes.  Un  homme  de  qualité  en  prit  deux  drachmes 
dans  une  décodion  d’ayoine  ,  &  fut  quitte  de 
fa  fievre  quarte  .•  elle  revint  quelques  femaines 
après  ;  mais  il  préféra  le  quinquina  pour  fe 
guérir.  On  fera  donc  attention  qu’il  faut  réitérer 
les  dofes  de  ce  fel ,  comme  le  quinquina  ,  ou 
l’on  s’êxpofera  aux  récidives  de  la  fievre. 
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CHAPITRE  X  IL 

Des  Vers. 

IjE s  vers  caufent  beaucoup  de  maladies.  I! 
faut  donc  les  expulfer ,  dès  qu’on  en  apperçoit 
ou  qu’on  a  lieu  d’en  foupçonner  la  p'réfence.. 
C’efl  toujours  au  grand  dommage  des  Sujets 
qu’ils  refient  &  pullulent  dans  le  corps  ;  car 
on  ne  jouit  pas  d’un  moment  de  vrais  fanté,  lorf- 
qu’ils  fe  font  une  fois  multipliés.  Les  ehfans 
êl  les  jeunes  gens  en  ont  audit ôt  quelque  fen- 
îiment  ;  au  lieu  que  les  adultes  forts  &  ro- 
buftes  ,  dont  les  inteftins  font  tapiffés  d’un  mu¬ 
cus  plus  épais ,  Sf  les  vieillards  dont  les  vif* 
ceres  ne  font  plus  fi  irritables  ,  s’en  apper- 
çoivent  à  peine.  Malgré  cela  ,  tous  les  Sujets  ert 
éprouvent  ces  inconvéniens-ci.  Les  vers  leur 
prennent  une  partie  de  la  nouriture,  &  leurs 
eXcrémens;  les  matières  giaireufes  qu’ils  occa- 
donnent  fe  mêlent  avec  les  fucs  des  alimens  ^ 
ôc  en  altèrent  les  qualités.  De-là  vient  fouyent 
que  les  Sujets  font  comme  émaciés  en  man¬ 
geant  beaucoup.  Ainfi  plus  les  vers  feront  gros  * 
plus  il  en  réfultera  de  dommage.  Les  Sujets 
vermineux  font  plus  expofés  que  d’autres  aux 
dangers  dans  les  maladies  inflammatoires  y 
fur-tout  dans  la  petite-vérole.  Auffi.  ne  doit-on 
pas  rifquer  d’inoculer  un  enfant  qui  a  des 
Âa  iij 
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vers.  Il  faut  les  expulfer  auparavant ,  &  être 

bien  fur  que  le  corps  en  eft  délivré. 

Les  vers  viennent  des  (a)  œufs ,  (  ou  de  leur 
fémence  ,.)  comme  toutes  les  autres  créatures 
vivantes  du  régné  anima!.  De  l’œuf  d’une 
mouche  ,  il  vient  une  mouche  ,  de  celui  d’une 
poule ,  un  poulet  ,  Szc.  de  celui  d’un  ver  ,  un 
ver  ,  &  rien  ne  fe  produit  autrement.  Ces 
iemences  font  portées  dans  nos  corps  avec  les 
alimens  que  nous  prenons  ,  fur-tout  l’eau  froide. 
Le  peuple  boit  beaucoup  d’eau  ,  fur-tout  l’été  , 
&  fou  vent  peu  propre  :  il  mange  des  viandes 
féches  ,  de  vieux  lard.  Or,  les  mouches  ouïes 
vers  y  dépofent  leur  femence*  qui  ne  manque 


(a)  Les  faits  que  l’Auteur  /rapports  plus  bas  femblent 
cependant  fui  avoir  donné  quelque  doute  fur  le  premier 
principe-  de  ,ces  infeâes  du  corps  .  humain.  Les  expé¬ 
riences  du  Jéfuite  Bonanni  ,  fur  la  génération  fpontanée 
des  vers,  méritent  l’attention  de  tous  les  gens  qui  ne 
fe  paient  pas  de  raifonnemèns  vagues.  Je  né  fais  ce  que 
M.  Murray  penfe  à  cet  égard  ,  mais  jamais  on  ne  me  fera 
croire  qu’un  enfant  qui  rend  des  vers  en  même  tems . 
que  fctr  méconium  ,  les  avoir  dans  fori  corps  par  des 
œufs  qui  y  ont  été  portés  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion.  Si  le  tamia  peut  être-  inné  ,  comme  notre  Auteur 
femble  Krnfmuer  ,  pourquoi  les  autres  vers  d’un  fœtus  - 
ne  le. ferqient-ils pas  ?  Or  ,  ont-ils  pu  fe  produire  au¬ 
trement.  que  par  une  génération  fpontanée  ?  Si  un  ver  , 
quelque  petit  qu’il  foit ,  devient  fpontanément  un  être 
o'rganifé  &  parfait  da'ns  fon  efpece  ,  on  voit  quelles  con¬ 
séquences  je  laide  à  tirer  aux  Philofophes  :  car  du  plus 
petit  au  plus  grand  animal  ,  il  n’eft  de  différence  que  par 
la  dimenfion  :  ce  font  deux  êtres  également  parfaits  , 
doués  d’un  mouvement  prôgreffif. 
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pas  d’éclore  dans  le  corps  &  quelquefois 
même  on  avale  avec  l’eau  des  vers  tout  vivans. 
C’eft  là ,  fans  doute  ,  la  caufe  des  fréquentes 
maladies  vermineufes  du  bas  peuple  ,  &  la 
raifon  pourquoi  fur  quatre  pauvres  malades 
qui  font  nourris  &  foignés  dans  rétabliffement 
du  pieux  Evêque  Kalfenius ,  près  des  eaux  de 
Sætra  ,  il  y  en  a  trois  dont  la  maladie  vient 
des  vers.  On  a  aufii  trouvé  des  vers ,  même  le 
tœnia  (a)  dans  plufieurs  efpeces  de  poiiTons  , 
tels  que  la  brème  ,  ?  anguille  s  table.  Voyez  dans 
les  Mémoires  du  College  des  Médecins  dp 
Sînokholm  ,1765  ,  pag.  xdi  ,  &c.  ce  que  M. 
Faxe  en  a  rapporté  plus  amplement.  Il  eü 
croyable  que  c’efi  par  la  déglutition  que  ce 
grand  ver  entre  dans  nos  .  inteffins.  Àulïx.  lé. 
voyons-nous  fréquemment  chez  les  Sujets  des 
Contrées  oit  l’on  manger  beaucoup  de  poiffon. 
Il  efl  plus  commun  à  Stockholm  qu’à  Upfaî, 
Î1  efi  très-fréquent  en  Ruâîê  &  en  Finlande. 
-En  Hollande  ,  fur  deux  Sujets  vermineux  ,  il  y 
en  a  un  incommodé  du  tœnia ,  &  un  fur  dix 
en  Suifie.  Il  eft  vrai  que  celui  que  nous  trou- 

(a)  Le  ver  dont  l’Auteur  parle  ici'efî  \t  fafciola  intefii'- 
nalis.  Linn.  S.yjJetn.  naiur.  tà it.  fi*.  terri.  ï.  part.  1.  pag» 
1078.  Spcenng“ep  a  fait  inférer  la  figuré  dans  les  Mé¬ 
moires’  de  Suède,-  Ï747  >  taÉ.  5  ,  dettr^ZL-  M.  Montin- 
l’a  .  encore  fait,  connoître  plus  dmipSemént  dans  les^ mê¬ 
mes  Mémoires  ,  ïjëj.pzg,  1 ,14.".^ ^iiVantè's If FôCüàïïônf 
d’une  femmé  qui  rendit  ~  des  vers  cucurbïtiris  ,  'ëèk 
bout  de  tænia  ,  des  vers  ronds  ,  des  afcarides  lombri- 
coides  ,  &  ce  fafcia  plufieurs.  fois.  Bans  .  une  .  autre,  ck- 
cori flancs  ,  Une-  femme  qui  mangea ir  d’une  Brême  fe- 
fentit  un  fafcia  vivant  fur  la  langue.  .  •  y  ; 

Aa  iv 
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vons  ordinairement  dans  la  brème  eût  plat  & 
blanc  ,  affez  fouvent  même  fans  jointures  ,  mais 
j’en  ai  trouvé  lin  qui  en  avoit ,  &  je  le  con- 
ferve  dans  l’efprit-de-vin.  Les  Obfervations  de 
Linnée  ,  de  l’Eveque  Mennander  &  du  doâeur 
Unzer  ,  prouvent  que  ce  ver  fe  trouve  dans 
l’eau  :  ii  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  fe  ren¬ 
contre  dans  (a)  les  poiffons.  Ruyfch  confirme 
cela  par  fes  Obfervations  anatomiques  ,  p.  84, 
Mais  dira-t-on  ,  nous  faifons  cuire  le  poif- 
fon  avant  de  le  manger  ;  or ,  le  feu  ou  l’eau 
bouillante  font  la  perte  décidée  des  infeftes. 
Sept  perfonnes  ont  été ,  avec  moi  témoins 
occuîaires  que  cela  fouffre  des  exceptions.  On 
apporta  fur  la  table  une  brème  où  il  fe  trou- 
yoit  un  tel  (b)  ver  qui  vivoit  &  remuoit.  On 
feroit  une  obje&ion  plus  fenfée  en  difant^  qu’on 
mange  ici  le  poiffon  à  demi-cuit.  M.  Montin 
à  fait  voir  dans  les  Mémoires  de  Stockholm  , 


(a)  Les  nouveaux  rapports  des  Médecins  de  Province 
Suédois  y  ont  affuré  àü  Collège  Royal  de  Médecine  que 
le  tœnia  eft  très-fréquent  dans  les  lieux  ppiffonneux  & 
pies  des  lacs.  Dans  Biceneborg  ,  uii  quart  des  Habitans 
en  eft  incommodé.  Selon  M.  Faxe  ,  le  t  ce  nia  fe  manifefte 
chez  les  Habitans  ,  particuliérement  en  Septembre  fie 
Oàobre  :  or,  c’eft  le  terris  où  finit  la  pêche.  Hill  a  pré¬ 
tendu  que  le  teenia  n’étoït  porté  dans  l’eau  que  par  les 
animaux  du  Continent  ;  mais  cela  eft  plus  ingénieux  que 
folide.  Il  feroit  à  fouha.iter  que  les  Médecins  de  Province 
Suédois  eulfent  mieux  différencié  les  efpeces  du  teenia. 


(b)  Je  croirois  que  l’Auteur  veut  parler,  ici  du  fafci,a 
lata.  Voyez  Linn.  edit  .xz1.  Syft.  natur.  tom."  1.  part.  2.» 

pag.  1078. 
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année  1765  ,  page  113.  quel  grand  degré  de 
chaleur  il  faut  pour  faire  périr  les  vers. 

Suivant  les  obfervations  de  Coulet ,  les  vers 
cucurbitins  reftent  douze  heures  vivans  dans 
du  bouillon  de  veau  bouillant ,  &  aufîi  agile 
qu’au  premier  moment.  Voyez  fon  Traité  ,  de 
afcarid.  &  lumbrico  lato  ,  Lugd.  Batav.  1719-  H 
les  appelle  mal-à-propos  afcarides  avec  Amatus 
Lufitan.  M.  Faxe  attribue  aufîi  la  préfence  du 
tænia  dans  l’homme  ,  au  peu  de  çuiflon  des 
poiflbns  ;  il  a  eiTayé  d’en  faire  cuire ,  où  ce 
ver  fe  trouvoit ,  à  petit  feu  ,  y  jettant  le  fel  né- 
cefiaire  ,  félon  lui  ,  pour  le  tuer  ;  il  a  remarqué 
qu’il  périffoit  d’autant  plus  vite ,  qu’il  mettoit 
plus  de  fel.  Voyez  les  obfervations  des  Mé¬ 
decins  de  province  de  Süede  ,  pag.  283. 

Peu  d’hommes  s’imaginent  cependant  avaler 
des  œufs  dé  ver.  Mais  il  y  en  a  quelquefois 
des  milliers  dans  un  feul  verre  d’eau.  Ces  œufs 
éclofent  dans  les  inteftins  ou  dans  l’eftomac  : 

19.  s’ils  y  font  dans  une  chaleur  convenable  ; 

20.  s’ils  peuvent  s’y  fixer  tranquillement,  ce 
qui  arrive  lorfqu’ils  s’agi utinent  au  mucus  de 
ces  vifceres  ,  ou  tombent  dans  les  replis  ,  les 
poches  qui  s’y  voient ,  &  n’en  font  pas  chaffés 
par  le  battement  continuelle  des  arteres  ;  30. 
lorfqu’ils  ne  font  pas  précipités  parle  mouvement 
vermiculaire  de  ces  conduits  :  les  œufs  de 
poiflons  ne  produifent  non  plus  que  dans  des 
eaux  tranquilles  qui  ne  les  détachent  pas 
d’où  il  ont  été  jetés  :  40.  s’ils  ne  font  pas 
comme  diffous  par  les  humeurs  qui  tranfudent 
continuellement  dans  l’efîômac  &  les  inteftins. 
Les  grains  abreuvés  par  de  trop  grandes  pluies  9 
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pourriffent  au  lieu  de  germer.  On  voit  par 
cette  comparaifon  que  je  crois  jufte  ,  ce  qui 
doit  arriver  dans  nos  corps ,  relativement  à  la 
génération  des  vers.  Qu’un  homme  fort  &  un 
homme  foible  prennent  un, même  aliment,  oit  il 
y  ait  de  la  femence  de  vêr  ;  dans  le  premier , 
le  mouvement  &L  le  ton  des  vifeeres ,  le  pré¬ 
cipitera  ;  au  lieu  que  dans  le  fécond  ,  elle 
reftera  agglutinée  au  mucus  dans  les  inteftins , 
©u  dans  les  poches  &  replis  ,  vu  la  foibleffe 
du  ton  des  inteftins  ou  de  l’eftomac,  à  moins 
qu’elle  ne  foit  entraînée  par  une  boilïon  co- 
pieufe  d’eau  bouillie  long-tems,  ou  par  beau¬ 
coup  de  mouvement  dans  le  travail.  C’efî  ce 
défaut  de  ton  dans  les  vifeeres  qui  rend  les 
vers  plus  communs  chez  les  enfans  ,  les  fem¬ 
mes  ,  que  chez  les  hommes  robuftes  &  tra¬ 
vailleurs.  Ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire 
y  font  auffit  plus  exposés  ,  &:  l’expérience  le 
prouve. 

Quoiqu’on  ait  trouvé  des  vers  dans  prefque 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  l’eflomac  & 
le  canal  inteflinal  en  font  fur-tout  le  fiege. 

L’homme  eft  particuliérement  fujet  à  cinq 
{a)  efpeces  de  vers. 


(a)  Voyèz  les  Observations  importantes  de  Van- 
Swiëtèn  ,  relativement  à  d’autres  efpeces  de  vers  ci'in- 
fçâés  ,  trouves  dans  le  -corps  haàxserd-^-  -page 
ï?s'5.  terni;  4.  édit.  Parif.  M.  Rofen  n’avo'k  compté 
c|ue  quarré  e'peces  de  vers  ,  félon  .le  déuambrempnt 
tinnée  ;  il  a  ajouté,  le.  fafeiola  intepittalis  i':op.  le  ver, 
pKf  Faijs jointures',  &  le  teenia  ou  gordiûs  aqùatie'us.  Op 
peâr  y  joindre  \ë  véf-  à  ÿueire  àü  trec'haridtsrùé  Rœdererî 
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La  première  reffemble  aux  vers  du  froma¬ 
ge  :  nous  les  appelons  afcarides.  Ils  font  eiï 
général  blanc  ,  court  ,  pointus  ,  mais  plus 
minces  à  une  extrémité.  Ils  fe  nichent  dans  le 
reâum  ,  &  quelquefois  dans  le  colon  ;  leur  agita- 
lité  efi:  incroyable.  Souvent  ils  fortent  de  l’anus, 
y  rentrent ,  &  caufent  une  ardeur  extrême  aux 
petites  filles  ,  &  même  un  écoulement  blanc 
vers  l’orifice  de  l’ürethre.  Jamais  on  n’en  trouve 
un  qui  foit  (a)  folitaire  ,  mais  accompagné  dé 
beaucoup  d’autres. 


Celui-ci  reffemble  à  l’afcaride  ,  finon  qu’il- a  une  efpece 
de  fil  à  la  queue ,  deux  fois  auffi  long-  que  lé  corps  , 
&  à  la  tête  une  trompe  movibie.  Lorfqu’il  la  fort  ,  le 
corps  eft  plié  comme  :  en  fpiraî  ;  autrement  il  eff  tendu 
en  ligne  droite.  Voyez  les  Mémoires  de  Gottingue  , 
I7éi  ,  p,  25.  M.  le.  Proffeffeur  Wisberg  ,  Obferv.  de 
animalcul.  infuf.  pag.  6.  &c  ftii vantes  ;  le  ©odeur  "Wa- 
glçr  ,  de  morfro  miïeofô  ,  p.  41  5c  fuiv.  tabi.-  3  fig.  A.  B. 
Linnée  les  a  pm  fous  .la  dénomination  d ’afcaris  trichiura  y 
Mântif.  plant,  2.  page.  545.  Il-  feroit  à  (ouhaiter  ,  ajoute 
M.  Murray  ,  que  le  D  odeur  Z  cega  de  Copenhague  ,  cet 
habile  Natùralîfte  ,  publiât  les  figures  des  vers  qu’il  a 
trouvés  dans  les  poiffons  ?  entre  autres  celle  de  ce  trichu- 
ris  ,  qu’il  appell'a  echinorychos.  Le  'caractère  générique 
eff  ;  marqué  ,•  félon  lui  ,  dans  cette  lettre  qu’il  m’écrit  par 
ces  termes  :  P robofeht  retraduis  ,  echinata  ,  .perfarata  ,  êc 
celui  de  Pefpece  par  corpus  teres  annulatum  pofiicè  atte- 
nuatum  in  caudarrt  filifortnem  (  corpore  quadrupla  dnguf- 
tiorem ,  &  duplo  longiofem.  )  Outre  cela,  M.  L€igh  ,  Tran- 
fa3.  Medic.  vol.  1.  pag.  44  fait  mention  ,  d’une  efpece  de 
ver  qu’il  appelle  botts  ,.  qu’un  homme  vomit  avec  une 
prodigieufe  quantité  d’afcariâes  ,  après .  avoir  pris  une 
eau  extrêmement  fafée.  Ces  vers:  fe  trouvent  fouvent 
dans  les  eftomacs-  des  chevaux:  au  lieu  qu’en  ce  cas-là 
ils  étoient  plus  petits  ,  à  peu  près  de  la.  grandeur  d’un 
grain  de  bled 
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La  fécondé  efpece  &  le  lombric  rond.  Il 
refftmble  au  lombric  terreftre  ,  fmon  qu'il  n’a' 
pas  d’anneau  bien  diftinél.  Cependant  le  dofteur 
Lhelfum  ,  Traite  des  vers  ,  tabl.  5.  édit,  holland. 
les  Savans  de  Gottingue  èi  le  Doâeur  Van- 
Den-Boich  ,  Hijior.  confiitut.  verminofœ  epidem. 
lui  en  ont  apperçu  de  très-  diftinô.M.  Landdroft 
en  a  compté  jufqu’à  cent  quarantë  à  un  lom¬ 
bric  terreftre.  A  chaque  anneau ,  excepté  le 
grand  du  lombric  terreftre  ,  on  apperçoit 
quatre  rangées  de  poils  ,  ou  de  pointes  très- 
fines ,  qu’il  pouffe  ou  retire.  Ces  poils  font 
droits ,  mais  fe  plient  vers  l’une  ou  l’autre  ex¬ 
trémité  ,  félonie  befoin  de  l’infe&e. C’eff avec 
cela  qu’il  avance  ou  recule,  &  pince  ou  pique  , 
lacéré  les  mteftins  &  y  caufe  beaucoup  de 
douleurs."  Il  a  une  efpece  de  bouche  à  une 
extrémité  ,  où  l’on  reconnoît  trois  petites  pro¬ 
tubérances.  Le  ver  rond  ordinaire  dans  le 
corps  de  l’homme  ne  peut  s’alonger  ni  fe  rac¬ 
courcir  ,  comme  celui-là.  Le  lombric  terreftre 
eft  moîlaffe  ,  qu’il  foit  vivant  ou  mort  ;  au  lieu 
que  celui  du  corps  de  l’homme  eft  toujours 
ferme  &  comme  météorifé.  Les  anneaux  en 
font  longs.  Ce  ver  eft  rarement  feul  dans  le 
corps  ,  parce  qu’il  eft  rempli  d’un  nombre 
infini  d’œufs,  &  que  par-là  il  fe  multiplie 
promptement,  il  eft  ordinairement  affez  petit,- 
S’il  fort  du  corps  gros  &  long  ,  on  croit  qu’il 
n’y  en  a  pas  d’autres  ,  ou  très  peu.  J’en  fis 
fortir  ,  avec  des  pillules,  près  de  quatre-ving- 
dix  en  neuf  jours ,  du  corps  d’une  jeune  fille 
qui ,  depuis  l’âge  de  huit  ans  ,  étoit  tourmentée 
des  vers ,  &  reftoit  quelquefois  fans  mouvement 
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pendant  une  demi -heure  après  fes  convuîfions. 
Je  parierai  plus  bas  de  ces  pillules.  Ceux  qui 
font  dans  le  corps  de  l’homme  ,  font  les  uns 
mâles  ,  les  autres  femelles  ;  au  lieu  que  les  ter- 
reftres  font  hermaphrodites.  Quelques  fernbîa- 
bles  que  paroiffent  extérieurement  les  lombrics 
humains  &  les  terreflres  ,  on  voit  par  l'ana¬ 
tomie  que  Willis  ,  De  anima  brutor .  cap.  3 
pag.  2,0.  édit.  Geneve.  1680.  nous  a  donnée  des 
derniers  ,  &  celles  qu’ont  faites  des  premiers 
Redi  ,  -  VaVfnieri  ,  Tyfon  ,  Klein  ,  qu’il  y  a 
une  grande  différence  entre  les  uns  8c  les  au¬ 
tres.  Nombre  de  faits  ont  prouvé  que  ces  vers 
percent  les  tuniques  des  vifceres  &  fe  portent 
à  différentes  parties  du  corps.  Storck  ,  Ruyfck  , 
P  alla  ,  Puvernay  ,  en  ont  trouvé  dans  les  reins  , 
les  finus  du  cerveau  ,  à  la  racine  du  nez  ; 
d’autres  en  ont  trouvé  le  foie  attaqué.  Ou 
en  a  vu  dans  les  ventricules  du  cœur.  Les 
animaux  ont  aufîi  fait  voir  les  mêmes  phé¬ 
nomènes.  Redi  ,  Baglivi ,  Andry  ,  le  Clerc  » 
Lanzoni ,  Torti  &c.  ont  efl’ayé  d’en  jeter  de 
vivans  dans  différens  fluides  ,  pour  connoître 
le  moyen  de  les  faire  périr  le  plus  prompte¬ 
ment  ;  mais  leurs  expériences  ont  eu  des  fuccès 
fi  différens ,  qu’elles  ne  nous  ont  prefque  rien 
appris.  Ils  meurent  bientôt  dans  l’eau  froide  ; 
&  Van-Den-Bofch  l’a  auffi  remarqué. 

Ils  craignent  le  mercure ,  quoique  quelques 
expériences  fembleroient  infinuer  le  contraire. 
Yoyez  Van-Swieten,  de  morb.  infant.  On  croit 
qu’ils  ne  peuvent  foutenir  ni  le  vin  ni  l’eau- 
de-vie.  J’en  ai  cependent  laiffé  un  depuis  le 
matin  jufqu’au  foir  dans  i’efprit-de-yin ,  8c  il 
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vivoit  encore.  Ils  font  fi  vivans  ,  que  les  femences 
vénéneufes  ne  les  tuent  pas.  M.  Pallas  fit  périr 
un  chien  avec  celle  de  fiaphifaigre  &  l’ouvrit. 
Outre  cette  femence  ,  il  lui  trouva  des  lombrics 
&  un  petit  taenia  vivant. 

La  jtroifieme  efpece  efi:  le  taenia  ,  ainfi  appelle 
de  ce  qu’il  reflemble  à  une  bandé.  Le  ver  efi: 
plat ,  long  ,  fouvent  blanc  (a)  6c  fans  jointures. 
On  penfe  qu’il  s’accroît  par  des  prolongemens 
articulés.  Il  s’en  trouve  quelquefois  plufieurs 
daps  l’homme.  Il  efi:  large  à  une  de  fes  extré¬ 
mités  ;  les  divifions  des  productions  y  font  plus 
éloignées  :  c’efi:  tout  le  contraire  à  l’autre  bout  ; 
de  maniéré  qu’il  faut  même  une  loupe  pour 
les  y  diftinguer.  C’efi:  là  probablement  fon  cou , 
qui  fe  termine  enfin  par  un  petit  nœud ,  que 
nombre  de  Médecins  appellent  fa  tête.  Il  peut 
allonger  &  retirer  fon  extrémité  la  plus  étroi¬ 
te.  Les  productions  de  la  plus  large  fe  féparent 
aifément  en  les  tirant.  Ce  font  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  vers  çucurbitins  ,  par  rapport  à  leur  figure  ; 
&  c’efi:  à  tort  {b)  qu’on  les  a  regardés  comme 
des  vers  d’une  efpece  particulière.  .Si  l’on  ne 
fait  fortir  que  quelques  aunes  de  ce  ver  ,  les 
prolongemens  en  paroifient  égaux  en  longueur 
&  en  largeur  ;  mais  s’il  en  fort  feize  ou  vingt 
aunes ,  on  reconnoît  aifément  qu’il  efi:  le  plus 
large  au  milieu  ,  6c  que  les  prolongemens  font 


(â)  Voyez  ce  que  nous  avons  obfervé  ci-devant. 

(b)  Malgré  cette  affertion  de  l’Auteur  ,  on  regarde  ces 
vers  comme  d’une  efpece  tout-à-fait  "différente.  Voyez 
Journal  de  Médecine  ,  par  Roux ,  tom.  zc.  pag.  445.  &; 
Van-Swisten  ,  t.  4.  p.  616. 
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plus  courts  qu’a  l’extrémité  large.  Chaque  join¬ 
ture  à  une  petite  élévation ,  ou  comme  des 
pores  abforbans  ronds.  La  première'  efpece  n’en 
a  qu’un  au  bord  ,  6c  la  fécondé  deux  fur  le 
côté.  Le  ver  vivant  peut  pouffer  en  dehors  ces 
canaux  6c  les  retirer  ;  c’eft  avec  cela  qu’il  fuce 
(a)  fa  nourriture  dans  les  vifceres ,  outre  des 
autres  avantages  qu’il  en  tire  probablement. 
On  voit  aifément  combien  une  produâion  ré¬ 
parée  fe  gonfle  dans  le  lait  tiede. 

Il  eft  prefque  incroyable  jufqu’à  quelle  lon¬ 
gueur  ce  ver  parvient  dans  un  adulte.  Je  n’eu 
ai  vu  que  quatre-vingts  aunes  fortir  en  même 
tems  ;  d’autres  en  ont  vu  trois,  cents  aunes.  Ua 
Payfan  Hollandois  en  rendit  quarante  aunes 
en  vomiffant ,  après  avoir  pris  l’émetique  3  6c 
en  auroit  rendu  davantage  ,  s’il  n’eût  craint 
de  rendre  ,  difoit-ii ,  tous  fes  inteffins.  Voyez 
Van-Doeveren.  On  voit  par  là  que  ce  ver  fe 
porte  jufques  dans  les  inteffins  grêles  :  c’eff  cé 
qu’on  a  fouvent  vu  dans  des  chiens.  M.  Raulia 
a  vu  un  tœrùa  de  feize  pieds  dans  l’Ileoit 
d’un  cadavre.  M.  Strandberg  rapporte  qu’une 
fille  rendit  ,  depuis  le  milieu  de  Juin  1759  „ 
jufqt/au  milieu  de  Septembre  1764 ,  fept  cent 
quatre-ving-treize  aunes  trois  quart  de  ce 
ver  ,  par  morceaux. 

Il  paroît  toujours  plus  large  en  fortant  s  & 
plus  long  ,  que  quelque  tems  après.  S’il  fort 


(«)  Cette  fuccion  du  teenia  a  été  reyoquée  en  doute  , 
êt  même  niée  formellement  par  d’autres.  Ce  que  i’Àtt- 
teur  en  dit  plus  bas  fembleroit  cependant  la  prouve?. 
Voyez  aulS  V^n-Swieten  ,  t.  4.  p.  630. 
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vivant ,  on  reconnoît  fa  marche  rempante  ,  en 
ce  qu’il  fe  rétrécit  ,  s’élargit  &  fe  roule  ,  en 
quelque  façon  ,  comme  par  ondulation  ,  &  c’eft 
là  ce  mouvement  que  fentent  dans  le  corps 
ceux  qui  l’ont.  Il  femble  quelquefois  en  for- 
tant  qu’il  eft  mort  :  mais  il  eft  encore  vivant  : 
ce  que  j’ai  remarqué  après  l’avoir  laiffé  vingt- 
quatre  hepres  dans  une  afliète  devant  une  fenê¬ 
tre.  Je  le  remis  dans  un  autre  vaiffeau  ,  où  il  y 
avoit  de  l’eau  tiede  ,  il  fe  mit  a  y  remper  :  dès 
que  j’y  verfois  de  l’eau  froide  ,  il  reçoit  comme 
mort.  Après  plufieurs  alternatives  d’eau  chaude 
&  d’eau  froide  ,  la  peau  trè-mince  dont  il 
eft  enveloppé  par- tout  s’eft  féparée.  Je  me 
fuis  affuré  de  fa  fenfibilité  en  le  piquant  avec 
la  pointe  d’une  paire  de  cifeaux-  fins  :  il  s’agi- 
toit  aufli tôt  &  fe  mettoit  à  remper  ,  en  racour» 
ciffant  fes  produâions.  Il  paroit ,  par  les  Qb- 
fervations  de  M.  Kænig  ,  qu’il  a  de  l’odorat.  Acl. 
Helyetic.  tom.  1  (a). 

On  s’imagineroit  peut-être  qu’il  eft  aifé  de 
tirer  dehors  le  tænia  lorfqu’on  en  tient  un 
bout  ;  cela  n’eft  pas  :  car  quelque  précaution 
qu’on  prenne  en  le  tirant ,  le  malade  fent  bien¬ 
tôt  un  grand  nombre  de  pelotons;  dans  le 
corps  ,  &  une  démangeaifon  qui  caufe  des  con¬ 
vulsions  ,  li  l’on  ne  coupe  pas  le  bout  que  l’on 
tient.  Si  on  y  lie  un  fil  &  qu’on  le  lâche ,  le 
ver  en  fait  entrer ,  en  fe  retirant ,  jufqu’à  trois 


(a)  Le  tænia  fembleroit  même  entendre  les  Tons. 
Voyez  Van-Swieten  ,  d’après  Kænig  ,  t.  4  p,  6 30.  , 
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aunes  &  plus:  un  inffant  après,  il  fe  fouleve 
&  reparoît  au  dehors. 

On  voit  donc  combien  il  eft  difficile .  d’ex¬ 
tirper  cet  infe&e ,  qui  à  foin  d’imprimer  fes 
canaux  abforbans  comme  autant  de  griffes 
aux  parois  des  inteftins  ,  pour  s’y  fixer.  Outre 
cela  ,  il  s’attache  encore  en  pinçant  les  tuniques 
avec  fa  petite  extrémité  ,  où  il  a  probable¬ 
ment  fa  bouche  commune  ;  car  les  canaux  fiuf- 
dits  font  autant  de  bouches  particulières  à 
chaque  prolongement.  Ce  qui  fiait  qu’il  ne  lâche 
prife  qu’à  toute  extrémité.  Vepfer  ,  de  tient, 
aquat.  c.  3.  dit  qu’il  l’a  vu  attaché  aux  inteftins 
comme  une  fangfue.  Voyez  Van-Swieten  ,  î. 
4.  p.  657  &  fuiv. 

Tyfon  trouva  dans  un  chien  un  temia  vivant 9 
dont  l’extrémité  large  paffoit  dans  le  réel  uni. 
fans  y  être  fixé  ,  mais  dont  l’étroite  étoit  fi, 
adhérente  au  duodénum  ,  qu’à  peine  put-ii  f’en 
détacher  avec  l’ongle.  Il  lelaiffa  encore  s’atta¬ 
cher  ,  &  eut  là  même  peine  à  l’en  ôter.  On  voit 
donc  qu’on  ne  peut  efpérer  d’éxterminer  ce 
ver  qu’en  faifant  partir  fa  petite  extrémité 
entière autrement  il  recroit  par  prolongement 
&  d?une  jêùle  divifion  ,  il  en  refulte  encore 
un  grand  ver. 

Il  eff  probable  qu’il  s’accroît  quelquefois  ait 
point  de  né  plus  avoir  de  place  dans  les  in- 
îeffins ,  &  qu’une  de  fes  parties  doit  alors  fe 
détacher.  Souvent  auffi  l’une  de  fes  parties 
pourrit,  meurt  &fe  précipite%avec,les  Telles  ,ou 
avec  les  médicamens.  Voilà  pourquoi  quelques 
Sujets  rendent  de  tems  en  teins  des  bouts  de 
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Le  tœnïa  ,  comme  nous  l’avons  dit  ;  fe 
trouve  dans  les  eaux  >  les  poiftons,  le  chien,  le 
chat ,  l’agneau  -,  les  poules  ,  les  oies  ,  les  pi¬ 
geons  ,  dans  un  chien  même  qui  vient  de 
naître  ,  comme  l’a  obfervé  M.  Darelius.  Ne 
.  pourroit-on  pas  croire  que  c’eft  un  infe&e  quel¬ 
quefois  inné  ,  d’autant  plus  que  ce  ver  s’eft 
trouvé  dans  la  grand’mere  ,  la  fille  &  la  petite- 
fille  }  C’eft  ce  qui  paroît  très-vraifemblable* 
Voyez  Van-Doeveren  ,  de  verm.  intejl.  homlnïs  , 
p.  31.  De  Lille  dit  que  fa  fille ,  âgée  de  onze 
femaines ,  rendit  des  vers ,  &  n’avoit  abfolument 
rien  pris  que  le  lait  de  fa  mere.  M.  le  Pro- 
fefleur  Brendel  de  Gottingue  a  trouvé  une  quan¬ 
tité  de  lombrics  dans  un  avorton.  Voyez 
Pallas ,  A3.  Helvet.  loc.  cit.  pag.  59. 

La  quatrième  efpece  eft  celle  que  Linnée 
appelle  (a)  af caris  lumbrico'ides.  Ce  ver  fe  rap¬ 
porte,  à  tous  égards  ,  avec  Yafcaride  ,  ou  le 
ver  de  la  viande  ;  il  eft  comme  lui  pointu  aux 
deux  bouts,  mais  plus  long.  Il  a  quelquefois' 
fix  ou  fept  pouces.  On  l’a  confondu  avec  celui 
de  la  fécondé  efpece, 

La  cinquième  efpece  eft  celle  du  fafciola 
întejlinalis.  Le  Doâëur  Montin  l’a  chaiïé  du 
corps  d’une  femme  ,  &  l’a  bien  décrit  dans' 
les  Mémoires  dé  l’Académie  Royale  dé  Suè¬ 
de ,  1763  ,  page  113.  Ce  ver  eft  épais  :  on 
lui  remarque  à  chaque  côté  une  raie  formée 


(fl)  Voyez  Linn.  Syft.  natur.  loc.  cit.  pag.  176  ,  & 
•taum.  Sueçi.  édit.  i.  p.  504  Clerici  ,  Hifi.  lator  lumbri~ 
Ç°.  tom.  10.  fig.  3.M.  Muller  en  a  donné'  l'a  defcriptioa 
ta  plus  exa âç,  .Magasin  d’Hannovre  ,  1773  ,  n°,  '*7, 
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par  de  petits  points  rabotteux.  Sa  greffe  ex¬ 
trémité  fe  termine  par  une  pointe  moufle  : 
l’autre  bout  va  toujours  en  diminuant  ,  qufqu’à 
l’extrémité  de  la  pointe  très-aiguë  avec  laquelle 
Il  s’attache  fi  fortement  dans  les  poiffons  , 
qu’on  le  déchire  toujours  en  voulant  l’ôter  des 
vifeeres  ,  à  moins  qu’on  ne  jette  le  ppiffon  dans 
de  l’eau  très-froide.  Il  a  auffi  à  fes  bords  des 
caneaux  abforbans  &  très-fenfibles  au  moindre 
frottement.  On  les  fient  particuliérement  aux 
morceaux  qui  font  fermes;  &  ces  canaux 
font  fans  doute  la  caufe  des  tranchées  qu’on 
éprouve  ,  lorfque  ce  ver  eft  obligé  de  lâcher 
prife  &  de  fe  précipiter  par  l’effet  des  purgatifs. 

.  Le  même  M.  Montin  a  jeté  ce  ver  ?  tiré  d’un 
poiffon  ,  fur  un  brafier  très-ardent  de  hêtre  , 
&  a -remarqué  que  le  mucus  vifqueux  que  le 
ver  rendit  éteignit  le  feu  jufqu’à  trois  fois  * 
avant  que  l’infefte  mourût.  Il  a  même  vécu 
fouvent  deux  minutes  fur  les  charbons  les 
plus  embrafés.  Selon  le  même  ,  une  femme  de 
Halland  mangeant  la  langue  d’une  brème  ,  fie 
fientit  dans  la  bouche  un  bout  de  ce  ver  vi¬ 
vant  qu’elle  cracha  auflitôt. 

La  fixieme  efpece  s’appelle  (a)  gordius » 
Linn.  Syjl.  nat.  M.  Rolandfon- Martin  l’a  foi- 
gneufement  décrit  dans  les  Mémoires  de  notre 
Académie,  1771,  page  261.  Le  corps  de  ce 
ver  eft  cylindrique  ,  pointu  aux  deux  bouts  ; 


(a)  M.  Martin  lui  trouve  beaucoup  de  reffemblance 
avec  le  gordius  argillaceus  ;  la  couleur  en  efi  différente. 
Voyez  les  Mémoires  de  Suede  .  à  l’endroit  cite.' 
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mais  plus  à  Tune  des  extrémités  qu’il  albnge 
en  forme  d’alene  très-aiguë  ,  lorfqu’on  y  verfe 
de  l’eau  tiede.  Le  corps  du  ver  eft  tout  blanc  ; 
excepté  cette  pointe  qui  eft  plus  pâte  que  le 
refte.  La  peau  eft  à  peu  près  de  la  même 
couleur  y  mais  fon  inteftin  eft  encore  plus  pâle  ; 
&  jeté  dans  l’eau-de-vie  ,  il  a  l’apparence  de 
brins  de  fil  découpés.  Ce  ver  fe  meut  en  dif- 
férens  fens  ,  &  femble  s’aider  à  fa  progreflion 
avec  fa  petite  extrémité  qu’il  fiche  pour  fe 
traîner  :  c’eft  fans  doute  fa  bouche.  Il  fe  loge 
dans  la  veflie  des  poiffons  pour  y  pulluler. 
Les  plus  longs  ont  un  pouce.  Les  vieux  font  plus 
vivans  que  les  jeunes.  Ils  percent  la  vefîîe  des 
poiffons ,  fans  qffelle  fe  détende  ;  &  de-la  paf- 
i'ent  à  travers  les  inteftins ,  le  foiè ,  &c. 

M.  Martin  en  a  trouvé  dans  le  gadus  vitens , 
le  falmo  fario  ,  le  clupæa  harangus  ,  le  falmo 
eperlanus. 

Ils  fe  tiennent  comme  de  petits  pelotons  de 
fil  dans  les  œufs ,  la  laite  des  harangs  ;  c’eft 
pourquoi  perfonne  n’ofe  manger  de  ce  poiffon 
à  Helfingor ,  avant  de  l’avoir  ouvert  pour  en 
oter  la  vefiie  &  fes  parties.  C’eff  le  chyle  qui 
fait  leur  nourriture. 

Comme  M.  Martin  a  été  tourmenté  de  ces 
infe&es  ;  voici  les  figues  qu’il  donne  pour  les 
reconnoître.  On  fent  une  démangeaifon  dans 
les  narrines  fur-tout  le  foir.  La  falive  fe  répand 
dans  la  bouche ,  on  a  des  vomiffemens  ino¬ 
pinés  ,  on  fue  pendant  la  nuit ,  le  fommeil  eft 
inquiet ,  on  éprouve  des  tirraillemens  vers  la 
rate  &  le  foie.  De-là  réfultent  des  vents  ,  des 
douleurs  autour  du  cœur  ;  les  joues  deviennent 


des  Enfans.  389 

rouges  ,  fur-tout  la  joue  gauche.  On  éprouve 
des  anxiétés  précordiales  ,  de  l’abattement  , 
de  la  crainte.  On  devient  foupçonneüx ,  &  l’on 
s’irrite  à  la  moindre  chofe.  Le  corps  eft  lourd  , 
comme  très-fatigué  ,  indolent.  L’eftomac  eft 
météorifé,  tendu  avant  ou  après  les  felles.  Il 
fe  fait  fentir  des  douleurs  fous  les  côtes.  On 
vomit  des- glaires  après  ces  felles,  &  fouvent 
auparavant.  La  démangeaifon  des  narines  & 
le  vomiffement  glaireux  font  ,  fuivant  cet  ha¬ 
bile  homme ,  les  deux  lignes  les  plus  certains 
de  la  préfence  de  ces  vers. 

Il  eft  rare  que  toutes  ces  efpeces  de  vers 
fe  trouve  dans  un  feul  homme.  Cependant  un 
pauvre  enfant  de  quatre  ans  ,  très-émacié 
très- foible ,  ayant  pris  un  peu  d’eau-de-vie  de 
grain  ,  que  fa  mere  lui  donna  pour  le  fortifier  , 
rendit ,  peu  après,,  une  quantité  innombrable 
d’afcarides ,  quatre  aunes  d’un  tænia  mince  & 
petit,  &  dix  vers  de  la  fécondé  &  de  la  qua¬ 
trième  efpece.  Après  cette  évacuation  ,  l’enfant 
reprit  fes  forces  &  de  l’embonpoint. 

Le  gordius  eft  quelquefois  fort  dangereux.: 
M.  Brodd  rapporte  qu’en  une  contrée  près  de 
Marienftadt ,  dans  la  Gothie  occidentale  ^  il 
s’en  trouve  ,  dans  différentes  fources ,  d’une 
efpece  qui  fait  périr  les  hommes  &  les  animaux 
ou  leur  caufe  des  convulftons  horribles,  dès 
qu’on  en  a  avalé ,  à  moins  qu’on  ne  les  chaffe 
aufiitôt  par  les  plus  forts  purgatifs,. 

On  remarque  que  les  vers  font  plus  fréquens. 
en  certaines  années  que  dans  d’autres.  Si  pour 
lors  il  fe  manifefte  une  maladie  populaire  % 
on  eftétonné  delà  quantité  de  vers  que  rendent 
Bbiij 
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les  malades ,  par  haut  &  par  bas.  C’eft  ce  qui 
eft  arrivé  à  un  grand  nombre  de  nos  foldats 
Cavaliers  ou  fantaflins  ,  qui  revinrent  en  1743 
de  l’expédition  du  Finland.  Cela  vient-il  des 
eaux  fales  ,  de  la  chaleur  ,  qui  fait  éclorre  plus 
d’œufs  ,  ou  d’une  autre  eaufe  qui  ne  peut  fe 
déterminer  ?  c’eft  ce  que  je  îaiffe  à  examiner. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  qu’il  n’efi  pas 
pofîible  de  faire  ceffer  les  maladies  régnantes  , 
à  moins  de  chafler  ces  vers  hors  du  corps  : 
car  d’éux-mêmes  ils  occafionnent  une  fievre  , 
ou  augmentent  celle  qui  a  déjà  lieu  par  les 
tranchées  ,  les  picottemens  y  les  convulfions 
qu’ils  caufent.  Voyez  le  Do&eur  Van-Den- 
Bofeh  3  Hifl.  confit,  epld.  verminof.  1769. 

Van-Doeveren  eut  à  traiter  un  Soldat ,  pris 
d’une  fievre  d’accès.  C’étoit  un  homme  fort. 
Au  premier  accès  ,  il  eut  un  frifîon  confidé- 
rable  ,  fur-tout  aux  bras  :  il  fe  mit  a  rire  ex¬ 
traordinairement.  Le  pouls  étoit  fréquent  9  bas9 
trémuleux  ,  &  quelquefois  intermittent.  Ce 
Médecin  lui  donna  un  vomitif  avec  lequel  il 
rejetta  un  grand  lombric  &  beaucoup  de  flegmes. 
Tous  fes  maux  cefferent  aufiitôt ,  &  la  fievre' 
difpârut;  Comparez  avec  cet  événement  ce  que 
rapporte  M.  Faxe  dans  les  Mémoires  du  Col¬ 
lege  des  Médecins  de  Suede  ,  1765  ,  p.  284. 

Les  fympt ornes  que  les  vers  occafionnent 
.viennent , 

i°.  De  leur  grandeur  &  de  leur  quantité  ; 
plus  ils  font  grands  &  nombreux ,  plus  il  nous 
dérobent  de  nourriture.  Dé-là  le  grand  appétit 
des  Sujet  vermineux ,  fur  -  tout  s’ils  ont  le 
t#nia%  Il  eft  quelquefois  fi  grand  &  fi  fort  , 
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qu’il  caufe  des  défaillances ,  pour  peu  qu’on 
tarde  de  manger.  Ceux  qui  en  font  incommodés 
font  bien  de  manger  trois  fois  par  jour.  Une 
femme  enceinte  qui  a  des  vers  ,  doit  par  la 
même  raifon,  prendre  plus  d’alimensque  celle 
qui  n’en  eft  pas  tourmentée  :  autrement  iis 
pourroient  lui  caufer  de,  fâcheufes  révolutions. 

20.  Des  maffes  ou  pelotons  que  ces  vers 
forment  foüvent  dans  un  magma  glaireux  :  ce 
qui  tend  les  inteftins  dans  un  endroit ,  les  ob- 
ilrue  ;  d’ou  réfultent  les  vents  ,  les  coliques  , 
les  tranchée^,  le  Miferere  ,  la  mort. 

39.  De  la  matière  tranfpirable  de  ces  in-- 
feâes  &  de  leurs  excrémens.  Ces  matières  , 
putrides  par  leur  réfidence ,  venant  à  fe  mêler 
avec  le  chyle  ,  paffent  dans  le  fang ,  dépravent 
toutes  les  humeurs  ,  occafionnent  des  maladies 
lentes  des  plus  rebelles  ,  ou  la  diffenterie  ,  ou 
des  fïevres  malignes.  Il  réfulte  aufli  de  grands 
dérangemens  ,  fi  les  vers  viennent  à  mourir 
dans  le  corps  &  ne  font  pas  évacués.  La  putré- 
faélion  qui  en  eft  la  fuite  ,  ne  tarde  pas  à 
faire  fentir  fes  effets  ,  &  à  porter  le  défordre 
dans  toute  l’économie  animale. 

40.  De  leur  paflage  d’un  vifcere  à  l’autre  % 
ou  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Nombre  d’ob- 
fervations  en  font  foi.  Voici  un  exemple  affezi 
récent.  Un  homme  de  vingt-huit  ans  ,  Tailleur 
de  profefilon  ,  s’étoit  plaint  depuis  dix-huit 
mois  environ  ,  de  coliques  cruelles  d’eftomac  % 
&  avoit  pris  plufieurs  médicamens  pour  les 
faire  ceffer.  Il  obtenoit  quelques  femaines  de 
repos.  Au  bout  de  ces  dix-huit  mois  ,  il  fe  fentit 
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une  douleur  d’abord  affez  modérée  ,  au  côté 
droit,  fous  les  dernieres  vraies  côtes.  On  le 
faigna ,  la  douleur  ne  fut  que  calmée  :  il  prit 
des  purgatifs  ,  en  malle  ,  en  apozêmes  ,  obtint 
quelques  jours  de  repos.  Quelques  jours  après , 
îa  douleur  le  reprit  ;  il  fouffroit  fans  relâche. 
Son  état  commença  à  empirer  vifiblement.  On 
lui  appliqua  quelques  topiques  fur  le  côté  ma- 
lade  ;  mais  fans  fuccès.  11  demanda  de  lui- 
même  de  l’ail  ;  malgré  fe  s  in  fiances  ,  on  lui  en 
refufa.  Les  vers  ,  pendant  ce  tems-là  ,  lui  dé- 
vailerent  le  foie ,  percèrent  jufques  dans  la  poi¬ 
trine.  Il  mourut ,  &  l’on  reconnut  trop  tard 
la  maladie,  &  combien  l’on  à  tort  de  fe  refufer 
quelquefois  aux  défirs  des  malades  ,  queîqu’ab- 
fprdes  qu’ils  paroiffent.  Ces  vers  avoient  percé 
plufieurs  endroits  des  inteftins.  L’eftomac  en 
avoit  trois  cicatrices  ,  &  le  foie,  le  diaphragme', 
en  croient  tout  rongés.  D’autres  célébrés  Mé¬ 
decins  ont  rapporté  plufieurs  exemples  de  ces 
vers  perforateurs.  Voyez  Haller  ,  Anatomie . 
'difputat.  part.  6.  p,  718.  &:  les  Mémoires  de 
.l’Académie  de  Suede  ,  1747  ,  pag.  (a)  104.  On 
pente  qu’ils  furent  auffi  la  caufe  de  la  mort 
d’Hérodes  Agrippa.  A  cl.  apofi.  cap.  ri. 

59.  De  leur  mouvement  ,  de  leur  reptation 
&  de  leur  fuccion. 

Ils  fe  meuvent  par  un  inftinft  naturel ,  lorfque 


(27)  Cet  endroit  efl  d’autant  plus  remarquable  ,  di:  M,. 
Murray  ,  qu’il  y  eft  fait  mention  d’un  teenia  forti  par  un 
abcès  dans  l’aine. 
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quelque  aliment  les  .attire  ou  leur  répugné  ;  o.tt 
s’ils  font  irrités  par  la  préfence  de  médicamens 
qui  les  moleftent.  Alors  ils  fe  fixent  ,  s’at¬ 
tachent  le  plus  qu’ils  peuvent  aux  parois  des 
vifceres  ,  pour  n’être  pas  expùlfés ,  &  caufent  de 
grandes  douleurs.  En  général  ,  les  vers  n’ai¬ 
ment  pas  les  alimens  durs  ou  falés,  les-  vins 
acides  ,  l’ail ,  i’anis  ,  le  jus  de  régliffe ,  le  fucre , 
le  vin  doux.  Le  lait  leur  plait  le  plus.  Il  calme 
fouvent  les  douleurs  qu’ils  caufent  &  les  aug¬ 
mente  affez  fréquemment.  ,C’eft  ce  qui  arrive 
lorfqu’iis  font  éloignés  de.  l’eftomac  ,  où  ils 
cherchent  pour  lors  à  fe  jetter.  Nous  favons 
combien  le  ventricule  &  les  ineejlins  font  len- 
fibles.  Ainfi ,  le  mouvement  &  la  fuccion  des 
vers  ne  peut  que  produire  des  fpafmes  ,  des 
mal-aifes ,  une  bouche  mauvaife ,  de  la  blan¬ 
cheur  à  là  langue  ,  des  ferremens  de  poitrine  , 
des  anxiétés  ,  des  vomiffemens  ,  des  grouille- 
mens  pénibles  ,  l’élévation  douloureufe  du 
bas- ventre  ,  des  tranchées  ;  tantôt  de  fortes 
felles  ,  tantôt  des  conftipations  :  enfin  ,  une 
émaciation  totale  ,  &c. 

La  correfpondance  qu’ont  ces  vifceres  avec 
toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  montre  affez 
quels  délordres  l’irritation  des  vers  peut  caufer 
dans  toute  l’économie  animale,  lorfque  là 
crampe  ou  les  fpafmes  internes  fe  portent  plus 
loin,  comme  il  arrive  fouvent.  Si  la  peau  re¬ 
tirée  fe  tend,  il  réfulte  un  friffonnement  :  fi 
les  reins  fe  contrarient  ,  l’urine  elt  plus  pâle  ou 
fe  fupprimei  Si  le  fpafme  fe  porte  à  la  gorge, 
plus  de  déglutition.  C’efl;  donc  de-là  que  provien¬ 
nent  tous  les  autres  maux ,  les  dangereux  fymp- 
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tomes  qui  ont  lieu  chez  les  Sujets  incommodés 
de  vers ,  tels  que  le  pouls  foible  ,  profond  ,  ou 
prefque  interrompu  totalement  ;  les  palpitations 
de  cœur  ,  le  défaillances  ,  les  vertiges  ,  la  dif¬ 
ficulté  de  parler  ,  le  bégaiement,  Voyel  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Suède,  1747,  p. 
lit,  La  perte  de  la  parole  ,  l’aveuglement ,  les 
tintemens  d’oreille  ,  la  crainte  ,  l’abattement 
d’efprit ,  la  furdité ,  le  tranfport  ,les  jaétations 
pendant  le  fommeil  ,  les  penfées  chagrines ,  les 
grandes  anxiétés  ,  les  inquiétudes  de  tout  le 
corps,  les  hoquets, le  convuifibns,  l’épilepfie, 
&  l’apoplexie.  M.  Wahlbom  rapporte  un  exem¬ 
ple  finguiier  de  ces  convulfions.  Deux  freres 
en  étoient  pris  part  tout  le  corps ,  confervant 
leur  préfeace  d’efprit ,  &  fi  fouvent  qu’ils  n’é- 
toient  quelquefois  pas  quatre  ou  cinq  minutes 
fans  les  fentir.  11  y  avoit  ceci  de  remarquable , 
que  les  convulfiqns ,  quelque  violentes  qu’elles 
fufient ,  ceffoient  dès  qu’on  fouffloit  au  vifage 
des  malades.  Comme  M.  'Wahlbom  a  été  té¬ 
moin  du  fait,  on  ne  peut  le  révoquer  en 
'doute.  Mémoires  des  Médecins  de  province  de 
Suède ,  pag.  m. 

Quelques  Sujets  font  devenus  tout-à-coup 
furieux  par  l’aétion  des  vers  ;  mais  à  peine  eut-on 
expulfé  leurs  vers  ,  qu’il  font  reftés  comme 
flupéfaits  &  auflî  doux  que  des  agneaux.  Les 
vers  caufent  aux  femmes  la  rétention  de  leurs 
réglés.  Ils  font  couler  trop  tôt  le  lait  des  Nour¬ 
rices  ;  les  mamelles  fe  crevaffent  aufli,  &  le 
mamelon  eft  entouré  d’un  cercle  pâle.  Le  doc¬ 
teur  Spigel  parle  d’une  fille  incommodée  de 
y  ers ,  laquelle  avoit  le  même  dégoût  des  alimens 
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qu’une  femme  groffe.  Son  corps  étoit  enflé  , 
fes  réglés  fupprimées.  Ses  parens  confulterenî  ; 
on  leur  répondit  qu’elle  étoit  groffe.  Là-deffus 
ils  ne  voulurent  plus  entendre  parler  de  mé- 
dicamens.  Pendant  ce  tems-là,  cette  fille 
tomba  dans  une  confomption,  &  fut  ainfi  la 
viftime  dè  l’ignorance  &  de  la  négligence.  On 
l’ouvrit ,  on  reconnut  fa  fageflé.  11  n’y  avoit 
aucun  embrion  dans  la  matrice.  L’ouverture 
des  inteftins  fit  voir  une  quantité  extrême  de 
glaires,  d’eau,  &  un  tcenia  de  la  longueur  de 
tous  les  inteftins.  Les  Médecins  doivent  donc 
bien  fe  convaincre  une  fois  qu’il  n’y  a  pas  de 
maladie  fi  particulière ,  ni  fi  grande  ,  qui  ne 
puiffe  venir  des  vers.  Ainfi,  dès  qu’ils  voient 
une  maladie  extraordinaire  &  rapide  dans  fes 
progrès,  fans  caufe  manifefte  ,  il  faut  aufli tôt 
s’informer  fi  le  malade  n’a  pas  préfenté  quel¬ 
ques  lignes  de  vers.  Je  vais  donner  quelques 
détails  i  généraux  fur  ces  lignes  &  enfuîte  je 
dirai  à  quels  lignes  particuliers  on  peut  recon- 
noître  chaque  efpece. 

Les  fignes  des  vers  font  ,  en  général  ,  la 
couleur  changeante  du  vifage  ,  qui  eft  tantôt 
rouge,  tantôt  pâle  ;  un  demi-cercle  livide  fous 
les  yeux ,  des  démangeaifons  au  nez ,  de  fré- 
quens  maux  de  tête  auflitôt  qu’on  a  un  peu 
mangé.  On  a  fouvent  la  bouche  pleine  d’eau 
en  s’éveillant  le  matin;  la  falive  coule  même 
fur  l’oreiller  :  lè  fommeil  eft  inquiet  ,  on  y 
eft  agité.  On  eft  volontiers  couché  furl’eftomac  ; 
on  grince  des  dents  ;  on  s’imagine  pendant 
le  fommeil  vouloir  avaler  quelque  chofe;  on 
fe  met  fur  fon  féant.,  on  parle ,  on  appelle  fk  l’on 
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fe  rendort.  On  a  foif  le  matin.  Les  bourdon- 
nemens  d’oreilles  ,les  défaillances,  les  vertiges, 
le  dégoût  du  manger  ,  quelquefois  un  grand 
appétit ,  une  mauvaife  haleine,  l’exulcération  des 
gencives ,  les  vomiflemens ,  les  ferremens  de 
poitrine  ,  une  douleur  poignante  ,  lacérante  , 
fur- tout  vers  le  nombril ,  l’enflure  fubite  &  dou- 
loureufe  du  ventre ,  le  rugiffemerit  des  inteftins  , 
les  borborygmes ,  un  roulement  &  une  fuccion 
'interne  ,  même  fenfible  ;  de  grandes  felles 
fétides  ;  la  maigreur ,  malgré  le  grand  appétit , 
qui  a  fouvent  lieu ,  font  de  l’état  des  Sujets  la 
fçène  la  plus  affligeante.  Joignez  à  cela  qu’ils 
fe  trouvent  plus  mal  le  matin,  furtout  s’il  n’ont 
rien  pris  la  foirée  précédente;  un  chatouille¬ 
ment  fi  vif  à  l’anus,  qu’il  caufe  quelquefois 
des  défaillances  ;  un  air  trifte ,  fombre  ,  indo¬ 
lent ,  de  l’inaptitude  à  tout  ,  des  foucis  ;  on 
veut  ,  on  ne  veut  pas  on  fe  fâche  de  rien ,  on 
parle  avec  peine ,  fans  ordre  ,  fouvent  on  ne 
dit  mot.  Enfin  ,  plufieurs  de  ces  Sujets  de¬ 
viennent  furieux ,  d’autres  pointilleux.  Quelques- 
uns  font  pris  de  convulfions  fans  s’en  apperee- 
voir.  Si  ces  convulfions  font  modérées ,  il  ne 
vient  pas  d’écume  à  la  bouche  ,  &  vice  verfâ. 
On  en  voit  dont  tout  le  corps  fé  roidit  ;  ils  tom¬ 
bent  fans  connoiflance  ,  &  reviennent  avec  les 
plus  fortes  fecouffes  convulfives  ;  paffent  de  là 
dans  une  vraie  manie,  s’endorment  ,  fe  ré¬ 
veillent  quelques  inftans  après  avec  toute  leur 
r'aifon ,  &  ne  fentent  alors  qu’un  abattement. 
D’autres  boivent  fouvent.  Quelques-uns  ont 
une  toux  féche  ,  qui  approche  de  la  coqueluche  î 
il  leur  efl  fort  difficile  de  fe  ravoir  après  une 
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maladie.  Ils  ont  des  palpitations  de  cœur.  Alex. 
Monro  dit  que  le  ligne  le  plus  évident  des 
vers  efl  la  grande  dilatation  de  la  prunelle^ 
Voyez  Van-Swieten  ,  de  morb.  infant .  comment . 
Un  figne  des  plus  sûrs ,  eft  le  bien-être  que 
fent  un  malade  après  avoir  bu  un  verre  d’eau 
froide.  J’en  ai  dit  la  raifon.  Mais  le  ligne  le 
moins  équivoque  ,  c’ell  lorfque  le  malade  rend 
des  vers  ,  ou  dès  parties  de  vers. 

11  ne  faut  pas  croire  que  chaque  Sujet  pré¬ 
sentera  tous  ces  lignes.  11  fufEt  qu’on  en  âp- 
perçoive  plufieurs  bien  marqués.  Une  jeune 
fille  de  dix  ans  éîôit  pâle  ,  avoit  un  cërcle  livide 
autour  des  yeux  ,  étoit  émaciée  ,  &  au  déclin 
'  des  lunes  fentoit  des  douleurs  qui  l’obligeoient 
de  garder  le  lit  :  je  conclus  de  ces  lignes  qu’elle 
avoit-  des  vers.  Je  ne  me  trompai  pas.  La 
poudre  vermifuge  décrite  plus  bas  ,  la  rétablit. 
Je  vis  aufii  un  enfant  qui  maigriffoit  fenfible- 
ment  &  étoit  fouvent  malade  ,  fans  pouvoir 
fe  plaindre  d’aucun  mal  particulier.  On  le 
trouvoit  le  matin  couché  fur  l’eftomàc.  Il  prit 
des  pillules  laxatives ,  où  il  y  avoit  du  mercure 
doux ,  &  rendit  un  tcenia  mince  &  encore 
jeune.  Voyez  auÏÏi  Van  -  Doeveren.  Notre 
lavant  Lindeljlope  fut  demandé  pour  examiner 
la  maladie  d’une  jeune  fille  de  dix  ans  ,  qui 
fe  plaignoit  fur-tout  d’une  douleur  poignante 
au  côté  gauche.  Outre  cela  ,  elle  avoit  une  toux 
feche,  des  chaleurs  ,  un  pouls  fort, beaucoup 
de  foif,  la  bouche  très-aride  ,  des  picottemens 
à  l’efiomac  ,  &  quelquefois  elle  reftoit  comme 
muette  àc  tomboit  dans  des  convullions.  Le 
Médecin  regarda  cela  comme  des  fymptômes 
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vermineux ,  &  ordonna  une  poudre  appropriée 
à  fes  vues.  Après  en  avoir  pris  deux  fois,  cette 
fille  fut  prife,  vers  midi,  de  fi  fortes  convul- 
fions  ,  que  fes  pieds  fe  replièrent  fur  le  dos  , 
avec  roideur.  Dès  que  cela  fut  paffé  ,  elle  ne 
jfe  fentit  aucun  mal,  &  s’endormit.  Sa  mere 
voulant  refaire  le  lit  ,  la  prit  dans  fes  bras  , 
&  vit  tomber  par  terre  un  ver  rond  d’une 
demi  -  aune  ,  très-vivant  &  rempant  comme 
un  ferpent*  11  étoit  forti  très-lecpar  les  fecouffes 
çonvulfivéts.  Il  fe  détacha  de  ce  ver  quelques 
pellicules  &c  des  poches  de  vers.  Voyez  fon 
Traité  des  vers ,  pag.  20. 

Si  l’on  fent  du  trouble  &  de  l’agitation  aux 
inteftins  ,  fur-tout  d’un  côté  ,  qu’outre  cela 
le  ventre  foit  météorifé  ,  avec  une  preffion  au 
bas  de  la  poitrine ,  de  l’inquiétude  d’efprit ,  du 
chagrin ,  &  que  cette  preffion  fe  palfe  par  un 
mouvement  qndulatif  toutes  les  fois  qu’on  a 
pris  une  bonne  dofe  d’extrait  d’abfynthe  ,  on 
peut  être  sûr  d’avoir  des  vers.  Le  Do&eur  Da- 
relius  fait  mention  de  l’exemple  füivant.  Un 
jeune  homme  fentoit,  à  la  cuiffe  &  aux  lom¬ 
bes  du  côté  droit ,  une  très- vive  douleur,  qui 
l’obligeoit  de  porter  le  pied  droit  en  dedans  &  de 
boiter.  Son  pere  s’imagina  qu’il  y  avoit  une 
diflo cation.  Le  Médecin  voyant  que  le  malade 
avoit  Feftomac  dur ,  &  de  fréquentes  douleurs 
à  ce  vifcere  , .  qu’outre  cela  fa  bouche  étoit 
quelquefois  pleine  d’eau  ,  avec  ( a )  démangeaifon 


(a)  La  démangeaifon  du  nez  ,  fans  les  autres  lignes, 
eft  un  ligne  très-incertain.  Tous  les  enfans  n’ont  pas  de 
vers  ,  &  cependant  tous  les  enfans  k  frottent  fouvenr  le 
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âu  nez  ,  &  des  urines  comme  du  petit* lait  ,  : 
f e  perfuada  que  les  vers  éîoient  la  feule  caufe 
de  ces  fymptômes.  11  les  expulfa  ,  &:  le  ma¬ 
lade  fe  rétablit  bientôt. 

Dès  qu’on  eft  affûté  ;  par  la  féméiotique 
précédente  que  les  Sujets  ont  des  vers  ,  on  fera 
attention  aux  lignes  fui  vans ,  pour  juger  quelle 
peut  être  l’efpece  de  ces  infedes. 

Le  tœnia  fait  fentir  une  efpece  de  fuccion 
dans  le  corps  ,  quelque  chofe  de  movible  ,  qui 
caufe  une  forte  d’agitation  onduleufe  ,  un  poids 
fembîable  à  celui  d’un  globe  fixé  dans  un 
côté.  Les  excrémens  entraînent  des  corps  qui 
ont  l’apparence  de  graines  de  citrouille  ,  &  ce 
font  des  morceaux  de  l’efpece  de  ver  pourvu; 
de  canaux  abforbans  à  fes  bords  :  ce  qui  ar¬ 
rive  fur- tout  après  qu’on  a  pris  quelque  laxa-  ' 
tif,  ' beaucoup  de  carottes ,  de  l’eau  de  bouleau  , 
ou  du  fuc  de  hêtre.  Linnée  compare  plutôt 
ce  corps  à  la  femence  de  chardon.  Voyez 
Linnée  Amœnit .  acad .  vol.  2.  p.  66 ,  &c. 

Les  lignes  particuliers  •  de  la  préfence  du 
lombric  font  les  douleurs  poignantes  ,  lacéran¬ 
tes  ,  qui  fe  font  fentir  vers  le  nombril ,  &  quel¬ 
quefois  un  fâutiilement  dans  le  ventre. 

Le  chatouillement  du  fiege  ,  des  épreintes 
en  fe  lâchant  ,  du  chagrin  ,  un  abattement 
deff  rit ,  décelent  les  afcarides.  Voyez  des  cho¬ 
ies  dignes  d’être  lues  y  dans  l’ouvrage  du  Doc¬ 
teur  Phelfum.  Hïfîor.  afcarid.  Pathologica  , 
L769.  cap.  4*  5  ,-6,7.  , 

On  neft  pas  toujours  tourmenté  des  vers 
qu’on  a  dans  le  corps  :  ce  n’eft  qu’en  certains 
tems  p  ou  dans  des  circonftances  particulières* 
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Le  tceriia.  fe  fait  (entir  fur-tout  au  déclin  de  la- - 
lune  &  à  fon  renouvellement.  Ce  n’eft  pas  que 
je  rapporte  ce  phénomène  à  l’influence  direôe 
de  la  lune ,  (  voyez  Haller  ,  Phyfîol.  tom.  7.  p. 
ix  §£  15  z.  )  mais  je  parle  d’après  mon  expé¬ 
rience  conftante  ,  quelle  que  foit  la  caufe  de 
ces  évenemens.  Nombre  d ’enfans  me  les  ont 
fait  voir  avec  un  ordre  fi  réglé  ,  que  fans  alma¬ 
nach  je  favois ,  à  ces  révolutions  ,1a  date  du 
mois  ;■&  l’on  doit  me  croire.  M.  Zimmermann, 
Traité  de  V Expérience,  parle  aufli  d’une  femme 
qui,  depuis  trois  ans,  rendoit  au  déclin  de  la 
lune,  deux  à  huit  aunes  &  plus  du  taenia.  Biffet 
rapporte  de  femblables  phénomènes  concer¬ 
nant  les  afcarides,  Voyez  fon  Ejfai  fur  la. 
conjlitut.  midic.  de  tÀnglet.  p.  3  3  i.  édit.  angL  8z 
le  Doôeur  Phelfum ,  /oc.  cit.  p.  150. 

Si  l’on  ne  veut  qu’adoucir  les  douleurs  que 
caufent  les  vers,  fans  les  expulfer  encore,  on>: 
peut  s’y  prendre  de  différentes  maniérés. 

iç.  Les  Sujets  boiront  une  livre  de  lait  chaud: 
qui  vient  d’être  trait.  Celui  qu’on,  a  laiffé  re¬ 
froidir  &  mis  fur  le  feu  ,  ne  lès  tranquiiiiiepas 
tant.  -  '  -  '  ' 

a0.  Ou  l’on  fait  paffer  un.  doux  vomitif  tel 
'  que  celui  que  j!ai  prefcrit  à  l’article  de  la,  co¬ 
queluche.  J’ai  par-là  fait  ceffer  les  fymptômes, 
les  plus  alarmans  chez  des  enfans.  En- voici, 
feulement  un  exemple.  En  175 1  ,  une  fille  de. 
quatre  ans  rendit,  le.  matin  un  grand  .lombric, 
pendant  les  vint-un  jours  fuivans  ,  elle  ne  fit- 
qu’un  cri  depuis  fept  heures  du  foir  jufqu’à 
onze,  ne  répondant  rien  à  toutes  demandes 
finon  qu’elle  fentoit  dur  mal  dans  le  ventre. 

Les 
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Les  Médecins  les  plus  expérimentés,  qui  fe 
trouvèrent  là  Ç  ordonnèrent  les  vermifuges  les 
plus  surs  ;  mais  en  vain.  On  m’appella  ;  je  fis 
prendre  une  dofe  d’ipécacuanha  ;  au  moment  où 
les  cris  commençoient ,  tous  les  maux  cefferent. 
On  lui  donna  par  la  fuite  des  vermifuges  de 
différente  nature ,  fur-tout  lorfqu’on  l’inocula 
ên  1758.  La  petite- vérole  fe  paffa  bien;  mais 
elle  ne  rendit  jamais  de  vers ,  &:  n’en  a  plus 
préfenté  de  fymptômes.  r 

39.  J’ai  fait  prendre  aux  adultes  ,  pendant 
les  accès,  trente  à  quarante  gouttes  de  la  for¬ 
mule  dans  un  peu  de  vin  ou  d’eau-de-vie  , 
lorfque  j’ai  eu  lieu  d’attribuer  les  fymptômes 
a&uels  aux  lombrics  ou  au  taenia. 

(a)  Affafætida  fdeux  drachmes . 

Opium  ,  demi-drachme. 

Sel  volatil  C.  C,  meme  dofe. 

Effence  de  cafior ,  trois  onces . 

Faites  digérer.  Paffez. 

.  4°.  Lorfque  j’ai  eu  lieu  de  croire  que  le  tasnia 
caufoit  les  anxiétés  ,  la  preffion  de  poitrine  , 
le  gonflement  du  ventre ,  j’ai  fait  prendre  ,  dans 
une  ou  deux  cuillerées  de  vin  ,  de  l’extrait 
d’abfinthe.  Cela  diffipoit  ces  fymptômes  ,  qui 


(a)  J’infere  cette  formule  dahs.  le  texte,  quoique 
î’ Auteur  ne  la  donne  pas  ,  fe  contentant-  de  là  nommer 
les  gouttes  de  la.  mer ,  de  Durîer.  M.  Murrai  la  cite 
d’après  M.  Hertman.  îdeà  Pharmâcùp .  réformât æ  n.  xg. 

Ce 
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ceffoient  toujours  par  un  mouvement  onduleux  \ 

&  la  tumeur  fe  portoir  à  l’un  ou  l’autre  côté. 

Mais  ces  moyens  ne  font  que  procurer  du 
ïoulagement ,  fans  détruire  la  caufe.  Le  vomitif 
peut  cependant ,  par  fes  fecouffes ,  faire  lâcher 
prifeauxvers&leschaffer  quelquefois.  Broüzet, 
Educ.  Médic.  des  En  fans ,  t.  i.p.6o,le  prouve. 
On  l’a  aufli  démontré  à  Gottingue  ,  dans  une 
thefe  foutenue  fous  la  Préfidence  du  Doôeur 
iVogel  ,  De  ufu  vomitor.  ad  expelland.  vernies, 
^765.  Les  expériences  heureufes  qu’en  ont 
fait  Monro  &  Strandberg  ,  devroient  engager 
les  Médecins  à  mettre  ce  moyen  curatif  en 
isfage  plus  qu’on  ne  le  fait,  pour  calmer  les 
fymptômes  vermineux. 

Voyons  à  préfent  comment  on  peut  effec¬ 
tivement  tuer  &  expulfer  ces  infeftes.  On  chaffe 
les  afearides  en  mangeant  des  carottes  crues  , 
ou  en  prenant  le  fuc  de  bouleau  où  de  hêtre  , 
jufqu’à  ce  que  le  ventre  devienne  libre  ;  ou 
l’on  infinue  dans  le  reâum  un  morceau  de 
lard  ,  non  falé  &  lié  à  un  fil  :  quand  il  y  a 
relié  quelques  inflans ,  on  le  tire  ,  &  chaque 
fois  ce  morceau  de  lard  en  entraîne  même 
beaucoup.  On  renouvelle  le  lard  chaque  fois 
qu’on  en  met ,  &  l’on  parvient  à  les  avoir  tous, 
fi  l’on  ne  fe  laffe  pas  de  cette  manoeuvre. 

On  peut  aufli  les  expulfer  avec  du  lait  chaud 
très- falé ,  en  lavement  ,  ou  avec  l’eau  de  nos 
fources  acidulés  ,  en  y  jettant  un  peu  de  fel. 
L’on  emploiera  ,  fi  l’on  veut ,  des  crottes  de 
rats  &  du  fucre  fin  ,  de  chaque  une  drachme  , 
que  l’on  jette  bien  broyée  enfembie  dans  du 
lait  tiede  ,  &  non  bouilli.  On  en  donnera  cinq; 
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©u  fix  jours  de  fuite  ,  au  foir  ,  un  lavement» 

Le  Dofteur  Héberden  fait  mention  d’un 
exemple  qui  prouve  combien  il  eft  difficile  d’ex¬ 
tirper  ces  vers.  L’huile  ,  jointe  au  lait  en  lave¬ 
ment  ,  fufpendoit  les  tourmens  du  malade» 
Une  demi  -  drachme  de  rhubarbe  &  autant 
de  cinnabre  ,  prife  intérieurement  ,  faifoit 
évacuer  beaucoup  de  flegmes  vifqueux  ,  fem- 
blables  à  du  blanc  d’œuf ,  &  en  même  tems 
beaucoup  d’afcarides.  Il  prit  de  la  rhubarbe 
feule ,  les  vers  ne  parurent  pas  en  auffi  grand 
nombre. 

Un  autre  Sujet ,  félon  lé  rapport  du  même 
Médecin ,  fut  pris  de  douleurs  très-vives  à  l’ef- 
îomac ,  de  dégoûts  ,  de  vomiffemens  ;  il  de¬ 
vint  çonftipé  ,  perdit  prefque  entièrement  le 
fommeil^k  l’appétit.  Il  maigrit  bientôt ,  &  fut 
bots  d’état  de  marcher.  Son  eftomac  devint 
dur,  enfoncé  fur  l’épine  du  dos. Ses  urines ref- 
fembloient  à  du  férum  ,  &  dépofoient  un  fé- 
diment  blanchâtre.  Après  avoir  pris  nombre 
de  drogues  inutilement  ,  on  lui  confeilla  de 
diflbudre  du  fel  dans  de  l’eau  &  de  la  boire» 
Il  en  mit  deux  livres  dans  quatre  livres  d’eau  , 
qu’il  but  en  une  heure.  Il  fe  trouva  très-mal  , 
eut  un  vornîffement  violent  par  lequel  il  rendit 
quantité  de  vers.  Après  une  conftipation  de 
14  jours  ,  il  fit  fix  ou  fept  felles  fanguinolentes, 
avec  lefquelles  il  rendit  encore  beaucoup  de 
Vers.  Il  fe  rétablit  de  ces  fecouffes  ,  prit  en¬ 
core  la  même  dofe  ,  avec  prefque  les  mêmes 
effets  ,  &  rendit  lé  refte  de  ces  vers  qui  étoient 
morts.  Dès  qu’il  fut  bien  refait  ,  il  prit ,  deux 
©u  trois  jours  avant  chaque  nouvelle  lune ,  une 
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demi-livre  de  fel  dans  une  livre  d’êait  ,  pou? 
s’aflurer  de  fon  état.  Il  eft  très-probable  que 
s’il  eût  modéré  les  dofes  du  médicament  *  il 
en  eût  eu  les  mêmes  avantages  ,  fans  les  mêmes 
fecoufles. 

Un  autre  moyen  très-fûr  pour  dénicher  Ces 
infeâes  ,  eft  de  faire  bouillir  une  once  de  mer¬ 
cure  dans  une  livre  d’eau  ,  d’y  jetter  du  miel  , 
&  de  le  donner  en  lavement.  On  a  aufli'  effayé 
l’immifîion  de  la  fumée  de  tabac  par  l’anus. 
I/inje&ion  uqueufe  du  tabac  ,  comme  la  fit  le 
Médecin  dont  M.  Héberden  rapporte  l’hiftoire  , 
a  caufé  plus  d’inconvéniens  que  d’avantages. 
jVoyez  Tranfacl:  Médic.  vol.  i.  p.  45. 

Les  lombrics  ne  fe  laiffent  pas  expulfer  fi 
aifément.  Lorfqu’on  veut  les  attaquer  ,  il  faut 
faire  attention  aux  circonftances  fuivantes. 

i9.  On  choifit  le  commencement  ou  la  fin 
du  déclin  de  la  lune. 

2q.  On  donne  le  médicament  le  matin  ,  au 
tems  du  déjeûner ,  parce  que  les  vers  prennent 
alors  leur  nourriture. 

39.  Le  médicament  fe  donne  dans  du  lait 
tiede  ,  oü  dans  de  l’eau  bouillie  avec  du  mer¬ 
cure  ;  &  avant  qu’il  faffe  évacuer  par  le  bas  ,  on 
inje&e  un  lavement  avec  du  lait  pur ,  tiede  \ 
afin  de  les  attirer  dans  le  reûum. 

4°.  Le  malade  ne  doit  pas  préparer  ni  flairer 
ce  qu’il  doit  prendre  ;  autrement  le  ver  fe  cache 
alors  la  tête  aufli  bien  qu’il  peut. 

5 0 .  Si  l’on  veut  les  expulfer  par  des  médi- 
camens  internes  ,  il  faut  n’en  avoir  appliqué 
aucuns  externes  peu  auparavant ,  pour  la  même 
raifon.  Si  le  Malade  ,  quelques  momens  après 
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avoir  pris  un  vermifuge  ,  eft  pris  de  fortes  dou¬ 
leurs  en  un  endroit  particulier  du  ventre  ou 
de  convulfions  ,  c’efl  une  marque  que  les  vers 
fe  font  retirés  là  ,  &  veulent  percer  les  intef- 
tins.  Il  faut  les  en  chaffer  promptement.  On 
frotte  l’endroit  avec  de  l’huile  de  pétrole ,  feule 
ou  mêlée  avec  de  la  térébenthine  ;  ou  l’on  y 
applique  un  cataplafme  chaud  de  fommités 
d’abiinthe  ,  d’ail ,  de  farine  de  feigle ,  &  de  nou¬ 
veau  fiel  de  bœuf. 

69.  Quelques  jours  avant  d’u fer  du  médi¬ 
cament  vermifuge  y  le  malade  doit  s’abftenir 
de  tout  laitage,  &  ne  prendre  que  des  alimens 
groffiers  ,  falés ,  épicés ,  de  la  foupe  à  l’oignon 
du  raifort ,  du  pourpier,  &  le  foir  précédent 
du  hareng  falé  ,  fans  boire  par-deffüs.  On  par¬ 
vient  ainfi  à  affoiblir  les  vers  ,  à  les  obliger  de 
gagner  le  bas  ,  èi  k  faifir  avec  plus  d’avidité 
le  médicament  qu’on  fait  paffer. 

La  poudre ,  dont  je  me  fers  ,  fur-tout  contre 
les  lombrics  ,.fe  prépare  ainfi  : 

%£■  Sel  de  Mars  de  Londres ,  quatre  grains l 
Barbotine ,  dix  grains, 

Jalap ,  un  fcrupuk 
Bon  miel ,  meme,  dofe. 

Triturez  bien  enfemble  ,  ayant  foin  d’avoir  au¬ 
paravant  écrafé  le  jalap  avec  un  peu  de  fucrea' 

Ceci  eû  la  dofe  que  je  fais  prendre  à  un 
adulte  le  matin.  Si  le  mafede  eâ  indifférent  fin?; 
la  faveur  ,  j’y  fais  mettre  une  goutte  d’huil© 
effentielle  de  tanaifu,&\\t  Sujet  eflrobufte^ 
Ce  iij 
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j’augmente  la  dofe  du  jalap  de  cinq  à  dix  grains  * 
ou  je  la  diminue  ,  félon  la  fenfibilité.  Un  enfant 
prend  de  cela  plein  une  cuiller  à  café  ,  le  pre¬ 
mier  jour  fuppofé  que  cela  ne  faffe  pas  aller 
fenfibiement ,  on  augmente  le  jour  fuivant ,  félon 
les  forces  de  l’enfant.  Lorfque  la  poudre  com¬ 
mence  à  opérer  ,  on  boit  un  bouillon  entre 
chaque  felle.  On  réitéré  cela  trois  jours  de 
fuite  ,  chaque  fois  au  commencement  &  à  la 
fin  du  déclin  de  la  lune.  Il  faut  ne  préparer  les 
dofes  qu’au  tems  où  l’on  doit  en  uter.  On  fera 
auffi  paffer ,  pendant  ces  jours- là  ,  une  livre  ou 
même  plus  d’eau  bouillie  avec  du  mercure  % 
les  vers  en  fortent  plus  aifément.  L’eau  mer¬ 
curielle  efl:  ou  fimple ,  ou  préparée  ainfi  ,  avant 
d’y  jetter  du  mercure  : 

Chiendent ,  deux  drachmes „ 

Ecorce  jaune  d’orange  ,  demi- drachme* 
Canelle  blanche  *  \  r  ° 

©u  Ecorce  de  "SYinter ,  yx  §ramSa 
Eau  de  riviere  ,  huit  livres . 

Faites  bouillir  enfemble  jufqu’à  réduâion  A\m 
quart  ;  paffez  ,  jettez-y  deux  onces  de  mercure 
çrud  ,  &  laiffez  -  le  tout  bien  couvert  pendant 
une  nuit  ,  expofé  à  une  douce  chaleur.  Décantez 
l’eau  le  lendemain  matin  ;  diffolvez-y  un  peu 
de  miel  clarifié  ,  félon  le  goût  du  malade» 
(  Le  miel  vaut  mieux  fans  être  clarifié.  ) 
L’infufion  d’hyffope  eft  aufix  préconifée 
comme  vermifuge.  Une  femme  s’en  fervit  un 
j©ur  pour  fa  toux  a  &  en  fit  aufii  prendre  à 
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ïbn  enfant  une  petite  taffe  tous  les  matin*. 
L’avantage  qu’il  en  tira  fut  d’évacuer  une  grande 
quantité  de  vers. 

Si  le  malade  ne  peut  prendre  de  la  poudre  , 
je  prefcris  les  pillules  fui  vantes: 

%£  Extrait  de  tanaifie ,  fix  grains, 

Barbotine  écrafée ,  mime,  do  fi. 

Sel  martial  de  Londres,  quatre  grains l 
Réfine  de  jalap ,  broyée  avec  une  amande 
douce  ,  Jîx  grains . 

Huile  eflentïelle  de  tanaifie ,  un  grain . 

Mêlez  :  faites-en  des  pillules  de  deux  grains  J 
avec  une  feuille  d’argent.  Ces  pillules  font  une 
dofe  pour  un  adulte.  Un  enfant  en  prendra 
depuis  trois  jüfqu’à  cinq  ,  félon  l’âge  &  les 
forces. 

Ceux  qui  peuvent  foutenir  en  même  terns 
la  poudre  &  les  pillules  ,  font  très  *  bien  de 
prendre  la  poudre  le  matin ,  &  les  pillules  lé 
foir.  Alors  on  ne  met  pas  de  réfine  de  jalap 
dans  les  pillules  ,  &  il  n’y  en  a  plus  que  huit. 

Si  les  enfans  refufent  ces  pillules  &  la  pou¬ 
dre  ,  on  leur  fait  prendre  de  la  poudre  de  nos 
boutiques  ,  bien  fücrée  ,  ou  on  l’étend  avec  du 
miel  fur  du  pain.  Nous  avons  deux  fortes  de 
poudre  à  vers ,  l’une  de  femencede  zédaire ,  l’au¬ 
tre  de  barbotine  ;  il  y  a  peu  de  femence  dans 
cette  derniere.  C’eft  pourquoi  Linnée  vouloit 
qu’on  lui  fubftitüât  la  fémence  d ’auronht  ckam* 
pétri .  J’efpere  que  les  Apothicaires  feront  at¬ 
tention  à  cet  avis.  Lorfque  les  enfans  ont  pri& 
Ce  iy 


jtoS  Traite  des  Maladies 

la  poudre  j  de  maniéré  ou  d’autre ,  on  leur  fait 
boire  de  l’eau  mercurielle.  On  donne  de  tems 
en  tems  l’élixir  de  rhubarbe  ,  à  la  dofe  d’une 
cuiller  à  café ,  deux  jours  de  fuite  au  matin. 
S’ils  refufent  abfolument  ces  poudres ,  on  leur 
applique  fur  l’eflomac  l’épithême  dont  j’ai  par¬ 
lé  ,  &  on  leur  procure  des  felles  avec  des  la- 
vemens  de  lait. 

Pour  peu  que  l’enfant  fe  trouve  incom¬ 
modé  au  changement  de  lune  ,  on  doit  lui 
faire  prendre  quelque  chofe  le  matin  à  jeun  ; 
par  exemple  ,  trois  ou  quatre  grains  de  vitriol 
martial ,  dans  deux  cuillerées  d’eau  miellée.  Le 
dernier  jour  du  déclin  de  la  lune  &  le  lende¬ 
main  ,  il  prendra  encore  au  matin  de  l’élixir 
de  rhubarbe ,  ou  trentes  gouttes  de  l’élixir  de 
propriété  de  Boerhaave  avec  vinaigre  ,  dans 
un  peu  d’ëau  miellée.  Il  ne  faut  pas  s’allarmer 
de  voir  alors  les  felles  noires  ;  cela  vient  du 
fer  ;  ou  l’on  fera  quelques  petites  pillules  avec 
l’afîafœtida ,  le  vitriol  martial  %  &  un  peu  de 
mieL  On  Tes  argente  ,  &  il  en  avale  deux  ou 
trois  l’une  après  l’autre  ,  deux  fois  par  jour, 
ifprès  cela  ,  oh  lui  donne  quelques-unes  des  ' 
gouttes  précédentes  ,  pour  le  purger.  Les  in-^ 
teftins  font.ainfi  continuellement  remplis  de  la 
faveur  rebutante  &  de  la  forte  odeur  de  ces 
drogues  ,  qui  rendent  aux  vers  leur  féjour  in- 
fupportable ,  &  ils  délogent  tôt  ou  tard.  Les 
eiafans  prennent  volontiers  les  pillules  dans  de 
la  compote  de  pommes.  Si ,  au  lieu  de  gouttes  , 
on  veut  leur  donner  une  poudre  laxative ,  on 
triturera  depuis  douze  jufqu’à  vingt  grains  de 
jaîap  avec  du  fucre,  fur  quoi  l’on  jettera  une 
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goutte  d’huile  de  canelle.  Oh  en  fêta  deux 
prifes.  Cela  procure  promptement  quelques 
telles. 

Le  do&eur  Bifîet  recommande  fortement  , 
contre  cette  efpece,  de  vers  ,  les  feuilles  de 
l’hellébore  fétide ,  (  Héllébor.  fatid.  Linnœi  , 
helleborajîer  max.  Gefneri.  )  Il  donne  des  feuilles 
fëches  en  poudre  ,  quinze  grains  à  un  adulte  ; 
ou  bien  il  prépare  de  leur  fuç  un  fyrop  ,  ÔC 
en  fait  prendre  une  drachme . 

Ces  feuilles  font  devenues  très-en  vogue  dans 
le  Duché  de  Cléveland.  La  plante  eft  indigène 
én  quelques  endroits  de  la  Suiffe,  de  l’ Angle¬ 
terre  ,  de  l’Allemagne  &  de  la  .  France.  Dans 
le  Cléveland  ,  on  fait  prendre  une  décoûion 
aqueufe  des  feuilles  à  la  dofe  à’ une  drachme 
aux  énfans  de  cinq  à  fîx  ans,  ou  quinze  grains 
de  feuilles  féçhes  &  en  poudre  ,  &  l’on  réitéré 
cela  deux  ou  trois  jours  de  fuite  ,  le  matin. 
Une  dofe  entière  fufçite  plus  ou  moins  de  vo- 
,  ipiffement,  fou  vent  un  petit,  coûts  de  ventre  , 
qui  ceffe  dès  que  le  vomiffemeut  fument.  M. 
Biffet  n’a  fans  doute  pas  été  inflruit  des  fuites 
fâcheufes  &:  même  mortelles  des  effets  de  ce 
médicament.  (  Voyez  Oxfords  Magasin,  mois  ; 
de  Mars  1769  ,  pag.  99.  )  Malgré  cela  ,  Biffet 
préféré  le  fyrop  du  Tue  de  ces  feuilles ,  fait  avec 
du  fucre ,  prenant,  cependant  la  précaution  de 
les  faire  écrafer  avec  du  vinaigre  pour  en 
modérer  l’aâivité.  La  dofe.  en  efï ,  pendant  deux 
du  trois  jours  aU  matin ,  d’une  ou  deux  cuil¬ 
lerées  à  café  j une  leToir.  M,  Billet  a  néan¬ 
moins  obferyé  par  la  fuite  qu’il  vaut  mieux 
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donner  le  firop  avec  une  teinture  fpiritueufe  dé 

rhubarbe  ,  lorfqu’on  veut  pouffer  les  fellés. 

Le  dofteur  Browne  a  fort  préconifé  dans 
fon  hiftoire  de  la  Jamaïque  ,  une  plante  que 
Linnée  appelle  fpigelia  anthelmia .  Voy.  Aman . 
Acad.  vol.  5.  pag.  133.  tabl.  z.  11  en  fait  bouillir 
deux  petites  poignées  dans  deux  livres  d’eau  , 
réduisant  à  moitié.  Quand  cela  eft  paffé  ,  il 
l’édulcore  avec  du  jus  de  de  citron  &  du  fücre  , 
&  en  fait  prendre  deux ,  trois ,  &  même  quatre 
onces  ,  toutes  les  fix  ou  douze  heures  ,  pen¬ 
dant  trois  jours  de  fuite.  Enfuite  il  prefcrit  un 
lavement  qui  fait  abfolument  partir  les  vers. 
Il  dit  que  cette  boiffon  fait  dormir  comme  l’o¬ 
pium  ;  mais  que  le  malade  en  s’éveillant  eft 
gai ,  a  les  yeux  animés.  Un  Médecin  s’eft  auflî 
fervi  du  même  moyen  curatif  avec  beaucoup 
d’avantages.  J’ai  entendu  le  Profeffeur  Bergius 
en  faire  l’éloge ,  &  M.  Dahlberg  le  vantoit  aüfli 
dans  les  lettres  qu’il  m’écrivoit.  Il  fait  men¬ 
tion  d’une  femme  très  -  tourmentée  de  vers.  Le 
fpigelia  ,  foutenu  par  les  purgatifs  ,  la  délivra 
de  treize  lombrics  ,  l’été  dernier.  Il  donne  cette 
plante  en  poudre  ,  à  la  dofe  de  vingt  grains  , 
jufqu’à  trois  fois  par  jour,  &  en  infufion  juf- 
qu’à  deux  ou  trois  drachmes  dans  le  même 
îems.  Il  continue  ainli  pendant  quatorze  jours  , 
ôc  tous  les  trois  ou  quatre  jours  un  laxatif  avec 
le  fpigélia.  Il  affure  qu’à  cette  dofe  le  médi¬ 
cament  ne  caufe  point  de  fommeil  ,  ni  aucun 
inconvénient. 

Du  refte  ,  la  différence  des  opinions  exige 
qu’un  Médecin  foit  prudent  fur  l’ufage  de  cette 


des  Enfansl  4ïl 

plante ,  fur-tout  avec  les  enfans  d’un  âge  en¬ 
core  tendre.  Van-Swieten  ,  tom.  4.  pag.  656  , 
ne  la  préfente  que  comme  très- dangereufe. 
On  fait  l’ufage  qu’en  faifoit  la  fameufe  empoi- 
fonneufe  Brainvilliers  ,  dont  cette  plante  a  pris 
le  nom.  Linning  ,  Médecin  à  Charlefton  , 
Brocklesby ,  affurent  aufïi  qu’à  certaine  dofe  , 
elle  jette  dans  un  profond  fommeil ,  caufe  des 
vertiges  &  des  fymptômes  allarmans.  Robert 
Whytt  ne  fait  mention  que  de  la  feule  racine. 
Browne  a  employé  toute  la  plante  ;  Brocklesby 
les  feuilles  &  la  racine.  "Whytt  penfe  que  la 
plante  ,  tranfportée  de  la  Caroline  méridio¬ 
nale  en  Angleterre  ,  dégénéré  &  perd  de  fa 
vertu. 

J’ai  fouvent  prefcrit  aux  enfans  ,  &  avec 
beaucoup  d’avantages  ,  une  infufion  d’une  once 
de  barbotine ,  dans  une  livre  d’efprit  -  de  -  vin 
re&ifié.  Après  un  jour  d’infufion ,  l’on  filtre  & 
l’on  y  diffout  un  peu  de  fel  martial  pur  ;  l’en¬ 
fant  en  avale  plein  une  cuiller  à  café  le  matin 
pendant  tout  le  déclin  de  la  lune.  Les  deux 
derniers  jours  ,  je  prefcrivis  une  poudre  de  jalap, 
comme  je  l’ai  déjà  expofé. 

M.  F.  G.  Fifcher  loue  beaucoup  l’extraït 
aqueux  de  la  noix  encore  jeune.  Selon  lui ,  le 
lombric  en  périt  en  deux  minutes.  Il  délaie 
deux  drachmes  de  cet  extrait  dans  quatre  d’eau 
de  canelle  ,  &  en  donne  trente  gouttes  à  un 
enfant  de  deux  à  trois  ans.  Après  fept  ou  huit 
jours  ,  il  donne  un  laxatif  mercuriel. 

Le  Dofteur  de  Lille  loue  beaucoup  ,  dans  fon 
Traité  de  la  palpitation  du  cœur ,  le  mélange 
d’un  fcrupule  d’ extrait  d'hellébore  noir  ?  &  d’un 
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demi-fcrupule  de  vitriol  martial  ,  qu’il  diiïout 
dans  une  once  d’eau  de  charbon  béni  ;  édul¬ 
corée  enfuite  avec  du  fyrop  de  violette  ou  du 
miel.  Les  enfans  en  prennent  à  jeun  plein  une 
cuiller  à  café. 

J’ai  parlé  de  l’ail  ,  de  l’eau  falée  ,  (  la  fau- 
mure  du  beiirre  eft  également  bonne  ,  )  des 
carottes  nouvelles  mangées  ferues  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  vienne  un  cours  de  ventre  ,  de  l’eau  dp 
bouleau ,  du  fuc  de  frêne. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à  déloger  les  vers  par 
l’un  ou  l’autre  des  moyens  mentionnés ,  il  faut 
en  réitérer  l’ufage  au  déclin  de  la  lune  ,  afin 
de  completter  la  cure  ôu  de  dénicher  les  œufs  , 
s’il  en  reüoit.  Dans  ces  vues,  qn  fait  prendre 
depuis  trente  jufqu’a  quarante  gouttes  de  la 
teinture  arnere  de  rhubarbe  d’Edimbourg ,  pré-* 
parée  avec  du  vin.  Lorfque  cela  n’a  pas  été 
füffifant,  j’ai  fait  prendre  la  mêmedofe  du  vin 
chaîybé  de  Londres. 

Quant  aux  fujets  vermineux,  pris  de  ma¬ 
ladies  aiguës,  je  leur  fais  prendre  de  l’eau  mer¬ 
curielle  ,  édulcorée  avec  du  fyrop  du  jus  de 
citron,  au  lieu  de  miel.  On  peut  y  fubftituer 
«n  mélange  ;  de  deux  parties  de  bonne  huile 
d’olive  ,  une  partie  de  jus  de  citron  ,  &  une  de 
Lucre  en  poudre  ;  le  tout  bien  battu  enfemble. 
Ils  en  prennent  par  cuillerée  quatre  ou  cinq 
fois  le  jour  ;  ou  je  fais  jetter  dans  la  boiffon 
ordinaire  un  peu  de  teinture  de  violettes ,  pour 
y  donner  une  faveur  acidulé  :  enfuite  ,  je  fais 
appliquer  fur  l’eftomac  l’épithême  mentionné , 
à’abfynthe  ,  de  fiel  de  bœuf,  &c. 

Comme  les  vers  ne  /accommodent  pas  plus 
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du  camphre ,  &  qu’il  convient  auffi  bien  que  les 
acides  dans  les  fievres  inflammatoires ,  on  en 
peut  préparer  un  breuvage  très  -  propre  aux  cir- 
confiances.  On  en  diliout  une  drachme  avec  quin¬ 
ze  gouttes  de  bonne  eau-de-vie  dans  un  mortier 
de  verre;  enfuite  on  le  mêle  bien  avec  deux 
onces  de  lucre  fin  en  poudre  ,  &  l’on  y  jette 
dix  onces  de  vinaigre  de  vin ,  pour  en  faire  pren¬ 
dre  une  cuillerée  à  bouche  chaque  heure  ou  tou¬ 
tes  les  deux  heures» 

Le  ver  le  plus  difficile  à  exterminer,  efi  le 
taenia  ;  ce  qui  vient  de  fa  longueur ,  des  replis 
qu’il  fait  dans  les  inteftins  ,  de  fa  petite  extré¬ 
mité  par  laquelle  il  s’attache,  &  des  canaux 
abforbans  qui  lui  fervent  à  fe  fixer.  Voilà 
pourquoi  fes  malades  font  fi  vivement  entrepris 
quand  on  travaillé  à  l’expulfer.  La  chofe  feroit 
aifée,  fi  nous  connoiffions  un  moyen  de  l’at¬ 
taquer  fans  attaquer  en  même  tems  l’eftomac 
&  les  inteftins.  Dès  qu’il  efi  une  fois  mort ,  il 
ne  peut  plus  enfoncer  fa  tête  ni  fes  canaux 
abforbans  :  il  fe  précipite  avec  les  felles.  Le 
grand  point  efi  de  lui  faire  lâcher  abfolument 
prife. 

J’ai  déjà  dit  comment  il  fe  remuoit  dans 
un  plat  ou  l’on  verfoit  un  peu  d’eau  chaude , 
&  comme  il  tomboit  au  fond  en  un  infiânt,  ii 
l’on  verfoit  de  l’eau  froide.  Cela  me  fît  pènïér 
que  je  pourrois  l’expulfer  ,  fi  ,  après  avoir  donné 
un  purgatif,  je  faifois  boire  beaucoup  d’eaii 
froide  au  malade ,  lorfque  le  purgatif  commen- 
ceroit  à  opérer.  Cela,  penfai-je  alors,  doit 
l’empêcher  de  ficher  fa  trompe  &  fes  canaux  , 
&  ainfi  de  s’attacher  en  aucun  endroit.  Je 
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communiquai  cette  reflexion  à  M.  Darélius  9 
qui  étoit  alors  prépofé  par  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  d’Upfal ,  au  foin  des  malades  des  eaux 
deSœtra.  11  eut  occafion  d’en  faire  l’épreuve. 
Quinze  jours  après ,  il .  m’envoya  un  tænia  de 
dix-fept  aunes  de  long ,  expulfé  du  corps  d’une 
jeune  fille  de  dix-fept  ans,  par  ce  même  moyen. 
Sa  petite  pointe  étoit  entière  ,  &  tout  au  bout 
on  découvroit  une  petite  tête  ,  percée  de  quatre 
trous  latéralement.  On  les  vit  très-diflinôement 
alors  avec  la  loupe  de  Cuff,  &  aujourd’hui 
même  on  les  apperçoiî  fans  ce  fecours.  On  le 
conferve  dans  la  colle&ion  de  j’Hôpital  d’Upfal. 
M.  Darélius  en  expulfa  encore  d’autres  de  pîu- 
fieurs  malades ,  &  n’employa ,  outre  l’eau  froide, 
que  le  jalap  en  poudre  le  matin  ,  &  la  teinture 
du  Doâeur  Rothen  l’après-midi.  Voici  la  for¬ 
mule  de  cette  teinture  : 

Jalap,  quatre  onces. 

Graine  de  perroquet ,  deux  onces . 

Scammonée  choifie ,  demi-once . 

Gomme-gutte ,  deux  drachmes . 

Concaffez  tout  enfembîe;  jeltez-y  trois  demi- 
feptiers  d’efprit-de-vin  reftifié  fur  de  l’écorce 
de  citron  ,  ou  un  autre  aromate  femblabie. 
Laiffez  digérer  ;  décantez  lorfque  la  liqueur  eff 
Lien  rouge  ;  verfez  un  demi  feptier  d’efprit- 
de-vin  fur  le  mare ,  &  laiffez  encore  digérer  ; 
décantez  &  mêlez  les  digeftions.  On  ne  doit  à 
chaque  fois  décanter  que  les  deux  tiers  de 
l’efprit-  de-vin.  Lœfecke,  dans  fon  Choix  des 
pièdicamens  ,  page  13$ ,  appelle  cçtte  teinture 
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élixir  purgatif  de  Michaël ,  &  donne  une  autre 
proportion  des.  ingrédiens.  Des  expériences 
réitérées  ont  confirmé  la  vertu  vermifuge  de 
cette  teinture.  ’Werlhof  la  donnoit ,  avec  fuccès, 
contre  le  tœnia.  Kaltfchimdt  ,  program.  de 
tarda ,  en  loue  l’efficacité.  Biffet  s’étend  aufiî 
beaucoup  fur  la  vertu  vermifuge  de  la  gomme- 
gutte.  Voyez  comment  il  s’en  eft  fervi ,  EJfais 
&  obftrvations  de  médecine  ,  p.  I92.  édit.  Angl. 
Les  fuccès  qu^il  en  a  eu  contre  le  tænla ,  les 
lombrics ,  les  cucurbitins  ,  méritent  toute  l’at¬ 
tention  des  Médecins.  Le  remede  de  M. 
Herrenfchwand  contient  auffi  de  cette  gomme. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  l’eau  froide  pût  refter 
long-tems  fans  s’échauffer  dans  le  corps  :  an 
moins ,  doit-on  être  attentif  à  la  faire  prendre 
plus  froide  qu’il  eft  poffible  ,  au  moment  même  „ 
que  le  purgatif  agit.  Si  elle  paffe  promptement 
dans  les  inteftins ,  l’expédient  ne  manquera 
jamais.  On  ne  rifque  rien  de  réitérer  cela  plu- 
lieurs  fois  ,  &  Ton  peut  être  sûr  que  ce  ne 
fera  pas  fans  fuccès.  Les  expériences  de  plufieurs 
Médecins  l’ont  prouvé.  Voyez  auffi  Van-Den- 
Bofch,  Hift*  conflit,  apid.  vermin.  p.  352. 

Ceux  qui  feront  à  portée  de  prendre  des 
eaux  minérales  à  la  fource  même  fe  conduiront 
ainfi.  On  fe  repofe  un  jour ,  après  être  arrivé 
à  la  fource  ;  après  quoi  on  prend  un  laxatif  & 
les  eaux  pendant  fept  ou  huit  jours  au  matin. 
Lorfqu’on  s’eft  ainfi  fait  peu  à  peu  à  l’impreffion 
de  ces  eaux  ,  on  prend  de  bonne-heure  un  pur¬ 
gatif.  Par  exemple ,  deux  fcrupules  de  jalap  en 
poudre,  ou  deux  ou  trois  paquets  de  fel  de 
Seignettç,  Dès  que  le  médicament’Jfe  fait  fentir , 
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on  avale  un  verre  d’eau  minérale ,  qu’on  réitéré 
de  cinq  en  cinq  minutes ,  ou  même  toutes  les 
quatres  minutes ,  fans  s’inquiéter  de  la  quantité 
de  la  boiffon  qui  fe  décharge  par  les  felles.  Il  ne 
faut  pas  boire  plus  fouvent ,  parce  que  l’eau 
ne  paffe  pas  auffitôt  dans  les  inteftins.  Si  le  ver 
fort  entier  à  la  première  épreuve  ,  la  cure 
eft  finie.  Si ,  au  contraire ,  il  n’en  fort  que  des 
morceaux,  on  recommence  les  jours  fuivàns, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  lâché  prife  ;  on  ajoute  même 
î après  midi  foixante  à  cent  gouttes  de  la  tein¬ 
ture  purgative  de  Rothen ,  dont  j’ai  parlé  ,  en 
les  mêlant  bien  avec  du  fyrop  de  Nerprun.  Il 
peut  arriver  malgré  cela  que  le  ver  ne  forte 
pas  encore.  Pour  lors  ,  ori  ceffera  les  gouttes 
pendant  deux  jours  ,  fe  contentant  de  prendre 
la  dofe  ordinaire  d’eau  le  matin.  Après  quoi  on 
7  réitéré  les  deux  médicamens  &  l’eau.  Telle  eû  la 
conduite  qu’il  faut  tenir  jüfqu’à  parfaite  guérifon. 

Une  femme  qui  s’eft  délivrée  du  tœfiïà  par 
mes  foins ,  a  écrit  le  détail  de  fes  incommodités  , 
aux  inftances  que  je  lui  en  ai  faites.  Comme 
cet  expofé  confirme  ce  que  j’ai  avancé  ,  &  con¬ 
tient  en  outre  des  obfervations  utiles  fur  cet 
objet ,  je  rapporterai  ici  fes  propres  termes. 

«  Mes  pere  &  mête  m’ont  dit  que  j’avôis  été 
v>  incommodée  de  vers  dans  mon  enfance. 
»  Mais  je  ne  me  fôuvierts  d’avoir  été  ma» 
»  lade  que  depuis  1740.  J’avois  alors  vingt  ans. 
»  Vous  favez,  Moniteur,  que  c’étoit  alors  la 
»  mode  de  boire  des  eaux  ameres  :  j’en  bus  % 
»  je  ne  fais  pourquoi,  li  ce  n’elî:  pour  une 
»  éruption  cutanée.  Deux  ou  trois  femaines 
-  «après  3 
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15  après  ,  je  fus  prife  d’une  maladie  inflamma- 
*>  toire  ,  avec,  de  fréquentes  convulfions.  La 
»  fïevre  ceffa  ;  mais  les  convulfions  me  re- 
9  prirent  fouvent  pendant  toute  l’année.  Je  ne 
»  fongeai  certainement  pas  alors  au  1  cerna ,  & 
»>  je  ne  me  rappelle  pas  les  médicamens  que 
»  j’ai  pris. 

»  En  174Ï ,  vous  m’ordonnâtes  au  prmtems 
s  le  petit-lait  avec  du  fuc  de  beccabunga  &  de 
»  cochUarla.  J’en  pris  cinq  ou  fix  femaines 
»  de  fuite,  &  je  me  trouvai  très- bien  pendant 
»  un  an.  En  1747  5  je  pris  les  eaux  de'  falubres 
»  du  Parc ,  fans  qu’aucune  maladie  Feût  exigé; 
»  ce  fut  même  fans  obferver  ni  ordre ,  ni  ré- 
gime.  Quelques  femaines  après  ,  je  pris  ? 
a  parhazard,  un  verre  de  vin  de  Mofelle,  un 
»  peu  gâté.  Je  m’en  trouvai  mal  auffitôt ,  de 
»  une  heure  après  je  tombai  en  foibleffe.  La 
»  nuit  fuivanîe  ,  je  fentis  de  vives  tranchées  vers 
»  l’ombilic,  &  une  douleur  extrême  arndeffous 
b  du  pylore  :  cela  fe  paffa  &  revint  alterna'*: 
b  rivement  pendant  cinq  jours.  Je  me  déîer*» 
minai  de  moi- même  à  prendre  un  pur- 
»  gatif.  On  me  confeiila  la  teinture  du  Doc- 
s»  teur  Rothen  ,  &  j’en  pris  double  dofe  dans  un 
b  fyrop,  un  jour  que  les  accès  des  douleurs 
étoient  les  plus  forts.  Au  bout  d’une  heure  * 
»  le  médicament  opéra  avec  vigueur ,  &:  je 
»  rendis  enfin  cinq  aunes  "d’un  tcenïa ,  qui  fut  îe 
si  premier  que  je  vis ,  &  que  je  vous  ai  envoyé. 

J’eus,  après  cela  du  repos  ,  &  je  pus  refter 
»  au  lit  fans  tranchées.  Mais  j’éprouvai  bien- 
»  tôt  un  grand  affoibliffement.  En  1748  ,  je  bus 
»  pendant  dix  femaines  des  eaux  de  Norrmalm 4 
Dd  . 
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»  &  je  fendis  fou  vent  des  morceaux  de  tc&nia.  ^ 
»  mais  jamais  fans  avoir  pris  le  matin  une 
»  dofe  des  gouttes  füfdites.  Néanmoins  je  ne 
»  fentis  pas  alors  tant  de  mal,  peut-être  parce 
»  que  l’eau  froide  affoiblifloit  le  ver.  En  ufant 
»  de  ce  médicament  ou  de  tout  autre  pürga- 
»  tif,  il  me  fallut  toute  la  circonfpe&ion  pour 
»  ne  pas  vomir.  Je  l’évitai  en  prenant  froid 
»  mon  boire  èc  mon  manger. 

»  Je  fus  ainli  délivrée  de  vingt  aunes  du  ver 
»  pendant  l’été  ,  &  je  me  fervis  du  même 
»  purgatif,  lorfque  par  la  fuite  le  ver  me  caufa 
»  de  nouveaux  troubles.  Mais  il  devint  enfin 
»  aulli  peu  efficace  que  la  poudre  cornachine. 
»  Je  pris  alors  le  foir  dix  ou  douze  gouttes  de 
»  l’huile  animale  de  Dippel ,  ÔC  le  matin  un 
»  purgatif.  Je  continuai  cela  pendant  deux 
»  ans ,  avec  l’avantage  de  chaffer  chaque  fois 
»  une  partie  du  ver.  Mais  il  n’en  fortoit  pas 
»  fi  je  négligeons  l’huile ,  qui  cependant  me 
»  répugna  comme  les  autres  médicamens. 

»  En  1753  ,  je  réfolus  d’attaquer  le  ver 
>>  férieufement  avec  les  eaux  de  Norrmalm.  Je 
»  pris  donc  tous  les  foirs  de  la  poudre  vermi- 
»  fuge  (  femen  dnce  ,  )  mêlée  les  huit  premiers 
»  jours  avec  de  la  fleur  de  foufre.  Je  fus  obligée 
»  de  renoncer  au  foufre,  vu  les  chaleurs  &C 
»  l’agitation  qu’il  me  caufoit  la  nuit.  J’en  fentois 
»  cependant  quelque  avantage ,  en  ce  qu’il 
»  chagrinait  beaucoup  le  ver.  Tous  les  trois 
»  jours  je  pris  un  purgatif  ;  tantôt  c’étoit  la 
»  poudre  cornachine  ,  tantôt  le  fel  de  feignette. 
»  Ce  dernier  opéroit  avec  plus  d’avantage, 
g  L’expérience  m’en  avoit  appris  la  dofe  les 
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»  années  précédentes  ;  car  il  eû  remarquable 
»  que  quand  j’en  prenois  trop ,  ou  trop  fré- 
»  quemment ,  il  ne  me  faifoit  rendre  aucun 
»  bout  du  ver.  Il  falloit  que  je  briffe  de  l’eau 
»  pendant  deux  jours  avant  de  l’affoiblir  ,  ou 
»  peut-être  pour  le  faire  defcendre  plus  bas 
vt  dans  les  inteftins.  Le  troifieme  jour  au  ma- 
»  tin  je.  prenois  un  purgatif ,  &  peu  après  je 
»  buvois  douze  ou  quatorze  livres  d’eau.  J’é- 
»  tois  sûre  de  chaffer  un  bout  du  ver.  Les  jours 
»  que  je  ne  me  purgeois  pas  ,  je  ne  buvois  que 
»  fix  livres  d’eau.  Je  continuai  ainfi  pendant 
»  cinq  femaines,  &  j’en  rendis  quatre-  vingts 
»  aunes.  Le  plus  long  bout  fut  de  vingt  aunes. 
»  11  me  parut  aufli  que  j’en  avois  rendu  un 
»  bout  dans  les  flegmes  ou  glaires  que  j’éva- 
»  cuois  :  car  j’y  apperçus  clairement  le  bord 
»  du  ver. 

»  Cette  cure  m’affefta  fi  fort  que  je  maigris 
»  extrêmement  ,  quoique  je  mangeaffe  quatre 
»  fois  par  jour.  Mes  forces  tombèrent  au  point 
»  que  je  ne  pus  me  refaire  de  long-tems.  En 
»  1754  j’ufai  des  mêmes  eaux,  mais  du  même 
»  médicament  une  feule  fois  par  femaine  ;  Sc 
»  je  ne  manquai  pas  de  rendre  quelques  aunes 
»  de  ver ,  que  j’oubliai  de  mefurer . 

»  Après  cela  ,  je  me  trouvai  affez  bien  pen* 
»  dant  quelques  années.  Vous  me  dites  alors 
»  que  jamais  je  ne  me  porterais  bien,  fi  je 
»  ne  me  débarraffois  de  la  petite  extrémité 
»  du  ver,  &  je  pris  le  parti  de  me  rendre, 
v>  en  1758 ,  aux  fources  fufdites.  je  fis  le  voyage 
»  par  terre  &  bus  de  l’eau  de  fource ,  dont  la 
»  froideur  étoit  prefque  égale  à  celles  des  eaux 
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p  minérales  de  Norrmalm.  Cela  m’ayant  ref¬ 
is*  ferré ,  je  pris  deux  ou  trois  verres  d’eau 
»  amere ,  '&  réitérai  deux  fois  mon  purgatif. 
»  fe  ne  rendis  rien  du  ver.  Je  ne  fais  fi  ce  fut 
»  parce  que  je  ne  pris  pas  l’eau  afiez  froide  , 
»  ou  de  ce  que  j’omis  la  poudre  vermifuge  le 
»  foir.  Le  ver  recommença  à  m’inquiéter  en 
»  automne ,  après  être  refté  long-tems  tran¬ 
si  quille.  Tous  les  jours  il  me  fatigua  plus  ou 
»  moins. 

»  Quant  à  mon  état  a&uél ,  je  fens  avant 
»  midi  une  efpece  d’aftri&ion  poignante  à  l’ori- 
»  fi  ce  de  Peftomac ,  &  un  ferrement  au-deffus 
»  de  ce  vifeere.  Cela  va  en  augmentant  ,  de 
a  forte  que  je  fuis  baignée  d’une  fueur  froide  &Z 
»  près  de  me  trouver  mal  lorfque  cette  douleur 
»  fe  fait  fentir.  Cela  ne  dure  pas  beaucoup, 
a  mais  recommence  fouvent.  J’en  fus  une  fois 
»  incommodée  quatorze  jours  de  fuite  pendant 
»  cet  automne ,  au  point  même  d’être  éveillée 

brufquement.  Je  me  propofe  donc  de  recom- 
»  mencer  la  même  cure  qu’en  1753  ,  lorfque 
»  le  temps  deviendra  favorable. 

»  J’ajoute  encore  ici,  Monfieur,  fur  vos  de- 

mandes  ,  quelques  circonftances  que  j’ai 
»  obfervées.  Lorfque  je  me  leve  le  matin,  je 
»  dois  prendre  garde  de  me  laiffer  refroidir  le 
»  dos  ;  car  je  fens  auffitôt  des  tranchées  vers 
s*  l’ombilic  ,  au  point  même  de  ne  pouvoir 
a  me  redrefler.  Au  bout  d’une  heure  &  plus  , 
»  cela  fe  termine  par  un  dévoiement  Plufieurs 
»  fois  le  jour  j’éprouve  des  récidives ,  &  les 
»  chofes  vont  toujours  de  même.  Lorfque  cela 
P  veut  me  prendre,  je  me  me  jnets  auffitôt 
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»  au  lit  fi  j’ai  le  tems;  &  alors  je  n’ai  pas 
»  de  dévoiement.  Je  refte  au  lit  une  heure 
»  ou  une  heure  &  demie ,  &  je  me  trouve 
»  allez  bien  le  refte  du  jour.  Il  en  eft  de 
»  même  quand  je  prends  du  lait  ou  quelque 
b  choie  de  doux.  C’eft  avant  midi  que  le  ver 
»  me  chagrine  le  plus.  Si  je  paffe  ce  moment 
»  fans  douleur,  j’ai  une  bonne  journée.  J’ai 
»  quelquefois  penfé  que  cela  me  venoit  de 
»  n’avoir  pas  déjeuné  ;  mais  je  me  fuis  trom- 
»  pée.  Le  mangé  ne  me  foulage  pas,  lorfque 
»  le  ver  veut  m’attaquer.  En  général ,  j’évite  de 
*>  jeûner  ,  parce  qu’il  m’incommode  par  fon 
b  fuccement. 

»  Ç’eft  vers  la  fin  du  déclin  de  la  lune  &  à 
»  foh  renouvellement ,  que  je  fens  le  plus  d’in- 
»  commodités.  J’ai  éprouvé  les  mêmes  effets 
»  des  médicamens  ;  que  je  les  prenne  dans 
»  l’une  ou  l’autre  de  ces  eirconftances ,  je  fuis 
»  aufîi  plus  tourmentée  vers  le  tems  de  mes 
>>  réglés.  La  viande  eft  l’aliment  qui  me  va  le 
»  mieux,  fur-tout  le  foir.  Lorfque  je  ne  prends 
»  pas  de  viande  à  fouper  ,  mais  d’autres  nour- 
»  ritures  plus  coulantes ,  je  fuis  éveillée  au 
»  milieu  de  la  nuit  par  un  fucement  fi  fort 
»  fous  la  poitrine  ,  que  je  fuis  près  de  tomber 
»  en  foibleffe,  comme  fi  je  n’avois  rien  pris» 
»  Cependant  je  ne  puis  rien  manger  alors  ,  & 
»  je  ne  fais  ceffer  le  mal  qu’en  buvant  un  verre 
»  d’eau  fraîche. 

»  J’ai  obfervé  que  je  faifois.  très-bien  de 
»  m’abftenir  du  lait  ;  car  après  m’én  être  privé; 
&  pendant  fîx  jours ,  je  m’en  trouvois  mal  depuis 
"*  toutes  lés  fois  que  j’en  ufois.  Dans  le  cours 
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»  des  années  que  je  me  crus  libre  du  ver ,  jé 
»  pris  du  lait  fans  en  être  incommodée  juf- 
»  qu’en  1759  ',  qu’il  m’incommoda  de  nou- 
»  veau  ;  &  depuis  ce  tems-là  j’y  ai  renoncé. 

»  J’appréhende  que  le  ver  ne  foit  augmenté  & 

»  fortifié  par  le  lait  que  je  repris  alors.  Les 
»  poiffons  fecs ,  qui  ont  réfidé  dans  la  faumure  , 

»  me  font  mal.  Souvent  même  la  feule  odeur 
»  de  la  faumure  m’a  caufé  du  trouble.  Tous 
»  les  aîimens  forts  me  font  contraires,  aufii 
»  bien  que  tout  ce  qui  efl  fucré  ou  confît.  Les 
s >  vins  doux  me  caufent  également  des  mal» 
»  aifes.  Je  me  fens  incommodée  fi  je  mange  du , 
pain  d’épice..  Le  thé  ,  le  café ,  les  viandes 
s>  talées,  fumées,  ni  même  les  chofes  afiai» 

»  Tonnées  avec  de  l’oignon  ,  ne  me  font  au- 
s  cun  mal  ;  ce  qui  paroît  étonnant.  Si  je  trempe 
»  mon  pain  dans  du  bouillon ,  ou  du  vin  ,  pu 
s»  de  là  biere  ,  ou  du  thé ,  cela  m’eft  nuifiblèi 
»■  je  dois  toujours  le  manger  fec. 

»  Les  eaux  ameres  ne  m’ont  jamais  rien  fait 
s>  rendre  du  ver,  quelque  quantité  que  j’en  aie 
»  bu  en  1750.  Je  n?ai  pas  remarqué  que  j’eüfle 
$>  jamais  rendu  de  cucurbitins ,  mais  de  petits . 
»  vers  avec  une  tête  rouge.  J’en  remarquai 
si  même  une  grande  quantité  dans  une  année. 
»  Ce  font  les  lavemens ,  èc  non  les  purgatifs  , 
»  qui  lès  ont  expulfés. , 

»  Mon  ventre  n’enfle  ni  ne  rentre,  mais 
»  durcit  lorfque  le  ver  mente  &  que  j’éprouve 
»  un  accès ,  foit  par  quelque  erreur  ,  foit  au- 
■»  trement.  Alors  je  fuis  obligée  de  me  defferrer 
»  le  ventre  &  la  poitrine  ,  &C  même  d’ôter  mon 
a  meuchoir  de  ç<?u. 
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n  Tous  les  purgatifs  m’entreprennent  vive- 
»  ment  ;  j’éprouve  alors  des  tranchées  ,  des 
»  fpafmes ,  que  j’attribue  à  l’agitation  du  ver. 

»  Ils  me  caufent  des  naufées  ;  mais  rarement 
»  je  vomis.  Si  cela  arrive,  à  peine  le  purgatif 
»  opere-t-il  ,  que  le  yomiffement  cefle.  J’ai 
»  quelquefois  cru  que  le  ver  fuivroit  cette  voie- 
»  là;  je  l’ai  pour  lors"  prévénu  par  un  verre 
»  d’eau  froide.  La  femence  ou  poudre  vermifuge 
»  n’efl:  pas  fatiguante  ;  au  contraire  elle  me 
»  procure  même  du  repos  ,  peut-êtrë  parce 
»  qu’elle  oblige  cet  infede  de  fe  renfoncer. 

»  Vous  me  demandez  aufii  comment  je  me 
»  trouve  lorfqu’il  fort  des  bouts  du  vér.?  Ce 
»  n’efl:  jamais  fans  purgatif  que  j’èrr  rends. 
»  Lorfque  je  l’ai  pris  ,  je  fens  le  ver  s’attacher 
»  à  l’orifice  de  l’eftomac  &  me  caufer  le  ferre- 
»  ment  douloureux  dont  j’ai  parlé.  S’il  en  part  , 
»  il  defcend  ;  les  douleurs  fe  font  fentir  dans 
»  le  bas-ventre  ,  &  j’éprouve  un  grand  froid 
»  dans  le  dos.  J’ai  aufii  obfervé  la  réfiftance 
*>  qu’il  fait  pour  ne  pas  fe  déplacer ,  &  fa  fuc- 
»  cion  qui  me  molefte  alors  extrêmement.  Je 
»  fens  un  grand  foulagement  lorfqu’il  paroît  ; 
»  mais  j’en  éprouve  du  froid  à  l’anus.  La  partie 
»  qui  en  paroît  d’abord ,  n’efl:  pas  unie ,  mais 
»  comme  rongée  ;  &  ce  qui  en  efl  enfuite 
»  arraché ,  n’efi:  jamais  fi  fain  que  la  fin  :  cela 
»  arrive  toujours  à  une  jointure.  H  faut  avec 
»  le  bout  qui  paroît  ,  tirer  du  reftant  autant 
a  qu’il  efl:  pofîible  ;  &  c’eft  tout  ce  qu’on  en 
»  peut  avoir  pour  cette  fois-là  :  car  il  n’en 
»  paroît  plus  de  la  journée  dans  les  felles.  Si  l’on 
ne  faifit  pas  promptement  le  bout  pour 
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»  tirer  dehors.  ,  il  rentre.  Quand  il  n’eft  plus 
»  poftible  d’en  tirer  ,  je  fens  combien  il  fe 
»  débat  dans  le  dos,  &c.  » 

On  voit  aifément  ce  qu’on  doit  conclure  de 
ces  détails.  Je  n’ai:  pas  befoin  de  dire  que  ce 
ver  eft  un  de  ceux  qui  ont  des  canaux  abfor- 
bans  aux  côtés.  C’eft  le  plus  large  que  j’aie  ja¬ 
mais  vu. 

Plus  lès  bouts  qu’on  rend  font  longs  &  en 
grand  nombre ,  plus  on  eft  de  tems  tranquille 
après  cela  ;  &  l’expérience  m’a  fait  voir  que 
plus  011  en  avoit  rendu  d’aunes,  plus  on  avait 
été  d’années  fans  le  fentir. 

Si  Von  n’a  pas  occafion  d’ufer  du  moyen 
propqfé ,  il  faut  tâcher  de  lui  faire  gagner  le 
bas  joc  ded’affoiblir  ;  par-là  on  l’empêche  de 
s’attacher  auffi  fortement,  &  on  en  rend  l’ex- 
pulèon  plus  facile. 

Il  eft  très-vrai  qü’îl  ne  peut  foufFrir  la  viande 
falée  ou  fumée ,  le  jambon,  le  choux-croûte 
(on  doit  dire  fauer-kraut )  f  les  alimens  aflai- 
i’onnés  avec  l’oignon,  le  râiffort,  le  pain- d’é¬ 
pice,  le  vinacide,  l’ail,  Î’affafœtida  ,1e  femen- 
contra  ,  la-  fleur  de  foufire  ,  les  martiaux  ,  l’ex-' 
trait  d  abftnthe  ,  &  que  tout  cela  lui  fait 
gagner  le  bas.  On  ne  prend  donc  de  ces  fubf- 
tances  ,  comme  alimens ,  qu’une  feulé  fois 
par  jour.  Parlà  il  eft  affoibli.  Enfuite  on  prend 
clés  médicamens  qui  lui  font  contraires ,  &  par 
Îà-defliis  des  purgatifs  qui  lui  caufent  beaucoup 
d’agitation ,  le  fatiguent,  en  le  forçant  de  s’at¬ 
tacher  fermement.  Lé  premier  jour  il  tient  bon  ; 
mais1  lé  purgatif  du  fécond  jour  lui  fait  lâcher 
pjife.  Si  le  malade  peut  foutenir  un  purgatif 
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dans  la  matinée  &  un  l’après-midi ,  cela  vaut 
beaucoup  mieux ,  parce  qu’alors  le  ver  n’a  pas  le 
tems  de  reprendre  des  forces. 

Celui  qui  voudra  donc  l’attaquer  avec  fuc- 
cès  ,  s’y  prendra  .ainfi  : 

i°.  Il  préférera  le  commencement  ou  la  fia 
du  déclin  de  la  lune. 

i9.  Il  ne  prendra  pendant  plufieurs  jours 
que  les  alitr.ens  dont  je  viens  de  parler, 

3  q.  Le  même  jour  il  avalera  ,  toutes  les  deux 
ou  trois  heures ,  dix  des  pillules  fuiyantes  : 

y  Extrait  de  tanaifie  ,  \  de  chaque  demi- 
Affafoetida ,  \  drachme  &  Jix 

Sememcontra  *  3  grains . 

Vitriol  martial  ,  dou^e,  grains. 

Bon  miel  ,  quantité  fuffifante. 

Mêlez  ;  faites  en  des  pillules  à' un  grain ,  dans 
une  feuille  d’argent. 

On  continue  l’ufage  de  ces  pillules  jufqu’à 
ce  qu’on  fente  du  foulagemenî  au-deffous  de 
la,  poitrine  ,  de  la  douleur  dans  le  bas-ventre, 
&  du  froid  à  l’épine  du  dos  ;  c’eft  la  marque 
que  le  ver  a  gagné  le  bas.  Alors  , 

4q.  Il  faut  effayer  de  le  chaffer  avec  du  jaîap 
en  poudre  ;  on  en  donne  de  douze  à  vingt  grains  * 
en  une  fois  ,  à  un  enfant  de  huit  ou  neuf  ans  , 
félon  les  forces  :  il  doit  avoir  été  broyé  avec 
du  fucre.  Le  jour  fuivant  on  réitéré  la  dofe  , 
&  on  ^augmente  s’il  eil  befoin.  Entre  chaque 
Celle  ?  on  fait  boire  un  verre  d’eau  trèS“froidea 
Un-'  adulte  en  prendra  double  dofe. 


24<3  Traite  des  Maladies 

La  pondre  vermifuge  de  M.  Herrenfchwand 
a  été  regardée  pendant  plufieurs  années  comme 
un  très-bon  vermifuge  contre  le'  tænia.  Ce¬ 
pendant  elle  ne  réufîit  pas  toujours.  Il  vient 
d’en  découvrir  aux  Médecins  la  compofition  ; 
&  l’on  voit  qu’on  peut  la  rendre  plus  ou  moins 
a&ive.  Elle  fe  fait  (a)  avec  quinze ,  ou  vingt  , 


(a)  Van-Swieten  parle  du  vermifuge  d’Herrenfchwand 
comme  d^un  remede  encore  inconnu.  Il  confifle ,  félon 
lui ,  en  quatre  poudres  différentes.  Voyez  Van-Swieten. 
tome  4.  page  ^7.  M.  Murray  donne  de  ce  vermifuge 
une  recette  bien  différente  de  celle  de  notre  Auteur  ,  & 
dit  la  tenir  d’un  Médecin  décédé  à  Gottingue  ,  à  qui  le 
Docteur  Herrenfchwand  i’avoit  communiquée  pendant  le 
féjour  qu’il  fit  en  cette  Ville.  La  voici: 

te  Gomme  gutte  ,  dix  à  vingt  grains. 

»  Sel  d’abfinthe  cryftallifé ,  quinze  à  vingt  grains. 

;  »  C’étoit  là  une  dofe  pour  un  adulte.  Elle  procure  un 
s» -vomifTement.  ou  uné' purgation.  Deux  heures  après  , 

»  on  en  prenoît  une  autre,  &  ainfi  de  fuite  toutes  les 
»  deux  heures,  jufqu’à  ce  que  le  ver  fortît.  Le  Dofteur 
»  Vogel  prétend  (  PrœleSion.  de  cognofcend.  &  curano. 
urmorb ."  )  qu’ôn  ajoutoit  à  ce  mélange  du  charbon  de 
j>  bois  de  frêne.  Quant  à  la  formule  que  donne  l’Auteur  , 

«  elle  efl:  probablement  prifé  de  la  thèfe  de  M.  Andrée  , 
j>  De'  tænia ,  Gotting.  1765». 

J’en  eroirois  plutôt  l’Auteur  que  M.  Murray  ,  d’autanf 
plus  qü’il  a  été  ,  comme  Van-Swieten  ,  en  commerce  de 
lettres  avec  M.  Herrenfchwand.,'  &  que  fa  formule  ,  fi 
l’on  y  comprend  le  mercure  doux,  mêlé  avec  le  diagré- 
de ,  fe  rapporte  plus  aux  quatre  poudres  dont  parle  . 

Van-Swieten,  loc.  cit.  -  Herrenfchwand  éçrivoit  â 

l’Auteur  &  à  Van-Swieten  ,  que  fon  remede  manquoit 
quelquefois,  quoique  très-rarement  ,  fa  voir  ,  huit  à  neuf 
fois  fur  deux  cents. 
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©u  trente  grains  de  racine  de  fougere  ,  un 
jufqu’à  cinq  grains  de  gomme-gutte  ,  cinq  jufqu’à 
douze  grains  de  gratiole ,  &  Von  tient  trois  pou~ 
dres  femblables  toutes  prêtes.  Le  jour  qui  en  pré¬ 
cédera  l’ufage  ,  on  donnera  au  malade  un  mé¬ 
lange  de  mercure  doux  &  de  diagrede  fulphuré , 
de  chaque  dix  grains ,  Le  lendemain  on  fait 
prendre ,  le  matin ,  une  dofe  de  la  poudre ,  qui 
fufcite  ordinairement  un  vomiffement ,  &  quel¬ 
ques  Telles  ;  deux  heures  après ,  la  fécondé  do¬ 
fe  ,  qui  procure  de  fortes  felles  ,  &  le  ver  fort 
le  plus  fouvent  avec  les  excrémens.  S’il  ne  fort 
pas,  on  prend  la  troifieme  dofe  deux  heures 
après.  Le  malade  boit  un  verre  de  bouillon  léger 
entre  chaque  felle.  M.  Herrenfchwand  chaffoit 
avec  cela  tout  entier  le  tcznia  de  la  premier© 
efpece  ;  mais  celui  de  la  fécondé  ne  fortoit 
que  par  morceaux,  ( fecunda  fpecies  Plateri.) 
Dans  la  lettre  qu’il  m’écrit,  il  dit  que  jamais 
il  ne  prefcrit  l’ufage,  de  cette  poudre  avant  de 
s’être  affuré  fi  le  ver  s’eft  retiré  ;  &  il  recon¬ 
nut  cela  lorfqu’iî  voit  dans  les  felles  comme 
de  petits  grains  blancs ,  après  que  le  malade 
a  pris  une  once  ou  demi- once  de  fyrop  de 
fleur  de  pécher. 

On  voit  que  cette  poudre  eft  très  -  bonne 
pour  ces  vues.  La  fougere  a  été  employée  de 
tout  tems  en  Médecine  contre  ce  ver.  Si  elle 
le  tue ,  on  l’oblige  de  gagner  le  bas  ;  la  gomme- 
gutte  Sz  la  gratiole  font  très-propres  à  l’expul- 
îer ,  car  l’une  &  l’autre  purgent  vivement.  Le 
mélange  qu’on  prend  la  veille  &  la  poudre 
qui  en  foutient  l’acHon ,  ne  peuvent  donc  man¬ 
quer  leur  effet. 
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Si  l’on  obferve  les  circonftances  fufdites ,  il 
n’importe  même  de  quel  purgatif  on  fe  ferve, 
pourvu  que  fon  opération  foit  vive  &  vigou- 
reufe.  C’efl:  ainfi  que  le  Doûeur  Nitret  a  délivré 
de  dix-huit  taenias  entieçs  la  femme  dont  j’ai 
parlé.  11  fit  préparer  les  pillules  fuivantes  : 

Réfine  de  feammonée ,  dou^e  grains. 

—  de  jalap ,  Jix  grains. 

Turbith  minéral,  deux  grains . 

Efprit  de  vin,  quantité  fuffifante . 

Faites  cinq  pillules. 

Le  malade  en  prit  trois  le  dix  Septembre  au 
matin  ,  &  les  deux  autres  une  heure  après.  Le 
même  jour  elle  rendit  fept  taenias  entiers  vi- 
vans  ;  le  lendemain  neuf  autres ,  &  le  foir 
encore  un  qui  étoit  mort.  Comme  cette  femme 
donnoit  encore  des  foupçons  de  ver ,  il  réitéra 
les  pillules  le  quatre  Oâobre  ,  y  mettant  un 
grain  de  plus  de  turbith  minéral.  Le  fix  de  ce 
mois  elle  en  rendit  un  dix- huitième.  La  ma¬ 
lade  ne  fe  fentoit  pas  auffi  bien  qu’on  l’avoit 
efpéré.  Elle  reprit  donc  plufieurs  fois  le  mé¬ 
dicament  ,  &  rendit  des  cucurbitins  morts,  & 
une  quantité  de  lombrics  vivans ;  de  maniéré 
que  le  médecin  parvint  ainfi  à  une  cure  com- 
plette. 

.  Van-Swietën  avoit  déjà  preferit  les  mêmes 
pillules  pour  des  vues  différentes  à  un  jeune 
homme.  Elles  lui  avoient  fait  rendre  un  taenia 
entier.  Ce  Doâeur  les  employa  pour  lors  con¬ 
tre  ce  ver  avec  de  bons  fuccès.  Mais  il  ne  les 
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«ordonna  que  deux  fois  par  mois  ,  parce  qu’elles 
opèrent  vigoureufement.  A  la  troifieme  dofe 
le  ver  fort  ordinairement.  Van-Svieten ,  t.  4. 
pag.  655.  fimul ofiendit  mihi  vermem  latum  ,  in- 
tegrum  ,  cum  filo  fuo  ,  qui  vi  medicamenti  expulfus 
fuerat. 

Feu  le  Do&eur  Haifelquift  dit,  dans  fon 
Voyage  en  Palejïme ,  que  le  'taenia  eft  très- com¬ 
mun  en  Egypte  ,  &  qu’au  Caire  le  quart  des 
Habitans  ,  furtout  les  Juifs  -,  en  font  très- 
tourmentés.  Le  meilleur  vermifuge  qu’on  y 
emploie  eft  l’huile  de  pétrole ,  de  vingt  à  trente 
gouttes  en  une  fois  dans  de  l’eau,  pendant 
les  trois  derniers  jours  du  déclin  de  la  lune; 
&  l’on  fe  purge  le  quatrième  jour.  Si  le  ver 
ne  fort  pas  ,  on  y  attend  le  déclin  prochain  pour 
recommencer  la  curation.  Un  Médecin  nous 
dit  qu’après  avoir  fait  prendre  pendant  1 4  fè- 
maines  inutilement  nombre  de  médicamens  à 
un  homme  incommodé  de  ce  ver ,  il  lui  or¬ 
donna  enfin  l’huile  de  pétrole  &  de  térében¬ 
thine  ,  de  chaque  demi-drachme  en  trois  dofes. 
Le  malade  rebuté  des  médicamens  ne  vit  celui- 
ci  qu’avec  une  extrême  répugnance  ,  &  le  prit 
en  une  feule  dofe  pour  ne  plus  en  entendre 
parler  ,  &  il  fut  délivré  en  une  fois  du  ver  en¬ 
tier.  Quelque  îems  après  ,  le  même  Médecin 
ordonna  le  matin  trente  gouttes  du  même  mé¬ 
dicament  à  une  femme ,  &  quarante  autres  à 
prendre  l’après-midi ,  fi  le  ver  ne  remuoit  pas. 
Elle  fut  aufiitôt  délivrée  de  neuf  aunes  d’un  ver 
mort. 

S’il  ne  fort  qu’un  bout  de  ver  pendant  à 
l’anus ,  on  le  tire  doucement  julqu’à  ce  qu’on 
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fente  de  la  réfiftance.  Pour  lors  on  fe  met  fur 
un  petit  lit ,  &  Ion  attache  au  bout  un  poids 
léger  ,  mais  affez  pefant  pour  empêcher  le  ver 
de  rentrer  ;  autrement  il  fe  romproit.  Ce  poids 
doit  pendre  hors  du  lit ,  ou  le  malade  fe  couche 
fur  le  côté  droit.  Si  l’on  a  de  la  patience ,  on 
l’a  ainfi  tout  entier  ,  ou  au  moins  en  grande 
partie ,  fur-tout  en  le  paffant  dans  une  canule 
que  l’on  porte  enfuite  dans  l’anus ,  de  peur  que 
le  fphinder  ne  le  fafle  rompre  en  le  ferrant. 

Je  m’apperçus ,  il  y  a  peu  de  tems  à  Cal¬ 
mar,  qu’un  homme  étoit  très-tourmenté  du 
teenia  ,  au  point  même  de  vouloir  fe  tuer  de 
défefpoir  :  on  s’en  faifit.  Je  lui  preferivis  trois 
dofes  de  la  poudre  qui  expulfa  le  ver,  &  tous 
les  maux  de  cet  homme  cefferent,  1 

Voici  une  poudre  dont  j’ai  acheté  la  formule. 
On  en  fera  ufage  fi  l’on  veut. 

&  Charbon  de  terre,  (houille).)  de  chaque  une 
Poudre  à  tirer  ,  5  drachme  &  dem . 

Poivre  bien  pilé  ,  fept  grains. 

Mêlez  ;  faites-en  trois  parties  égales. 

On  les  prend  l’une  après  l’autre  dans  un 
peu  d’eau-de-vie  pendant  trois  jours  de  fuite, 
feulement  lorfque  le  ver  fe  fait  fentir  ;  &  l’on 
boit  chaque  fois  un  peu  d’eau-de-vie  par-def- 
fus.  Si  cette  poudre  ne  caufe  aucun  mouvement 
particulier  dans  le  bas-ventre ,  on  augmente  la 
dofe  la  première  fois  qu’on  en  reprend  ;  &  fi  le 
ver  ne  part  pas ,  on  prend  le  quatrième  ou  cin¬ 
quième  jour  au  matin  quarante  grains  de  jalap  en 
poudre  dans  de  l’eau. 
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Le  peuple  fe  délivre  du  tærùa  dans  le  Biarne- 
borg  avec  l’huile"  de  térébenthine ,  à  forte  dofe. 
Dans  la  Botnie  Occidentale  ,  il  prend  un  mé¬ 
lange  de  parties  égales  de  lait  &  de  goudron  , 
à  la  dofe  d’une  cuillerée  à  bouche  le  matin  , 
pendant  fept  jours  de  fuite.  Le  corps  en  eft  vi¬ 
vement  entrepris.  Les  convulfions  en  fontaffez 
fréquentes.  Mais  tous  les  fymptômes  ceffent  dès 
que  le  ver  eft  expulfé. 

Je  rapporterai  encore  comment  un  homme 
de  qualité  s’en^  eft  délivré  ;  de  forte  que  depuis 
1748  il  n’en  a  pas  eu  le  moindre  fentiment. 

Le  détail  du  malade  fe  trouve  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  Stockholm;  mais  il 
mérite  de  trouver  place  ici. 

«  En  1747,  comme  j’entrai  dans  ma  quà- 
»  rante-quatrieme  année  ,  je  fentis  ,  au  retour 
»  de  l’automne,  pour  la  première  fois  ,  du 
»  trouble  &  un  grouillement  dans  les  inteftins , 
»  fur-tout  du  côté  gauche.  Mon  ventre  s’éie- 
»  va  ;  je  fentis  une  oppreffion  de  poitrine  ;  ce 
»  qui  fut  fuivi  d’inquiétudes ,  de  chagrin ,  de 
»  trifteffe.  Je  crus  que  cela  venoit  d’un  déran- 
»  gement  d’eftomac ,  &  pris  le  parti  d’effayer 
»  de  l’extrait  d’abfinthe  pour  me  foulager.  J’en 
»  préparai  de  très-fort  avec  du  vin  &  même 
»  de  l’efprit-de-vin.  J’en  éprouvai  de  bons  ef- 
»  fets.  L’opprefïion  &  gonflement  du  ventre 
»  difparurent;  &  chaque  fois  je  fentis  du  mou- 
»  vement  dans  le  côté  gauche  :  ce  qui  me 
»  fembla  n’être  ;que  des  vents.  Je  remarquai 
»  cependant  dans  mes  felles  de"  petits  corps 
»  blancs  ,  tels  que  des  graines  de  citrouille  , 
»  fans  trop  fayoir  ce  que  je  de  vois  en  inférer. 


«432  Traite  des  Maladies 

»  En  1748  ,  je  fus  pris  d’un  fort  dévoiement, 
»  je  ne  fais  par  quelle  caufe.  En  même  tems 
»  je  rendis  un  taenia  pour  la  première  fois.  Je 
»  fus  extrêmement  effrayé  ;  car  je  pris  cela 
»  pour  une  partie  d’un  inteflin.  Néanmoins  je 
»  tirai  cela  prudemment  jufqu’à  ce  que  le 
»>  bout  fe  rompît  :  ce  qui ,  loin  de  me  caufer 
»  de  la  douleur,  me  procuroit  un  grand  fou- 
»  lagement  :  j’en  eu  deux  aunes.  Le  bout  éîoit 
»  bien  vivant.  Après  cela  je  me  trotivois  mieux  , 
»  &  j’eus  toujours  un  bon  appétit.  Mais  je  n’é- 
»  tois  pas  encore  délivré  de  mon  ennemiî  Après 
»  avoir  été  fortement  fecoué  fur  un  cheval  , 
»  je  rendis  encore  un  long  bout  du.  ver  que  je 
»  tirai  doucement,  tant  qu’il  voulut  venir.  Ce 
»  bout  étoit  aufïi  vivant. 

»  Je  fongeai  alors  très-férieufement  à  l’ex- 
»  terminer  tout  entier  ;  car  je  le  fentois  au 
»  moins  une  fois  par  mois  ôc  très-vivement. 
»  Je  le  chaffois  toujours  de  mon  côté  avec 
»  l’extrait  d’abfinthe  ,  me  gardant  de  prendre 
»  ni  lait ,  ni  rien  de  doux  ;  autrement  ma  dou- 
»  leur  de  côté  recommençoit.  Un  ami  me 
»  confeilla  de  prendre  de  l’ail  tous  les  matins, 
a  Je  commençai  donc  en  été  à  en  avaler  trois 
9  ou  quatre  fois  par  femaine  deux  ou  trois 
a  têtes  au  matin ,  buvant  par-deffus  ou  de  l’eau 
î»  froide  ou  du  thé ,  &  pris  le  parti  de  les 
»  couper  très- menu  par  la  fuite.  Pour  me  pur- 
s»  ger  9  j’ufai  de  l’élixir  (<z)  fuivant ,  à  la  dofe 


C  a  )  L’Auteur  ne  donne  pas  la  formule.  M.  Murray  k 

»  d’un 
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a  .'d’un  demi- Verre  d’antimoine,  avec  du  vin 
»  blanc  de  France  ;  ce  ciui  me  procuroit  deux-, 
»  ou  trois  felles.  Mes  affaires  me  firent  partir 
»  en  Septembre  pour  la  campagne.  Pendant 
»  le  voyage ,  j’ufai  de  l’ail  &  de  l’ëlixir.  Je.rendis 
»  une  fois  un  bout  de  ver  fans  être  obligé  de 
»  le  tirer.  Il  ne  donna  aucun  ligne  de  mou- 
»>  vement.  Pendant  ma- réfidence  dans  L’endroit 
»  où  je  m’arrêtai,  je  me  trouvai  bien  ;  il  en 
»  fut  de  même  à  mon  retour  à  Stockholm.  En 
»  Novembre  ,  je  fus  obligé  de  faire  un  autre 
»  voyage.  Un  jour  ,  que  j’avois  bien  déjeuné  èz 
*  fait  un  bon  bout  de  chemin,  je  me  fentis 
»  vivement  ferré  dans  de  bas- ventre,  &  je  fis 
»  une  grande  (elle ,  avec  laquelle -je.  fendis  un 
très-long  bout  duover ,  qui  ne.  donna  au- 
*cun  ligne  de  vie.  Depuis.,  ce  têms-ià  je  n’en 
&  ai  plus  rien  fenti.  Je  n’ai  pas  maigri  pendant 


prend  ainfi  dans  ia:  Pharmacopée  domeffîque  Suédoife  du 
Doâear  Daréiius.  , 

.-  -  .  _■  „  ;  i  :  . 

O/1  Racine  dé  gentiane  rouge , 

Affafœtida  ,  ou  myrrh. 

.  Camphre.  Ecorce  d'orange  , 

Caftoreum.  Extrait  d’aloës  ' 

Un  peu  de  fafran  , 

Broyez  un  peu;  faites  :  digérer  pendant:  fix  ou  fept  jours 
dans.  ,  .  ;  ,  y*.  .'  ...  .  ..  . 

Efpnt-de-vîn';  cinq  -livrés.  ‘  - 

Vin  de  Portugal  ,  .deux  livres*  .  , 

fàflez.  (  '  . 

■- .  -  -a . •  Ee  " 


/  de  chaque 
féche  5  >  .  une  drà. * 

C  chine.  . 
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»  qu’il  m’a  tourmenté,  ayant  toujours  boti 
»  appétit.  Lorfque  je  différois  de  manger,  je 
»  fentois  un  fucement  extraordinaire  dans  l’ëf* 
»  tomac  ,  &  un  mouvement  de  reptation  dans 
s*  le  côté  gauche.  » 

Les  mêmes  mémoires  nous  rapportent  un 
exemple  fingulier  de  la  vertu  de  cet  élixir  contre 
le  tœnia . 

Un  enfant  d’Aobo  prit ,  pour  fuer ,  de  cet 
élixir  dans  une  bonne  dofe  d’eau  -  de  ►  vie.  On 
ne  lui  foupçonnoit  point  de;  tœnia.  Tout- à-  coup 
il  eut  une  forte  envie  d’aller  à‘!  la  felle,  ck  rendit 
une  quantité  prodigieufe  de  tænias.  On  courut 
au  Médecin ,  croyant  que  l’enfant  avait. rendu 
tous  fes  Boyaux.  Le  Médecin  trouva  ,  comme 
il  le  penfok ,  un  tœnia  dont  on  eût  pu  emplir 
un  chapeau.  Voyez  année  1747  ,  page  1 1 1. 
édit,  f tiédi 

Que  l’ail  foit  un  excellent  remede  contre  ce 
ver  ,  c’eflrce  que  j’ai  prouvé' dans  les  Mémoires 
de  notre  Académie,  année  17  60  ,  p.  186  ,  &.c„ 
Voici  le  cas. 

Une  Dame,  âgée  de  vingt  ans  &  mariée ,  paffa 
l’année  175  y  dans  des.  douleurs ,  des  pleurs  ÿ 
des  angoifes  prefque  continuelles ,  tombant 
très*  fou  vent  en  foibleffe  &  prefque  réduite  au 
défefpoir  ;  elle  obrint  du  foulagement  des  eaux 
de  la  fontaine  de  Pouhon  (  de  Spa  ) ,  quoi¬ 
qu’elle  fût  extrêmement  émaciée:  &  pâle.  Elle: 
en  ufale  refie  de  l’année  ,  &  avec  foulagement. 
En  1756  elle  retomba  malade  ,  ôc prit  de  diffé¬ 
rentes  eaux  du  lieu  de  fa  réfidence.  11  fortit  un 
bout  du  tœnia  de  l’efpece  qui  a  des  canaux 
abforbans  ;  mais  les  douleurs  la  reprirent  de 
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îems  à  autre.  En  1760  elle  me  demanda  avisfc 
Je  lui  confeillai  d’avaler  tous  les  matins  un  ou 
deux  morceaux  d’ail  ,  &  de  fe  remettre  aux 
eaux  de  Spa  pendant  l’été.  Elle  continua  l’ail 
jufqu’en  Juillet  qu’elle  prit  les  eaux.  Dix  jours 
après  l’ufàge  de  ce  fluide,  elle  fit  une  courfe 
de  quinze  milles,  fe  repofa  un  jour,  &  con¬ 
tinua  les  eaux  tous  les  jours  au  matin  ,  quel* 
que  peine  qu’elle  eut  à  ne  les  pas  rejetter.  Cha¬ 
que  foirée  elle  prit  des  fraifes  ,  qui ,  le  jour  fui# 
vant,  lafaifoient  aller.  Quatre  jours  après  ce  petit 
voyage  ,  elle  fut  prife  de  fortes  convulfions  ,  de 
tranchées  ,  avant  qu’elle  eût  achevé  fa  bouteille , 
&  rendit  en.  un  peloton  le  tamia  entier  avec 
fa  petite  extrémité.  La  tête  étoit  telle  que  je 
l’ai  décrite  plus  haut..  Je  ne  pus  en  appercevoif 
les  quatre  trous,  faute  de  microfcope.  Les  join¬ 
tures  de  ce  ver  éîoient  très-épaiffies.  Cens 
Dame  acheva  la  prife  de  fes  eaux,  fans  ref- 
fentir  après  cela  aucune  incommodité  ni  ré¬ 
pugnance  de. la  hoixfon.  L’appétit  quelle  avoit 
perdu  lui.  revint.  De  forte  que  quatorze  jours 
$’ étoient  à  peine  paffés  qu’elle  reprit  des  cou¬ 
leurs  &  de  l’embonpoint. 

J’ai  donc  lieu  de  croire  qu’elle  n’aura  plus 
de  récidive  d’afFe&ion  vermineufe ,  Ô£  qu’ elle 
jouira  d’une  bonne  fauté.  Dès  que  ce  ver  eut 
été  rejetté ,  je  le:  mis  dans  de  l’eau  tiede  ^.ihn’y 
eût  que  la  petite  extrémité  qui  s’y  remua  ,  &€ 
environ  un  quart  d’aune  au  milieu.  Dans  ,  de 
l’eau  chaude  ,  ces  parties  rampèrent;  mais  le 
refie  étoit  mort.  Ënfuite  j’y  verfai  de  l’eau  froi¬ 
de  ,  ce  qui  vivoit  perdit  tout  mouvement ,  &c. 
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Je  conclus  d'e-ià  que  la  plus  grande  partie 
en  étoit  morte ,  &  un  autre  cas  lemblable  me 
perfuade  que  ce  fut  l’ail  qui  en  avoit  ôté  la 
vie.  L’ail  ne  doit  donc  qu’être  continué  long- 
tems  pour  exterminer  le  taenia.  Cette  Dame 
en  avoit  pris  pendant  fix  mois,  &C  feize  aunes 
du  ver  en  étoient  mortes  :  peut-être  que  le  refte 
feroit  auffi  mort , fi  elle  n’eût  pris  que  ce  vermifuge 
plus  long-tems  dans  lé  cas  ou  le  ver  ne  feroit  pas 
forti ,  quelque  vivace  qu’on  fuppofe  la  petite 
extrémité.  La  fecouffe  du  voyage  l’a  proba¬ 
blement  forcé  de  fe  ramaffer  en  un  peloton* 
Or,  il  fait  moins  de  mal  alors  que  quand  il 
eft  étendu  dans  toute  fa  longueur  ;  &  l’on  peut 
le  chafler  plus,  aifément ,  parce  qu’il  n’eft  pas 
attaché  en  tant  de  points.  Il  étoit  d’autant  plus 
aifé  de  l’expulfer ,  qu’il  étoit  mort  en  grande 
partie.  Les  fraifes  ont  l’avantage  de  fervir  de 
purgatif  avant  midi  ,  lorfqu’on  les  prend  le  foif 
pendant  l’ufage  des  eaux  minérales.  Quelque¬ 
fois  même  elles  font  aller  fi  fort ,  - qu’il  en  ré- 
fulte,  des  tranchées  ,  qu’on  appaife  alors  avec 
de  l’eau- der  vie  ,  ou  .l’on  a  mis  infufer  de  la 
canelle.  Les  fraifes  ont  fuppléé  ici  au  purgatif  s 
<k  la  froideur  de  l’eau  a  affoibli  le  refte  vivant 
de  l’infeâe ,  qui  n’a  pu  s’accrocher  davantage. 

..  La  teinture  de  rhubarbe  dont  j’ai  fi  fouvent 
fait  mention,  fe  prépare  ainfi: 

..  Rhubarbe  d’Alexandrie  ,  deux  onces , 
Raifins  fecs  ,  une  once.  si 

Ecorce  de  citron,  demi-once* 

Réglifle ,  .même.  dofe. 
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Cardam,  minor.  deux  drachmes,  * 

Vin  de  Portugal , ,  deux  Vivres, 

Mêlez.  Faites  digérer  pendant  deux  jours  ;  paft 
fez,  exprimez,  ajoutez^' 

Extrait  d’aunée ,  demî-once. 

Sucre  fin,  trois  onces. 

Ce#  du  Doâeur  Darélius  que  je  prends 
çette  excellente  formule.  Quand  on  s’en  fert 
contre  les  vers  ,  on  prend  deux  livres  de  bons 
hydromel  au  lieu  de  vin  de  Portugal.  On  fait 
digérer  pendant  quatre  jours;  on  pafl’e  &  l’on 
ajoute 

Extrait  de  tanaifie,  deux  onces , 

au  lieu  d’aunée.  C’efl;  la  même  quantité  dé 
fucre. 
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CHAPITRE  XXIII, 

Du.  rachitis  ou  Noueure  des  * Enfans , 

DË  toutes  (a)  les  maladies  qui  affligent  Fhu-» 
inanité ,  il  n’en  eft  pas  de  plus  à  craindre  pour 


(  æ)  L’Auteur ,  extrêmement  mtéreffant  dans  le  Cha¬ 
pitre  des  vers  ,  n’a  prefque  rien  dit  que  -d’après  les  au¬ 
tres  fur  le  raçhitis.  Il  y  fuit  l’opinion  commune.  Je 
rapporte  tout  ce  qu'il  en  dit  ,  en  refondant  le  Chapitre 
entier  ;  &  je  ne  balance  pas  à  me  déclarer  pour  .  .une  opi~ 
nion  toute  différente  de  la  fienne ,  fur  la  vraie  çaufe 
les  progrès  de  ce  mal.  Chacun  penfera  là-deffus  comme  il 
lé  'jugera  à  propos.  Je  crois  cependant  avoir-  donné  à  mon 
fermaient  toute  la  probabilité  pofEble.  M.  Murray  n’a 
rien  dit  es  note  dans  fa  traduction  allemande.  Comment 
un  aufifi  habile  homme  n’a-t-il  pas  fait  une  feule  ré¬ 
flexion  neuve  fur  une  maladie  fi  dangereufe  à  l’efpece 
Êumaine  ?  Au  moins  aurai- je  donné  Heu  de  réfléchir  5 
m’inquiétant  peu  d’une  critique  aufll  abfurde  que  celle 
du  jeune  homme  qui  nous  a  préfenté  F Analyfe  des  Qra 
des  de  Cos ,  de  M.  Aubry  ,  à  la  mort  fle  M,  Roux.  Cette 
Analyfe  n’efl  qu’un  tiflu  d’ignorance  ,  de  paralogifmes  ôc 
d’inepties.  Elle"  ne  méritoit  pas  de  réponfe.  Les  Oracles, 
de  Cos  *  de  M.  Aubry  ,  devroient  être  le  Bréviaire  de  tous, 
ceux  qui  paffent  à  la  pratique  de  la  Médecine.  Je  n’y 
vois  de  trop  long  que  le  Difcours  préliminaire.  Mais  il 
eft  fi  intéreffant ,  qu’on  r,e  peut  que  gagner  à  le  lire» 
Le  Journal  de  Médecine  eft  3  je  penfe  ,  à  préfent  redigq 
par  des  gens,  plus  conféquens  ,  &  qui  ne  s’imaginent 
pas  qu’en  fortant  de  la  Licence  ,  çn  eft  en  état  de  juger- 
Hyppocrate  fk  ceux  qui  l’ont  médité  long-tems  ,  d'après 
des.  faits  de  pratique  çprnparés  avec  fes  ©bfervatiççs. 
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Tefpece  humaine  après  la  vérole.  Les  malheu¬ 
reux  individus  qui  en  font  attaqués  maudiroient 
fans  doute  pere  &  mere,  &  le  jour  qui  les  a  vus 
naître  ou  leur  nourrice  ,  s’ils  fa  voient  qu’en  gé¬ 
néral  c’eft  d’un  fang  impur  que  cette  redoutable 
maladie  a  pris  fon  origine  chez  eux.  Heureux 
ceux  qu’elle  enleve  dans  leurs  tendres  années, 
lorfqu’elle  eft  devenue  incurable  î.En  effet  , 
ne  vaut-il  pas  mieux  mourir,  que  de  montrer 
toute  la  vie  à  quel  point  la  Nature  a  été  dé¬ 
gradée  par  l’abus  des  plaifirs  ?  Tel  eft  cepen¬ 
dant  l’état  de  la  plupart  de  ceux  qui  en  font 
attaqués.  Boffus ,  tortus,  foibles  ,  fouvent  très- 
infirmes  ,  hideux  ,  à  qui  peuvent-ils  reprocher 
la  contrefaftion  totale  de  leur  corps  ,  qu’aux 
parens  qui  les  ont  engendrés  ,  ou  à  leurs  aïeux  } 
&  d’où  viendroit  cette  difformité  dans  les  cli¬ 
mats  qui  font  entre  les  extrémités  des  deux 
Zones  tempérées  ,  finon  du  libertinage  ï  Car  je 
fuis  d’un  fentiment  bien  différent  de  ceux  qui 
regardent  les  maladies  vénériennes  comme  nou¬ 
velles  ,  c’eft  à-dire  ,  comme  inconnues  en  Eu¬ 
rope  avant  les  voyages  de  Colomb.  X’en  ai 
trop  vit  de  trace  chez  les  Anciens ,  pour  chan¬ 
ger  d’opinion  ,  &  jamais  on  ne  me  perfuadera 
le  contraire.  C’eft  donc  aux  fuites  de  ces  ma¬ 
ladies  que  j’attribue  le  rachitis,  qui  fuivant  moi, 
n’eft  qu’une  vérole  dégénérée  '  ou  dénaturée , 
en  pâffant  des  peres  aux  enfans  &  aux  géné¬ 
rations  fuivantes.  De-là  je  foutiens  aufti  quels 
rachitis  eft  plyÿ  ancien  que  plufieurs  habiles 
Ecrivains  l’ont  prétendu*  Les  maladies  véné-^ 
riennes  ont  été  autrefois  d’un  caraôere  moins 
malin  dans  nos  climats  2  avant  les  voyages  ds 
le  iv 
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Colomb  ,  parce  que  ,  malgré  Te  libertinage  J 
le  virus  n’a  pas  pu  s’y  exalter  autant  que  chez 
les  Américains  ;  mais  ce  n’en  étoit  pas  moins 
un  vrai  virus  vénérien  ,  femblable  à  celui  dont 
parle  B.  C.  de  Juvellina  ,  mitis ,  ita  ut  patiens 
fofpitem  fe  habeat  :  hinc  paulatitn  corpus  dîftem- 
,peratur  ,  _  morbus  fit  incognitus ,  obfcurus  ,  nec 
à  Medico ,  me  a  patiente  ,  pro  venerco  morbo  ju~ 
dicatur  ,  Jicque  medendo  difificïllimus.  Aftruc 
•admettoit  pareillement  un  degré  infenfible  de 
■ces  maladies  ,  mais  qui  n’en  étoit  pas  moins 
tel.  Des  caufes  particulières  au  climat  de  l’A¬ 
mérique  ,  foit  dans  les  vivres  ,  foit  dans  les  lieux 
«ii  naquit  la  maladie,  foit  même  la  fréquence 
de  l’accouplement  &  le  changement  réciproque 
des  hommes  &  des  femmes  ,  ont  pu  contribuer 
■à  y  rendre  la  maladie  plus  maligne  qu’elle  ne 
Tétoit  dans  ceux  qui  en  avoient  été  jadis  at¬ 
taqués  en  Europe  ou  en  Afie  ;  &  e’eft  fans 
doute  dedà  que  cette  maladie  a  été  fi  terrible 
dans  les  Sujets  de  nos  climats' ,  qui  en  ont 
•été  infe&és  les  premiers.  L’imprefiion  de  ce  vi¬ 
rus  ,  trop  exalté,  excédoit  les  forces  de  leur 
«rganifation  &  la  crafe  de  leurs  humeurs, 
fur-tout  dans  les  climats  du  Nord ,  où  l’on  tranf- 
pire  beaucoup  moins  qu’il  eft  befoin  pour  ré« 
lifter  à  cet  horrible  mal ,  fi  on  ne  le  guérit  là 
promptement. 

Conféquemment  il  y  a  lieu  de  croire  que  lé 
rachiîis  eft  une  maladie  plus  ancienne.  Gliffon  9 
qui  l’a  décrit  le  premier  en  homme  de  l’art, 
le  regardoit  comme  une  maladie  nouvelle..  Tous 
les  Médecins  de  fon  tems  ont  penfé  comme 
lui ,  on  parlé  comme  lui  3  &;  notre  Auteur  % 
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Van-Swieten,  d’autres  ont  été  du  même  ayis. 
Mais  le  nombre  des  témoins  n’a  Couvent  tait 
que  multiplier  l’erreur.  Faloppe  s’eft  attribué 
la  découverte  des  trompes  de  la  matrice;  tous 
les  Médecins,  jufqu’à  Drélincourt,  lui  ont  fait 
le  même  honneur  ;  s’ils  avoient  lu  Hyppocrate 
ils  y  auroient  vu  ces  trompes ,  &  même  affez 
perforées  pour  laiffer  paffer  un  crin  de  cheval 
dans  la  matrice.  Huit  à  dix  Médecins,  long- 
tems  avant  Fallope  ,  les  avoient  également  vues. 
Ce  qui  prouve  la  vérité  de  cet  axiome.  O  imi - 
tatores  fervum  pecus .  ! 

Mais,  voyons  mieux  la  chôfe.  D’abord,  je 
dis-  qu’en  examinant  i’aetiologie  que  plutieurs 
Médecins  ont  produite  pour  affigner  les  caufes 
de  la  maladie  ,  fans  même  y  comprendre  de 
virus  vénérien;  la  maladie  a  du  exifter  de  tout 
îems  comme  de  nos  jours,  parce  que  ces 
caufes  ont  toujours  exifté  ,  foit  dans  un  endroit 
foit  dans  un  autre.  Que  le  Leâeur  jette  ici  les 
yeux  fur  les  n°„  1482  :=;  83  ss  84  de  Boerhaave 
&  de  Van-Swieten ,  je  fuis  sûr  qu’il  fera  de 
mon  avis ,  quant  aux  conféquences  que  j’en 
tire.  Car  comme  il  n’y  a  point  d’effet  fans 
caufe  ,  la  caufe  n’èff  jamais  fans  fon  effet, 
parce  qu’il  eft  lié  avec  elle  de  toute  néceffité 
phyfîque. 

Voici  donc  ce  que  nous  apprend  notre 
Auteur.  Les  caufes  de  cette  maladie  chez  les 
enfans ,  font ,  en  général ,  tout  ce  qui  peut  amol¬ 
lir  les  parties  foîides  : 

i°.  Par  exemple,  être  né  de  pere  &  demere 
foibles ,  maladifs  ,  ou  qui  ont  fait  un  abus  dvi 
thé ,  du  fucre ,  de  viandes  grades. 
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z°.  Si  les  pere  &  mere  vivent  dans  l’indo¬ 
lence  ,  l’oifiveté;  fur-tout  s’ils  ont  eu  quelques 
Maladies  vénériennes  ,  ou  qu’il  en  foit  réfulté 
certain  épuifement.  Dans  ces  cas -ci ,  rarement 
une  mere  amene  un  enfant  à  terme;  plus  fou- 
vent  il  eft  mort ,  ou  attaqué  du  rachitis  lorf- 
qu’il  eft  né. 

3*\  L’indigence  qui  prive  les  pere  &  mere 
d’une  nourriture  convenable.  Voilà  pourquoi 
cette  maladie  a  fur-tout  lieu  dans  les  .maifons 
très-riches  ou  très-pauvres  ;  &  rarement  chez 
les  gens  d’un  état  moyen. 

4°.  Naître  de  pere  &  mere  très-âgés. 

5°.  Habiter  des  lieux  bas,  humides,  maré¬ 
cageux. 

6°*  Le  lait  d’une  mere  ou  d’une  nourrice  trop 
âgée;  ou  fi  le  lait  eft  trop  épais  ou  trop  délayé, 
ou  infuffifant  pour  la  quantité  ,  ou  imprégné 
d’un  virus  vénérien ,  fcorbutique ,  fcrophuleux  , 
cancéreux  ;  ou  vicié  par  les  effets  du  chagrin , 
par  une  groffefle ,  par  la  boiffon ,  &c» 

7°.  Si  l’enfant  a  été  continuellement  tenu 
dans  une  chambre  humide  ;  s’il  eft  long-tems 
&  fouvent  refté  dans  fes  linges  fales  ,  ou  fur 
le  pot ,  ou  dans  les  bras  de  fa  Nourrice  9  ou 
fur  fes  genoux. 

8P.  S’il  a  fouvent  pris  des  fubftances  douces , 
fucrées ,  de  la  bouillie  avec  de  la  farine  &  du 
lait,  des  fruits  ,  de  la  bierre  pendant  la  nuit 
fur-tout  étant  aigrie.  Tout  cela  empêche  la 
tranfpiration  néceffaire ,  augmente  les  férofités , 
produit  des  acides ,  rend  le  corps  mat  &  indo¬ 
lent, 

9°  Répercuter  une  galle  avec  des  topiques 
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quelconques.  Laiffer  un  erfant  traîner  long- 
îems  une  fievre ,  une  coqueluche  ,  fans  fonger 
à  le  guérir.  Plus  il  fe  réunit  de  ces  caufes  dans 
un  enfant  ou  dans  les  pere  &  mere ,  plus  la 
maladie  eft  déterminée  chez  lui  ;  &  plus  long- 
tems  elles  durent,  plus  auffi  eft-elle  difficile  à 
guérir. 

Je  demande  à  préfent  fi  prefque  toutes  ces 
caufes  n’ont  pas  été  connues  des  anciens.  Ils 
ont  connu  le  virus  cancéreux.  Strabon  nous 
donne  les  fymptômes  du  fcorbut  de  maniéré  à 
ne  pas  s’y  tromper;  le  fucre  a  été  très-connu 
de  Théophrafte  ,  &  les  Anciens  en  faifoient 
ufage  ;  au  moins  connoiffoient-iîs  les  chofes 
douçâtres.  Les  livres  hébreux  me  fourniroient 
des  preuves  fans  répliqué  de  la  vérole ,  fi  c’éfoit 
ici  le  lieu  de  me  livrer  à  des  réflexions  phiîo- 
fophiques  fur  la  vraie  lignification  des  termes  ; 
j’en  produirois  auffi  des  exemples  des  Auteurs 
latins  ,  quoique  Van-Swieten  ne  les  y  ait  pas 
vus.  Quant  aux  autres  caufes  rapportées  par 
Rofen  ,  elles  font  journalières.  Donc  le  rachitis  a 
pu  exifter  ;donc ,  dis-  je  ,  il  a  exifté  avant  l’époque 
de  Gliffon  ;  &  la  preuve  triomphante  ,  c’eft  qu’il 
y  a  eu  des  boffus ,  des  tortus ,  des  gens  con- 
,  trefaits ,  tels  qu’on  en  voit  de  nos  jours  ,  à  la 
fuite  de  cette  maladie,  félon  Gliffon,  lorfque 
les  Sujets  ont  le  bonheur  de  n’en  pas  périr  juf- 
qu’à  l’âge  de  vingt  ans ,  mais  en  ont  été  mal 
guéris  au  terme  de  l’âge  de  cinq  ans ,  félon  le 
même.  J’en  ai  vu  périr  un  âgé  de  dix-feptans, 
il  y  a  trois  ans,  éc  dont  la  maladie  ne  s’étoit 
mariifeftée  que  l’année  précédente  ,  par  des 
douleurs  dans  les  os  ?  fur-tout  aux  omoplates 
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&  à  l’épîne  du  dos  :  bientôt  furvint  le  gonfle¬ 
ment  &  la  plus  grande  dimenfion  des  os,  h 
fpina  ventofa  ,  la  fuppreflion  de  tout  mouve¬ 
ment  &  la  mort. 

En  vain  obje&e-t-on  que  les  Anciens  n’en 
ont  pas  parlé.  Je  dirai  qu’Hyppocrate  ne  nous 
a  donné  les  fymptômes  que  d’un  très- petit 
nombre  de  maladies  dans  les  écrits  qu’il  nous  a 
laifles  ;  &  ces  écrits  fe  réduifent  à  quatre  ou 
cinq  Ouvrages  :  car  les  autres  qui  forment  le 
corps  des  Traités  qu’on  lui  attribue  ,  ne  font  ni 
de  lui ,  ni  de  fon  école.  Enfuite  avons-nous 
tout  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  ?  Le  rachitis 
a  été  confondu  chez  eux  comme  chez  nos  Mo¬ 
dernes  ,  &  même  par  plufieurs  Médecins  de 
nos  jours ,  avec  la  ( a )  cachéxie.  D’ailleurs  cette 
maladie  produite  alors  par  un  virus  beaucoup 
moins  violent  que  celui  qui  s’efl  répandu  de¬ 
puis  la  découverte  de  l’Amérique ,  n’a  proba¬ 
blement  pas  été  accompagnée  de  fymptômes 
aufli  graves  que  ceux  qu’on  a  vus  depuis  l,a 
propagation  de  la  vérole  américaine  en  Europe; 

Mais  je  ne  puis  concevoir  l’aveuglement 
de  ceux  qui  n’ont  pas  reconnu  la  maladie  au 
détail  que  préfente  le  paflage  d’une  lettre  de 
Jean-Baptifte  Théodofe,  fur  lequel  Van-Swieten 
s’efl:  fait  une  finguliere  illufion  :  «  L’enfant  eft 

(û)  Ces  deux  maladies  font  effentiellement  '  diffé¬ 
rentes.  Mais  je  crois  très-fort  que  le  fpina  ventofa  ,  le 
rachitis  ,  ne  font,  que  deux  efpeces  d’un  même  genre. 
Je  remarque  même  qu’on  a  donné  ,  pendant  quelque, 
tems  ,  le  nom  de  fpina  ventofa  au  rachitis  ,  avant  que 
Gliffon  publiât  fes  Obfçrvations. 
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»  d’un  tempérament  qui  incline  au  froid  & 

»  à  l’humide,  ce  qui  lui  donne  une  couleur 
»  pâle;  de  forte  qu’il  paroît  tendre  à  la  ca- 
»  chéxie  ,  &  qu’il  s’engendre  chez  lui  beaucoup 

de  crudités.  Sa  maladie  efl:  un  affoibliffement 
»  de  la  faculté  motrice,  de  maniéré  qu’âgé 
»  de  dix-fept  mois,  il  ne  peut  abfolument  fe 
»  mouvoir  ,  ni  fe  tenir  de  bout;  &  fi  fa  Nour-, 
»  rice  le  prend  dans  fes  bras  ,  il  n’eft  pas  en 
»  état  de  foutenir  fa  tête.  Mais  le  fymptôme 
»  le  plus  fâcheux  ,  c’eft  que  trois  vertebres  à 
»  la  région  des  faufîes  côtes  fe  font  déjetées 
»  en  dehors  :  c’efi  une  efpece  de  gibbofité,  & 

»  les  côtes  fe  courbent  même  comme  un  arc 
»  tendu  ».  C’eft-à-dire  ,  très-tendu ,  comme 
lorfqu’on  décoche  la  fleçhe  ;  autrement  l’Ecri-/ 
vain  ne  diroit  rien. 

Que  conclut  Van-Swieten  de  ce  paffage 
Il  n’y  a  pas  ,  dit-  il ,  de  mention  que  le  ventre 
eût  été  enflé  ,  que  les  os  fuflent  groflis  aux- 
jointures.  Mais  la  maladie  étoit-elle  à  fon  der¬ 
nier  période  }  d’ailleurs ,  toits  les  Sujets  rachiti¬ 
ques  ont-ils  le  ventre  gonflé  ?  Je  (<2)  le  nie. 

Van-Swiéten  ajoute  :  «  Les  côtes  fe  courbent 
^  ici  comme  un  arc  ,  tandis  que  dans  le  rachitis , 
»  le  thorax  efl;  déprimé  fur  les  côtés,  &  le 
»  flernum  s’élève  en  pointe  ».  Cette,  réflexion 


(  æ  )  Ileftiaiîe  de,  voir  que  Van^Swieten  s’efl  encore 
fait  illufioa^en  citant-  Héifler  ,  qui  n’aypjt^  pas  parlé:.du_ 
gonflement  du  ventre.  Héifter  ,  quoique- jeune  ,  n’auroit* 
pas  manqué  d’obferver  la  caùfe  dé  ce  ’  fshèirotnene.  ,  fl: 
elle  avoit  exifté  dans  les  Sujets  rachitiques  qu’il  ou-  , 
vroit,-  :  J 
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eft  pitoyable.  Qu’on  examine  te  corps  «le  dî* 
rachitiques  ,  je  fuis  sûr  qu’on  en  trouvera  huit 
dans  la  pofition  de  celui  de  cet  enfant.  De  cinq 
fqueîettes  d’enfans  rachitiques  que  j’ai  vus  en 
ma  vie ,  il  n’y  en  avoit  pas  un  dont  quelques 
côtes  ne  fuffent  extrêmement  courbées  du  côté 
que  les  côtes  oppofées  les  a  voient  de  jetées  ; 
de-là  vient  juftement  la  conformation  irrégu¬ 
lière  de  la  charpente  offeufe ,  qui  tantôt  pro¬ 
mine  en  dehors,  tantôt  fe  renforce  fur  le  der¬ 
rière  ,  tantôt  fe  porte  fur  l’un  ou  l’autre  côté. 
Or  ,  cet  exemple  eft  antérieur  à  l’année  «514, 
tandis  que  le  rachitis  de  Gliffon  ne  s’eft  ma- 
nifefté  qu’environ  vers  161  i  &  162,0  ,  félon 
Rofen  ;  donc  cette  maladie  étoit  connue  cent 
ans  avant  qu’elle  fût  remarquée  en  Angleterre. 
Boot  avoiî-il  tort  d’avancer  que  c’étoit  une  ma¬ 
ladie  commune  à  d’autres  Contrées  qü  a  l’An¬ 
gleterre  &  l’Irlande  ?  Comme  il  ne  nomme 
point  la  France  ,  Van-Swieten  conclut  qu’elle 
n’y  étoit  pas  connue,  cette  Logique  n’eft  pas 
exaéfe.  Mais  que  nous  importe  ?  fi  on  Ta  remar¬ 
quée  en  Italie  :  c’eft  ainfi  qu’il  a  demandé  la 
preuve  qu’il  avoit  fous  les  yeux.  Je  vois  que 
le  favant  M.  Lorry  n’a  pas  été  non  plus  dit 
fentiment  de  Gliffon  fur  la  nouveauté  de  cette 
maladie.  Cul  (  Glijfonio  )  tamen  contradicere 
forfan  licitum  foret ,  (i  de  eo  traclanti  morbo  nobis 
incumberet  Provinciâ  ?  De  morb.  eut. 

Mais  doit-on  déduire  ce  vice  d’un  virus  vé¬ 
nérien  fans  exception ,  de  forte  que  de  tous  les 
tems  le  rachitis  en  ait  été  une  conféquence  éloi¬ 
gnée  }  Pour  moi ,  je  ne  balance  pas  à  prendre 
Je  parti  de  l’affirmative.  M,  Lorry  ,  qui  ne 
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penfe  pas  tout-à-fait  de  même  ,  s’énonce  àinfi  : 
«  Quoique  ce  {bit  peut  -  être  parler  trop  {a) 
>y  généralement ,  que  de  toujours  déduire  cette 
»  maladie  d’un  vice  vénérien  ,  cependant  il  n’y, 
»  a  point  d’homme  un  peu  inftruit  fur  cette 
»  matière ,  qui  ne  convienne  que  ceux  qui  ont 
#  été  infe&és  d’un  vice  vénérien,  ont  la  plu- 
»  part  du  tems  des  enfans  rachitiques  :  ces 
»  enfans  font  fi  imprégnés  d’un  mucus  acide 
»  &  abondant ,  que  le  fuc  ofleux  ne  peut  ja- 
»  mais  parvenir  cher  eux  à  une  confiftance 
»  folide  &  comme  calcaire  :  au  contraire ,  il 
x>  n’acquiert  qu’une  texture-  mollafle  &  félé- 
»  nitique.  De- là  vient  que:  les  os  augmentés^ 
»  en  volume  font  privés  de  toute  force ,.  pro- 
>r  minent  de  toute  part,  &  ne  forment  que  des: 
»  appuis  trop  foibles  pour  foutenir  le  corps  ; 

ce  qui  eft  caufe  de  la  figure  informe  qu’ils 
»  prennent  ».  On  fent  aufîi  dans  les  exprefïions 
dé  Boerhaave ,  qu’il  n’a  pas  non  plus  ofé  dire 
fon  fentiment  àu-  net.  Mais  il  en  regarde  le 
virus  vénérien-  comme  la  principal  caufe  ,  im- 
primis  labi  venereœ.  Je  ne  nie  pas  le  concours 
des  autres  caufes.  Je  conviendrai:  qu’un  enfant 
en  fe  caffant  la  jambe,  a  pu  devenir,  raehiti* 
que ,  comme  le  dit  ~  trè^fenfément.  M-^Lorry. 
Mais  l’inflammation ,  la  foiblefîe  réfultante  de 
V accident  ,  ou  route  autre  circonftance ,  n’a-t 
elle  pas  pu  déterminer  la  caufe  préexiftente  à 


(a)  Cette  habile  Obfervateur  ne  le  fëtf que  du  mot 
forte  ,  peut-être  ,  pour  fuppofër  dès  exceptions  à  mou 
opinion,  Rofen  même  fçmble  la  favorifer  pltis  bas,  ' 
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l’a&ualité  ?  c’eft  ce  que  fembl'e  infirmer  Van< 
Swieten  :  «  Il  efl  peut-être  vrai  que  ce  vice 
»  des  parens  a  pu  donner  aux  enfans  une 
»  difpofition  à  cette  maladie  ,  qu’ils  auroient 
»  pu  vaincre  avec  une  conflitution  plus  ro* 
»  bufte  ».  L’exemple  (a)  de  M,  Lorry  efl;  bien 
dans  ce  cas-ci  ;  &  l’on  peut  aufli  rendre  rai* 
fon  du  concours  de  toutes  les  autres  caufes 
qui  ne  font  que  déterminer  le  développement 
du  virus  rachitique  ,  -  ou  vénérien  dégénérée 
VanSwieten  objeâe  que  plufieûrs  enfans  font 
devenus  rachitiques,  fans  :  qu’on  .ait  pu  remar¬ 
quer  le  moindre  indice  de  virus  vénérien  dans, 
leur  pere  ou  leur  mere.  .J’ai  déjà  prévenu 
l’objeftion  plus  haut,  en  citant  JB.  C.  de;  Juvel- 
lina  &  Aftruc ,  &  l’on  en:  verra  ci-après  la  foi- 
bleffe  au  Chapitre  des  .maladies  vénériennes.. 
On  ajoute  aux  caufes  rapportées  ci-devaht,  les, 
Jleurs  blanches  :  j’en  conviens,  aufli.  Et  l’enfant 
mort,  âgé  de  dix-fept  ans  ,  .donr, je,  viens  de 
parler,  étoit  dans  ce  casjlà..Ce  fut  moi  qui 
ofai  interroger  la  mere  .  en  particulier  fur,  cet 
article  :  l’habile  M.  Moreau  ,a.qu,iy  étoit  avec 
moi ,  n’y  avoit  pas  fongé.  :.Ainfi  Storck  ,  cité 
par  Van-Swieten  ,  avoit  , raifon’  de’  dire  qu’aprcs 
les  fleurs  blanches  ,  tandem  fubfequitur  pejjimçt 


(  a  )  je  me  fuis  trouve  ,  la  femaine  dérnieré  ,  dans  lins 
voiture  publique ,  avec  un  enfant  à- qui  pareille' chofê 
eft  arrivée  ;"îrrâtœïïr' aiheë",’  T[ûoiTpre“fWt  droite ,  faifoit's 
encore  voir  ,  à,  l’âge  de  fept  ans  ,-par  la  grpffeur  de  tes  yef* 
nes  ,  les  marques  du  rachitis' 'dont  "elle  avoit  été  'affe&ée 
dans  l’enfance,  ’  '  .  . 

rachats 
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Yàckhis-qudi  raro  kuc'ufque  fanari  potuit.  «Enfin. 

»  ces  enfans  ,  conçus  dans  une  mere  fujette 
»  à  ces  fleurs  blanches  acrimoniêufes  ,  font 
»  attaqués  d’un  fâchitis  très- malin ,  &  qu’on 

»  n’à  encore  guéri  que  très-rarement  jufqu’ici  ». 

Ce  fut  aufli  ce  qui  me  fit  auffitôt  prononcer 
que  l’enfant  n’en  reviendroit  pas ,  fous  quel¬ 
que  forme  qu’on  lui  donnât  le  mercure.  M. 
Moreau  l’avoit  ordonné  en  fyrop  ;  mais  il  étoit 
trop  tard.  Sans  dire  tout  à  fait  fa  pënfée,  il  a  voit 
bien  vu  le  retnede ,  &  moi  je  ne  voulus  rien 
ordonner  en  difant  la  mienne.  L’enfant  fut 
remis  entre  les  mains  d’un  bourreau ,  autorifé 
à  tromper  le  Peuple  par  le  crédit  de  quelques: 
Grands  ;  il  ne  tarda  pas  à  l’achever.  Mais  je 
fais  que  le  pere  &  la  mere  ne  fe  font  pas 
gênés  fur  les  plaifirs  :  ainfi  je  regardais  ces 
fleurs  blanches  comme  une  fuite  d’une  acri¬ 
monie  vénérienne.  Les  fœurs  du  jeune  homme 
en  font  pareillement  attaquées]  dès  leur  pre¬ 
mière  jeuneffe.  On  fait  que  les  filles  ont  quel-] 

•  quefois  apporté  cette  maladie  en  naiflant.  De¬ 
puis  que  les  maux  vénériens  fe  font  répandus 
avec  les  plus  cruels  fymptômes,  rien  de  fi 
commun  que  les  fleurs  blanches  chez  les  fem¬ 
mes,  &  rarèment  elles  en  guériïfeht  aujour¬ 
d’hui.  Cette  incommodité  fait  des  ravages 
énormes ,  de  nos  jours  fur- tout ,  dans  les  villes  - 
c’eft  encore  une  autre  caufe  de  la  difformité 
de  tant  d’enfans  contrefaits;  c’eft-àdirè,  du 
rachitis.  Les  Médecins  ne  font  pas  affei„  d’at¬ 
tention  à  cette-  dégénération  de  l’efpece  hu-; 
maine.  Boerhaâve  à  voit  donc  raifon  de  fuppofer, 
dans  lacaufé  du  rachitis  3  Un  virus  vénérien  . 
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'latente  forte  Uni  labe  venerea  permixtâ ,  §.  1488* 
Silerefpeâ:  que  je  dois  à  d’honnêtes  gens  me 
permettait  de  produire  les  noms  de  celles  que 
î’ai  guéries  l’année  derniere  des  fleurs  blanches 
opiniâtres ,  je  prouverais  ,  fans  craindre  le 
foupçon  de  mauvaife  foi ,  que  la  mere  &  deux 
filles  ,  attaquées  de  fleurs  blanches ,  rebelles  à 
tout  remede  ,  ont  été  guéries  par  l’ufage  du 
mercure  &  les  décoftions  de  falfepareille.  La 
plus  jeune  des  deux  filles ,  âgée  aftuellement 
de  vingt-un  ans,  en  a  encore  quelque  léger 
reffentiment  de  tems  à  autre.  Elle  n’a  pas  eu  le 
Courage  de  fuivre  la  cure  fans  interruption: 
mais  fon  état  aftuel  prouve  qu’elle  eût  été 
guérie  entièrement  fi  elle  l’eût  voulu.  Plufieurs 
enfans  ont  été  guéris  du  rachitis  par  l’ufage 
des  mercuriaux ,  foit  intérieurement ,  foit  exté¬ 
rieurement:  c’eft  au  moins  une  préemption 
favorable  (  a  )  à  mon  opinion.  Van-Swieten 
ïaifonne  certainement  très-mal,  lorfqu’il  pré¬ 
tend  qu’on  ne  peut  déduire  le  rachitis  d’un 
.virus  vénérien ,  parce  que  le  rachitis  ne  s’eft 
manifefié  en  Angleterre  qu’in  fiecle  .après  la 
vérole  de  Naples  ou  d’Efpagne.  Son  obje&ion 
feroit  fenfée,  s’il  eût  été  vrai  que  l’époque  du  ra¬ 
chitis  eût  été  antérieure  à  celle  de  la  vérole.  Mais 
Celle-ci  l’a  précédée  ;  donc  on  en  peut  déduire 


(  a  )  Je  ne  prétends  pas  que  le  mercure  foit  l’unique 
remede  du  rachitis  :  il  n’efl  pas  toujours  le  vrai  fpéçi- 
fique  contre  le  virus  vénérien.  Quelque  avantageux 
qu’il  toit  dans  la  cure  des  maladies  cutanées  ,  M.  Lorry- 
remarque  très-bien  qu’il  y  eft  aflez  fouvent  fans  effet  j 
l’oferois  même  dire  dangereux» 
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le  rachitis  de  Gliffon ,  qui  parut ,  non  ün  fiecîe , 
comme  dit  Van-S wieten  ,  mais  près  d’un  fiecle 
&  demi  après  la  vérole  américaine.  Ainfi  , 
l’efpece  humaine  avoit  eu  le  tems  de  fentir  par¬ 
tout  l’impreflion  de  ce  terrible  virus.  L’époque 
de  la  vérole  ,  félon  B.  C.  de  Juvelina ,  eü  de 
1483  ,  ce  qui  feroit  antérieur  de  dix  ans  au 
premier  retour  de  Colomb.  Il  y  auroit  peut-être 
là  un  8  pour  un  9  ;  ou  la  vérole  moderne  a 
été  connue  en  Italie  avant  cette  fameufe  ex¬ 
pédition  de  PArgonature  Italien.  Mais  je  fuis  du 
parti  de  ceux  qui  regardent  le  virus  vénérien 
comme  très-ancien  ,  dans  notre  Continent  , 
quoique  d’un  caraûere  moins  malin  ;  &  je  dis 
que  le  rachitis  eft  une  maladie  de  fon  genre  parJÊ 
ticuLier ,  réfultante  d’un  virus  vénérien  dégénéré  M 
mais  plus  ou  moins  dangereufe ,  félon  le  corW 
cours  des  caufes  qui  la  déterminent.  Ainfi  , 
j’exclus  tout  autre  miafme  ,  virus  ,  affeûion  , 
maladie  ,  comme  caufe  primitive  du  rachitis. 

Je  conclus  aufli  de-îa  que  le  rachitis  eft 
inné ,  au  moins  ,  quand  au  principe  du  mal  ; 
ou  qu’il  vient  immédiatement  du  lait  de  la 
Nourrice  qu’on  donne  à  l’enfant  ,  fi  les  pere 
8f  mere  ne  tiennent  aucun  virus  éloigné  de 
leurs  aïeux.  Que  le  virus,  dans  le  premier  cas 
puiffe  être  inné,  cela  eft  hors  de  doute.  Naît¬ 
rions- nous  qu’un  feul  exemple  il  fuffiroit 
pour  nous  le  prouver.  Or  ,  Glifîon  fait  mention 
d’un  enfant  hé  rachitique  ,  de  manière  à  ne 
pas  s’y  méprendre.  Notre  Auteur  &  d’autres 
ont  donc  eu  tort  de  prétendre  que  les  enfans 
ne  naiflbient  pas  avec  là  maladie;  pour  moi  , 
je  pehfe  que  ceux  qui  en  font  incommodés 
F  f  ij 
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l’ont  apporté  avec  eux.  Si  le  virus  en  étoit 
peu  aôif,  les  progrès  du  mal  ont  été  très- 
lents,  infenfibles  pendant  quelque  teins  ;  8c. 
c’eft  fur-tout  à  la  dentition  que  le  mal  s’eft  ma« 
nifefté.  La  cruelle  résolution  qui  fe  fait  alors 
dans  le  corps  d’un  enfant  développe  le  germe 
caché  du  mal  ;  &  l’on  voit ,  avec  étonnement 
un  enfant  très-fain  en  apparence  ,  devenir 
tout  contrefait.  Cependant  un  œil  attentif  eft 
rarement  abufé  fur  ce  phénomène.  Ces  enfans 
font  toujours  plus  intraitables  ou  de  plus  mau- 
vaife  humeur  que  les  autres.  J’en  ai  vu  d’autres 
fi  taciturnes ,  qu’en  quelque  place  qu’on  les 
-mît  cela  leur  étoit  très-indifférent  ;  iis  y 
reftoient  fans  jeter  un  cri  ,  fans  même  re¬ 
garder  à  peine  leur  mere  on  leur  Nourrice, 
Tels  font  les  premiers  lignes  de  cette  terrible 
maladie  imminente  ,  qui  tantôt  fe  manifefte 
avec  les  fymptômes  que  je  rapporterai  ri- après  , 
tantôt  fous  la  forme  d’un  virus  fcrophuleux  à 
l’age  de  trois  ou  quatre  ans  ;  quelquefois  plutôt 
ou  plus  tard. 

Le  virus  fcrophuleux  ,  quoique  très-malin 
de  fa  nature  ,  eft  fouvent  plus  traitable  que  le 
rachitique  ,  proprement  dit  ,  lorfque  celui-là 
s’eft  manifefté  par  la  feule  tumeur  des  glandes 
quelconques.  Mais  fi  à  la  tumeur  des  glandes  il 
eft,  furvenu  quelque  exoftofe  ,  ou  même  des 
ulcérés  avec  carie  ,  comme  je  l’ai  vu  ;  alors  il 
n’v  a  prefque  plus  de  remede  ,  ou  il  faut  traiter 
ïe'mal  comme  un  virus  rachitique  ;  encore 
n’a-t-on  guère  lieu  d’efpérer  ce  fuccès.  Mais 
j’ai  vu  ,  rue  Aubry-le- Boucher ,  il  y  a  environ 
deux  ans ,  près  de  SainîJoffe  9  un  paffementier 
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entaché  des  deux  virus  en  même  tems.  Dans 
fa  jeunefle  ,  it  avoit  été  attaqué  du  rachitis  y 
la  nature  avoit  enfin  pris  le  defïus  ,  &  il  s’en 
étoit  tiré  ,  quoique  tout  contrefait  de  la  tête  aux 
pieds  ,  il  fe  maria  avec  une  femme  qui’  avoit 
perdu  deux  doigts  à  la.  fuite  des  effets  d’un  virus 
fcrophuleux ,  dont  elle  fe  croyoit  bien  guérie. 
Le  germe  fcrophuleux  ,  compliqué  avec  le 
virus  rachitique  étouffé  en  apparence  dans 
l’homme  ,  ne  tarda  pas  à  fe  manifefter  chez 
lui  avec  tous  fes  fymptômes.  Il  lui  furvint  des 
exoftqfes  au  dos  à  la  poitrine  aux  clavicules  ? 
au  coup ,  à  la  mâchoire  :  la  carie  fuivit  promp¬ 
tement.  Je  fus  appellé  à  cet  état  :  j’appris  qu’il 
avoit  üfé  de  nombre  de  médicamens  de  Char¬ 
latans  ,  fans  fuccès.  Je  parvins  à  rendre  le  pus 
moins  cauftique  ,  à  cicatrifer  enfin  les  plaies  9 
excepté  une  feule  au  côté  droit.  Je  n’àvois  ofé 
établir  un  cautere  par  précaution  ,  de  peur 
d’établir  en  même  temps  un  ulcéré,  avec  un 
écoulement  aufii  acrimonieux.  Le  malade  tomba 
en  paralyfie  ;  ce  que  je  craignois  très-fort.  Je 
VÊ  tirai  cependant  de  là.  Il  monta  même  & 
defcendit  deux  étages.  La  faim  le  prit  :  il  fe 
réfuta  à  mes  avis ,  &  mourut  d’une  indigeftion. 
Mais  fe  fer  oit- il  giLéri  entièrement  de  fes  ul¬ 
cérés  ?  Non.  J’en  avois  dit  mou  fentiment  à  la 
famille.  La  paralyfie  çfi  une  preuve  que  le 
virus  avoit  déjà  attaqué  le  principe  vital  &  les; 
nerfs»  Le  Lecienr  me  paffera  cette  digrefïion  s 
file  donnera  lieu  aux  Obfervateurs  de  réfléchir 
fur  la  nature  de  ces  deux  virus  ,  en  faifant  voir 
combien  l’on  a  peu,  de  raifon  de  fe  perfuadêr 
que  les  virus  rachitique  &  fcrophuleux  peuvent 

?  f  üj 
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s'éteindre  ( a )  entièrement  dans  ces  Sujets  mal¬ 
heureux.  Leur  haleine  très-fouvent  fétide ,  même 
dans  leur  meilleure  fanté  ,  décele  le  principe  du 
mal  jufqu’à  leur  mort.  Quelle  fera  donc  la  crafe 
des  humeurs  de  leurs  enfans  ,  s’ils  en  ont  ï 
Voyons  ,  d’après  notre  Auteur  ,  les  fymp- 
tomes  du  rachitis.  Les  Sujets,  en  général ,  ont 
avant  la  maladie  déterminée,  les  os  gros  aux 
articulations ,  la  peau  lâche ,  le  ventre  prominent 
fur-tout  à  droite ,  le  vifage  plein  ,  pâle ,  bouffi  , 
le  corps  maigre.  Dès  que  la  maladie  paffe  à 
£on  état  déterminé  ,  le  coronal  commence  à 
prominer  fenfiblement  ;  les  os  du  crâne  quit¬ 
tent  leurs  futures  ;  la  peau  fe  ride  ,  s’épaiffit , 
fur- tout  aux  articulations  des  mains.  Les  dents 
jauniffent ,  noirciffent,  tombent  l’une  après 
l’autre.  Les  nouvelles  ne  les  remplacent  qu’avec 
lenteur ,  pour  tomber  bientôt  ,  fi  1  on  ne  guérit 
promptement  le  malade.  La  poitrine  eff  comme 
renfoncée  aux  côtés  ,  le  fiernum  s’élève  ,  ôg 
la  charpente  monte  quelquefois  plus  haut  d’un 
côté  que  de  l’autre ,  ou  fe  jétte  toute  d’un 
côté.  Les  côtes  s’élargiffent  ;  il  s’y  forme  des 
nœuds  ,  furt-out  à  la  rencontre  des  cartilages  , 
qui  joignent  le  fiernum.  Les  clavicules  fe  cour¬ 
bent  confidérablement  ,  de. même  que  la  co- 
lonne  épiniere  qui  fléchit  en  divers  fens. 
Quelques  os  s’applatiffent ,  fe  courbent,  tels 


(«)  Àflruc  remarque  que  le  virus  vénérien  ,  qu’on 
ne  *  foupçonnbit  plus  ,  s’eft  quelquefois  remontré  avec 
toute  fa  fureur  ,  par  une  occafton  capable  de  le  remet¬ 
te  en  aâiea. 
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que  le  fémur ,  le  tibia ,  les  deux  os  de  l’avant-bras. 
Ceux  du  baflin  fe  renfoncent  ,  fe  dévoient  , 
en  retréciffent  la  capacité.  D’autres  ne  prennent 
pas  leur  accroiffement  naturel  ;  &  ce  qui  ar¬ 
rive  quelquefois  ,  ils  fe  ramoliffent ,  &.perdent 
la  confiftance  offeufe  naturelle.  De-là  vient  ce 
racourciffement  fenfible  qu’on  a  remarqué  à 
quelques  enfans.  Souvent  auffi  les  os  s’émin- 
ciffent ,  ou  ne  font  qu’une  efpece  de  cartillage 
îrès-foible  &  très-caifant.  D’où  vient  que  cer¬ 
tains  enfans  en  qui  l’on  ne  foupçonne  pas  le 
virus ,  fe  caffent  la  cuiffe ,  la  jambe  ,  à  la  moindre 
chute  ;  ce  qui  eft  rare  ,  en  général ,  aux  autres 
enfans  (a)  fains.  Ou  bien  les  os  font  Toupies  en 
un  endroit ,  friables  en  un  autre. 

Les  mufcies  s’affoibliffent  peu  à  peu  ,  au  point 
que  le  malade  n’eft  plus  en  état  de  quitter  le 
lit,  ni  même  de  bouger.  Il  eft  continuellement 
dévoré  par  une  petite  fievre  he&ique ,  fur- tout 
la  nuit ,  &  qui  achevé  d’abforber  le  peu  de 
graille  qui  refte  à  la  peau.  Quelques  Sujets  ont 
un  râlement,  une  toux  humide,  &  avalent 
les  flegmes  qu’ils  expeâorent  :  d’autres  n’ont 
qu’une  toux  féche ,  comme  on  l’a  remarqué  à 
l’enfant  de  Thomas  Moore  ,  au  commencement 
de  fa  maladie.  A  cela  furvient  une  difficulté  de 
refpirer  ,  qui  s’augmente  au  point  que  le 


(a)  Cette  facilité  avec  laquelle  quelques  enfans  fg 
caflent  un  bras  ou  une  jambe  ,  m’a  toujours  fait  foup«* 
çonner  le  virus  rachitique,  depuis  que  j’ai  réfléchi  fur 
cette  maladie.  Auffi  ne  tarde  - 1  -  elle  pas  à  fe  déclarer 
après  çes  accidens ,  s’ils  en  font  entachés  ;  mais  ce  n’efl; 
pas  l’accident  ni  fes  fuites  qui  la  produifent.  ^ 
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malades  font  près  d’être  fuffoqués ,  fi  on  ne 
les  afîeoit  dans  le  lit.  Quelquefois  ils  fe  bouf- 
fiffent  tout-à-coup  comme  s’il  étoit  entré  de 
l’air  entre  cuir  &  chair.  La  fueur  fort  par  gout¬ 
tes  ,  ou  les  yeux  coulent ,  &  le  vifage  défenfle. 
Enfin  ,  viennent  les  convulfions,  la  paralyfie, 
qui  terminent  cet  état  déplorable*  IL  ejl  remar~ 
quabh  que  le  corps  de  ces  Sujets  ne  fe  refroidit 
pas  promptement ,  ni  ne  fe  roidit  après  la  mort. 

'Cette  obfervation , .  que  notre  Auteur  fait 
après  plufieurs  Médecins  ,  n’eft  accompagnée 
chez  lui,  ni  chez  d’autres,  d’aucune  réflexion. 
Je  crois  devoir  m’y  arrêter  un  inflant.  L’habile 
ÎPo&eur  Lorry  ,  remarque  que  ces  Sujets  font 
comme  gorgés,  d’un  mucus  acide ,  qui  empêche 
leurs  os  de  prendre  une  ferme  confifiance ,  &c. 
Si  l’on  pouvoir  conclure  des  opérations  de  l’art 
à  ce  qui  fe  pafle  dans  îe  corps  pendant  cette 
maladie,  il  eft  très-sur  que  M.  Lorry  auroit 
mieux  vu  que  Boerhaave ,  qui  rapportait  la  ma¬ 
ladie  à  une  cacochymie  inerte. ^  froide ,  rapide  » 
par  laquelle, on  ne  peut  pas  expliquer  îe  ra- 
molliffemenf  des  os,  au  moins  lorfque  le  ra- 
chiîis  ne'  fe  manifeile  que  vers  l’âge  de  feizë  à 
dix-fept  ans.  Mais  ce  mucus  acide  ,  qui  eft 
vraiment  la  eaufe  effîciente  de  tous  les  ravages, 
exifie-t^il -toujours  comme  tel,  lorfque  la  ma¬ 
ladie  efl:  à  fon  dernier  période.  Je  ne  le  crois 
pas;  5c  fans  doute  M,  Lorry  né  le  prétend 
pas  non  plus,  La  chymie  nous  démontre  que 
tous  les  corps  fermentefcibles  tendent  fponta» 
élément  de  la  fermentation  acide  à  la  fermen¬ 
tation  putride  ou  alkaline ,  &  qu’elles  ne  par¬ 
viennent  jamais  à  eette  dernière  fans  un  degré  B 
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foible  qu’on  lé  voudra  fuppofer }  de  fermen¬ 
tation  acide.  Les  fubftances  animales ,  les  bouil¬ 
lons  de  viande ,  par  exemple ,  nous  le  prouvent , 
de  même  que  les  plantes  qu’on  appelle  impro¬ 
prement  alkalines.  Faifons  l’application  de  ce 
principe  :  l’acide ,  qui  détruit le  corps  des  rachi¬ 
tiques  ,  agiffant  fur  dans  un  corps  animal , 
reffe  long-tems,  fi  on  le  veut ,  dans  cet  état 
d’acidité  acrimonieufe  qui  lui  eff:  particulière; 
mais  il  doit  enfin  s’alkalifer  infenfiblement,  & 
les  effets  le  prouvent.  Le  fang  de  ces  Sujets 
n’eft  plus  ,  fur  la  fin ,  qu’un  magma  puîri- 
lagineim  Leur  haleine  fétide  vers  les  approches 
de  la  mort ,  décele  leur  entière  dépravation , 
caufée  par  une  fermentation  alkaline  interne  , 
qui  doit  même  fe  continuer  après  la  mort  ; 
tems  ou  elle  parvient  enfin  au  dernier  degré 
de  la  putréfadion.  Voilà  pourquoi  ces  corps 
font  long-tems  chauds  après  le  décès  ,  &  ne 
fe  roidiffent  pas  comme  les  autres.  On  peut 
remarquer  le  même  phénomène  dans  ceux  qui 
meurent  de  la  péfte.  Cela  nous  montre  en 
même-tems  à  quel  degré  de  la  maladie  l’on  peut 
adminifirer  tel  remede ,  qui  n’y  convient  plus 
dans  un  autre.  Les  alkalis  qu’ordonne  notre  Au¬ 
teur  ci-après,  feroient  donc  utiles  au  commen¬ 
cement  ;  le  mercure  a  donc  auffi  pu  réufiir  à  ce 
période,  comme  plufieurs  Médecins  s’en  fon^ 
fervi  ,  &C  Gliffon  n’a  pas  non  plus  eu  tort  de 
dire  que  le  mercure  avoit  fait  périr  quelques- 
uns  de  ces  malades.  On  l’avoit  fans  doute  donné 
fans  faire  cette. diftinétion  ,  tandis  que  Buchner  a 
guéri  des  rachitiques  en  joignant  le  mercure  à 
fes  autres  moyens  curatifs.  Les  .alkalis  vers.  la. 
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fin  feroient  devenus  très-préjudiciables.  Je  vois 
qu’il  en  eft  de  même  de  la  vérole.  Si  la  ma¬ 
ladie  n’eft  que  commençante ,  le  mercure  feul , 
fans  y  joindre  d’acides ,  eft  le  vrai  fpécifique  ; 
fi  on  l’adminiftre  fans  y  joindre  les  acides , 
lorfque  le  virus  a  fait  de  grands  ravages ,  fur- 
tout  à  un  Sujet  dont  le  fang  eft  d’une  foible 
texture,  ou  tendant  au  fcorbut,  il  doit  caufer 
bien  du  mal ,  &  laiffer  les  triftes  reliquats  qu’on 
remarque  après  fon  ufage  dans  des  mains  im¬ 
prudentes. 

Je  puis  propofer  a&uellement  cette  quef- 
tion.  Le  rachitis  eft-il  contagieux?  En  admet¬ 
tant  une  diftin&ion ,  je  crois  qu’on  peut  la 
réfoudre.  Non ,  il  ne  l’eft  peut-être  pas ,  fi  la 
maladie  n’eft  qu’un  virus  peu  exalté  ;  mais  je 
penfe  qu’elle  le  feroit  aux  derniers  degrés  qui 
conduifent  à  la  mort.  C’eft  une  vraie  putré- 
faftion  dont  les  miafmes  ne  peuvent  être  que 
nuifibles  aux  corps  qui  en  éprouveroient  l’im- 
prefiion.  Ainfi  Gliffon,  en  un  endroit,  a  con¬ 
clu  trop  généralement  pour  la  négative ,  de  ce 
que  les  enfans  qui  avoient  cpuché  avec  un 
rachitique ,  n’avoient  pas  gagné  la  maladie. 
Sans  doute  que  l’état  du  malade  n’étoit  pas  en¬ 
core  à  ce  dernier  degré.  Gliffon  lui -même 
en  doute  dans  un  autre  endroit ,  &  penche 
même  pour  l’affirmative.  Pour  moi ,  je  penfe 
que  fi  la  phthifie  en  général  eft  contagieufe  , 
on  a  droit  de  conclure  que  le  rachitis ,  qui  eft 
une  phthifie  univerfelle  ,  capable  de  réfoudre 
les  os ,  ou  de  les  carier  au  point  ou  je  l’ai 
vu ,  doit  l’être  à  plus  forte  raifon.  Il  faut  donc 
être  fur  fes  gardes  vers  la  fin  de  ces  maladies* 
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Doit-on  admettre  la  diftin&ion  qu’on  a  faite 
entre  rachitis  parfait  &  imparfait  ?  Si  on  prend 
la  diftinâion  dans  les  termes  qu’on  la  propofe  , 
c’eft  demander  fi  l’on  doit  difiinguer  entre 
une  ëfpérance  affez  probable  de  la  vie  &  une 
mort  certaine  :  ce  qui-  n’efl:  pas  propofable  pour 
les  vues  de  la  Médecine-pratique.  En  effet  , 
ceux  qui  ont  fait  la  diftinftion  appellent  rachitis 
parfait  celui  qui  a  conduit  le  fujet  aux  der¬ 
niers  degrés  du  mal.  Sans  doute  il  n’y  a  plus 
de  reffources  5  &  c’eft  la  mort  même.  La  feule 
diffinâion  qu’on  peut  établir  ici  doit  fe  prendre 
des  degrés  auxquels  le  virus  aura  été  exalté. 
S’iLèfi:  encore  près  de  fa  fource,  il  cede  pref- 
que  aux  mêmes  remedes  que  le  virus  vénérien  , 
pourvu  qu’on  en  continue  long-tems  l'ufage 
dans  les  premières  années  de  la  vie. 

S’il  a  paffé  à  plufieurs  générations ,  c’efi:  un 
virus  d’une  nature  différente  ,  par  rapport  aux 
qualités  acrimonieufes  qu’il  aacquifes  dans  les 
humeurs  des  divers  Sujets  qui  en  ont  été  in- 
feâés  (a).  Quoique  ces  Sujets  fe  tranfmettent 
de  pere  en  fils  à  peu  près  la  même  difformité 
externe  ,  je  penfe  que  le  virus  varie  de  l’un  à 
l’autre  ,  félon  leur  régime*  &  leur  conduite  , 
quoique  le  même  dans  fon  principe.  De-là  je 
préfume  auffi  que  ce  virus  ,  une  fois  porté  dans 
le  fang  d’une  famille  ,  "ne  s’y  éteint  qu’à  l’ex- 
tindion  de  la  race  entachée  :  ce  qui  ne  tarde 
pas  long-tems ,  heureufemement  pour  l’efpece 
humaine  :  car  ces  gens  contrefaits  quoique 


(«)  Voilà  pourquoi  l’on  a  guéri. cej£e  maladie  par  des 
remedes  tout-à-fait  oppofés. 
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très-falaces  ,  ont  rarement  une  nombreufe  pos¬ 
térité.  Prefque  tous  leurs  enfans  périffent  dans 
le  bas  âge  ,  ou  un  peu  plus  tard. 

Le  virus  rachitique  ,  parfait  dans  fon  cara&ere 
n’eft  donc  (<2)  déterminé  que  d’une  génération 
à  l’autre.  Souvent  même  il  refte  plufieurs  gé¬ 
nérations  fans  fe  développer  dans  les  humeurs 
des  defeendans ,  pour  exérer  fon  énergie  à  la  \ 
première  caufe  occafionnelle. .  L’expérience 
prouve  que  les  fujets  qui  en  ont  triomphé  paffé 
l’âge  de  feize  ans  environ  ,  fe  Soutiennent  quel¬ 
quefois  jufqü’à  une  heureufe  vieilleffe  ;  mais 
qu’au  moindre  excès  jls  font  expofés  à  en  ref- 
fentir  les  effets.  Mais  c’eft  je  penfe  ,  fe  jouer 
des  termes  que  de  demander  fi  le  rachitis  eft 
imparfait  ou  parfait ,  lorfqu’il  fe  manifefte  par 
fes  Symptômes  ordinaires.  11  efl:  hien  fûr  que  ces 
Symptômes  doivent  commencer  de  l’une  ou  de 
l’autre  maniéré.  Qu’en  conclure  ?  Sinon  que  le 
virus  déterminé ,  dans  fon  propre  caraétere  ,  va 
détruire  infailliblement  le  Sujet  ,  fi  l’on  n’y 
prend  garde.  Mais  en  eft-il  moins  frtel  parce 
qu’il  n’a  pas  encore  fait  tous  fes  ravages  ?  ^  Les 
maux  vénériens  ,  dont  il  dérive  ,  quoiqu’en 
dife  Àftruc  ,  peuvent  cependant  en  varier  le 
cara&ere  ,  félon  leur  degré  de  malignité  ;  & 
c’eft  la  feule  différence  intrinfeque.  qui  doit  s’y 


{v)  Malheureufement  on  ne  connoît  le  degré  du  mal 
que  par  fes  ravages.  Nec  enitn  hue- uf que  définition  e fi 
ad  quem  gradum)  pojjit  per  varios  decrefcentium  profapia~ 
rùm  ordines  degenerare  mutari ,  alterciri  ,  mitefeere.  Lorry 
de  Morb.  eut,  p.  izi. 
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rencontrer.  La  bonne  conduite  ;  un  régime  ; 
&  des  exercices  bien  proportionnés,  contri¬ 
bueront  à  l’adoucir  ,  à  le  refréner  :  pour  lors  j 
fi  le  fujet  qui  en  eft  manifeftement  entaché 
dans  l’enfance  ,  eft  conduit  prudemment ,  il  n’eft 
pas  douteux  que  l’a&ion  mufculaire  ,  artérielle  , 
ne  confolide  un  jour  les  os  que  le  virus  avoit 
îéfés,  affoiblis  ,  &  que  le  Sujet,  quoique  con¬ 
trefait  ,  n’échappe  au  danger  ;  car  dans  ce  cas- 
là  ,  l’acide  acrimonieux  n’ayant  plus  cette  éner¬ 
gie  qui  lui  eft  propre  ,  ne  peut  plus  diffoudré 
la  fubftance  terreufe  ou  calcaire  (a)  ,  qui  doit 
s’incorporer  avec  le  principe  mucilagineux  pour 
former  les  os;  &  ils  reprennent  leur  fermeté, 
au  moins  en  grande  partie. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  phénomènes  que 
les  cadavres  des  rachitiques  ont  préfenté  à  dif- 
férens  curieux.  Ces  phénomènes  ,  uniformes  à 
certain  point ,  ne  laiffent  pas  de  varier  :  il  n’eft: 


(d)  Je  demanderai  en  paflant  pourquoi  les  os  fe  font 
diffous  dans  l’humeur  qu’on  tira  d’un  dépôt  goutteux  ? 
cette  humeur  étoit-elle  acide,  ou  tenoit-elle  d'un  carac¬ 
tère  rachitique  ,  ou  plutôt  ces  deux  vices  font-ils'  ana¬ 
logues  ?  On  n’ignore  pas  que  la  goutte  eft  fouvent  la- 
eonféqüence  des  maux  vénériens ,  ou  au  moins  d’un  peu 
de  licence  dans  les  plaifirs  de  Cythere.  Un  Cordonnier 
de  mon  voifmage  rendit  ,  pendant  quelque  tems  ,  Une 
terre  vraiment  ofleufe  par  les  urines  à  la  fuite  de  maux: 
vénériens.  Dès  que  le  fédiment  étôit  repofé  ,  il  le  dur-; 
cuToiî  ,  &  faifoit  plus  d’un  tiers  des  urines.  Je  fus  affez; 
heureux  pour  le  guérir  y  quoique  je  n’en  efpérafte  rien. 
A  peine;  pouvoit-il  fe  .  foutenir.  L’antimoine  ,  les  forts 
mucilagineux  ,  le  qhinquina  'en-  poudre  6c  un  régime 
farineux  ,  furent  mes  moyens  curatifs. 
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même  pas  de  Sujet  qui  ne  préfente  quelque 
chofe  de  particulier.  Par  exemple  ,  on  a  obfervé 
quelquefois  du  pus  dans  la  poitrine.  Un  fujet  ma 
fait  voir  un  épanchement  de  fang  ,  mêlé  d’un  pus 
d’une  puanteur  abominable.  Plufieurs  côtes 
étoient  picottées  en  dedans  comme  avec  un  poin¬ 
çon.  L’hydrocéphale  efl:  très-fouveilt  une  fuite  de 
la  maladie  ;  j’ai  aufli  remarqué  des  véficules 
affez  groffes  ,  remplies  d’une  férofité  mordicante 
qui  me  caufa  de  la  rougeur  &  une  démangeai- 
fonàun  doigt.  Des  trois  feulsfujets  que  j’ai  vu 
ouvrir  dans  ma  vie ,  deux  ne  m’ont  pas  préfenté 
le  foie  du  volume  dont  Gliffon  &  d’autres  l’ont 
dit.  La  furface  concave  ou  inférieure  enfétoit 
grumeleufe  &  livide  dans  un  ;  &  tous  les  trois 
exhaloient  une  puanteur  très- forte. 

Voyons  quelques  réflexions  de  notre  Auteur 
&  fa  méthode  curative.  Plus  il  fe  réunit  de  caufes 
{a)  de  cette  maladie  dans  un  enfant ,  plus  elle  efl: 
déterminée  chez  lui  ;  &  plus  long-tems  elles 


(a)  La  fource  des  erreurs  où  Ton  efl  tombé  par  rapport 
à  la  vraie  caufe  de  cette  maladie  ,  a  été  de  prendre  , 
comme  on  le  fait  à  l’égard  de  prefque  toutes  les  autres 
maladies  ,  les  fignes  de  la  maladie  pour  lès  fignes.  de  .  la 
caufe  ,  ce  qui  efl  bien  différent.  De-là  cette  multiplicité 
de  caufes  qu’on  affigne  à  une  affe&ion  morbifique.  Mais 
fi  l’effet  efl  déterminé  par  fa  caufe  ,  on  doit,  aufïi  con¬ 
venir  que  la  caufe  l’eft  par  fon  effet.  Rarement  le  con¬ 
cours  '  de  plufieurs  caufes  a  lieu  pour  déterminer  l’état 
malade ,  fous  quelque  dénomination  que  fe  préfente  la 
difcordance  des  fondions  naturelles.  De  trente  caufes 
poffibles  qu’on  affigne  j  je  foutiens  même  qu’il  n’y  en  a 
qu’une  vraie  ;  £c  c’eft  fouvent  celle  qu’ on  veut  ignorer 
ou  qu'on  ne  peut  çonnoître  ?  parce  qu'on  perd  de  vue 
le  figne  qui  lui  efl  propre, 
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durent  plus  il  eft  difficile  de  la  guérir.  On  peut 
voir  par-là  jufqu’à  quel  degré  on  a  lieu  de  la 
*  craindre  pour  lui  ,&  les  mefures  qu’il  faut  prendre 
pour  la  prévenir  à  tems.  Si  par  exemple  ,  un 
homme  fait  qu’il  a  gardé  long-temps  une  ma¬ 
ladie  vénérienne ,  &  qu’il  n’a  pris  que  des  re- 
medes  au  hafard  ,  fans  ordre  &  fans  fuite  ,  & 
infitffifans  pour  déraciner  le  virus  ,  &  que  cet 
homme  vienne  à  fe  marier  avec  une  femme 
d’une  fanté  débile  8c  fi  l’enfant  qu’il  en  a  eft 
confié  à  une  Nourrice  fcorbutique  8c  qui  a  un 
lait  trop  vieux ,  il  y  a  lieu,  dans  ces  circonftan- 
ces  de  préfumer  ou  que  l’enfant  ne  vivra  pas , 
ou  qu’il  fera  attaqué  du  rachitis.  Il  eft  donc 
alors  de  la  prudence  de  donner  une  bonne 
Nourrice  à  cet  enfant  ,  8c  d’écarter  toutes  les 
autres  caufes  qui  donneroient  naiffance  à  cette 
maladie.  Les  Anglois  la  craignent  pour  leurs 
enfans  ,  lorfqu’ils  les  entendent  parler  avant 
de  marcher.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  qu’un'  en¬ 
fant  apprend  à  parler  d’autant  plus  vite  qu’on 
jafe  fouvent  avec  lui ,  &  qu’il  marche  aufli  de 
bonne  heure  ,  fi  on  le  porte  moins  dans  les 
bras ,  8c  qu’on  le  laiffe  ramper  &  fe  rouler  à 
terre.  Plutôt  les  dents  paroiffent ,  plus  on  craint 
le  rachitis.  Suppofons  que  l’enfant  ait  pu  fe 
foutenir  auparavant  8c  marcher  ,  qu’il  ait  été 
gai ,  fain ,  on  a  cependant  lieu  de  craindre  la 
maladie ,  fi  l’éruption  des  dents ,  Qqu’il  y  foit 
pris  d’éclampfie  ou  non  ,  )  la  peau  devient  flaf- 
que ,  l’eftomac  eft  météorifé  ,  &  la  poitrine 
promine  en  avant.  C’eft  à  quoi  il  faut  prendre 
garde  ,  depuis  le  neuvième  mois  jufqu’à  deux 
ans. 
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Le  changement  qui  arrive  dans  le  corps 
d’un  enfant  au  tems  de  la  dentition ,  donne  lieu 
à  la  maladie  de  fe  manifefter.  L’épine  ne  fe 
courbe  ordinairement  que  iorfqùe  l’enfant  com¬ 
mence  à  marcher.  La  tête  devient  proportion- 
nement  plus  volumineufe  que  le  refte  du  corps 
parce  que  les  futures  deviennent  lâches  ,  & 
que  les  os  fe  quittent.  Alors  le  poids  delà  tête 
&  la  foibleffe  des  mufcles  empêchent  de  la 
foutenir.  La  peau  fe  ride,  parce  que  les  chairs 
s’amolifîent  &  que  la  graiffe  fe  confume.  La 
chair  eft  même  pâle  par  rapport  à  la  diffolution 
aqueufe  du  fang.  L’élévation  du  bas-ventrè 
vient  de  ce  que  les  vifceres  font  proportionné- 
ment  trop  grands  &  trop  gros ,  &  que  l’efto- 
mac  6c  las  inîeftins  font  remplis  de  vents. 

La  refpiration  courte  6c  gênée  vient  du  peu 
de  liberté  qu’ont  les  poumons  dans  la  poitrine 
rétrécie  ,  foit  parce  qu’elle  s’appîatit  fur  les 
côtés  ,  foit  parce  que  le  trop  gros  volume  des 
vifceres  du  bas- ventre  refoule  le  diaphragmé  Si 
s’oppofe  à  l’intromiffion  fuffifante  de  l’air.  Mais 
la  principale  caufe  vient  du  relâchement  (  a) 
des  releveurs  des  côtes.  Enfin,  ils’eft  peut-être 
amaffé  de  l’eau  dans  la  cavité  de  la  poitrine 
ou  du  péricarde.  Si  l’eau  eil  du  côté  droit  de  la 
poitrine,  le  malade  ne  peut  fe  coucher  du  côté 
gauche  ;  \  li  elle  efl:  dans  le  péricarde  ,  l’enfant 
fe  courbe  ordinairement  en  devant. 

La  gêne  de  la  poitrine  empêche  le  fang  de 
paffer  de  la  tête  6c  du  vifâge  aux  parties 


<-*)  Ceci  efl  une  pure  chimère, 


inférieures. 
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inférieures.  Voilà  ce  qui  rend  les  veines  du  cou 
&  de  la  face  fi  groffes.  Le  grand  appétit  vient 
des  fucs  acides  de  1’  eïlomac  ,  &  ces  acides  font 
la  fuite  du  défaut  de  bile  ;  &  la  bile  manque  , 
{a)  parce  que  la  graille  de  l’épiploon  elî 
épuifée.  La  préfence  des  acides  fe  manifefie  a  fiez 
par  l’haleine  aigre  (h)  de  ces  Sujets,  Or ,  ces 
acides  font  affurément  la  caufe  du  ramolliffe- 
ïiîent  des  os. 

LaboïTe  vient  delà  courbure  delà  colonne  épî- 
ïiiere.  De-là  le  cou  court  ,  &  l’enfoncement  delà 
îête  fur  les  épaules.  Le?  bras  paroiffent  plus 
longs  par  rapport  au  raccourciffement  de  l’épine 
du  dos.  Le  corps  fe  déjette  félon  l’obliquité  de 
la  courbure  de  l’épine.  Les  parties  inférieures 
font  plus  contrefaites  que  les  bras  ,  par  le  poids 
du  corps  qu’elles  ont  àfouîenir.  Les  obfervations 
de  Yalfalva  ,  de  Haller  ,  de  J,  H.  Von-Brunn  9 
prouvent  allez  qu’on  ne  doit  pas  déduire  la 
maigreur  de  ces  Sujets  ,  de  ce  que  les  nerfs 
qui  partent  de  la  moelle  épiniere  ,  fontcompri- 
més  par  l’inflexion  des  vertebres. 

lî  efi:  facile',  en  général  ,  de  prévenir  les 
fuites  de  cette  maladie  ,  lorfqu’elle  ne  fait  que 
commencer.  Mais  l’enfant  exige  un  foin  par¬ 
ticulier  ,  &  l’on  doit  écarter  de  lui  tout  ce  qui 
pourroit  contribuer  aux  progrès  du  mal.  11  efi:  , 
au  contraire  ,  prefquè  impofiible  de  lui  donner 
du  fecours ,  pour  peu  qu’on  foit  négligent  ou 


{a)  Ceci  eft  dit  un  peu  légèrement.  .  - 

(è)  Oui  ,  au  commencement  de  la  maladie  y  car  plus 

tard  ,  l’haleine  efi  très-fétide.  . 
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in  différent  fur  la  propreté  de  l’appartement  ; 
fi  la  faifon  eft  pluvieufe  ,  fk  fi  l’enfant  ne  peut 
être  placé  dans  un  endroit  bien  fec  &  bien 
fain.  Si  le  mal  a  déjà  fait  quelque  progrès  ,  la 
cure  devient  prefque  impraticable.  Il  eft  plus 
aifé  de  guérir  ces  Sujets  lorfqu’ils  font  attaqués 
(a)  de  la  galle.  Mais  fi  l’enfant  fe  donne  un  coup 
violent  en  tombant  ou  en  fe  heurtant  ,  ou  s’il 
fe  cafte  un  membre  ,  il  y  a  grand  rifque  que 
îa  maladie  n’empire  &Z  ne  parvienne  même  à 
fon  plus  haut  degré.  La  feptieme  ou  la  quin¬ 
zième  année  font  fort  critiques  pour  ces  fujets  : 
car  c’eft  à  ces  deux  périodes  qu’ils  en  reviennent , 
ou  que  la  maladie  empire  fans  reffource. 

L’été  eft  une  faifon  précieufe  pour  eux  , 
fur-tout  fi  la  faifon  eft  bien  féche.  C’eft  le 
contraire  de  l’hiver  Sc  de  l’automne.  Ceux  qui 
gardoient  le  lit  commencent  à  fe  fentir  de  nou¬ 
velles  forces  aux  approches  de  l’été  ;  ils  fe 
traînent  un  peu ,  &  même  parviennent  à  mar¬ 
cher.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  les  vieil¬ 
lards  &  ceux  qui  ont  effuyé  une  paralyfie.  Les 
faignemens  de  nez  leur  font  aufli  nuifibles  que 
toute  autre  perte  de  fang.  Lorfqu’ils  expe&orent 
ou  crachent  du  fang  ,  cela  vient  rarement  de 
l’ouverture  violente  de  quelque  vaiffeau  ;  mais 
des  pores  exhalans  où  le  fang  trop  délayé  s’eft 


(æ)  C’eft  ce  qu’avoit  dit  Gliffon.  Scabies  &  puftulœ  in 
eute  puritufve  huic  morbo  fupervenient.es  ,  ad  curam  ejuf- 
dem  multum  conferunt.  Perfonne  que  je  fâche  n’a  en¬ 
core  eflfayé  de  communiquer  la  galle  à  un  enfant  rachi- 
tique  ,  pour  faciliter  fa  guérifon.  Pourquoi  ne  pas 
tenter  ce  moyen  dans  .des  cas  critiques  2 
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porte  par  quelques  fymptômes  de  la  maladie. 

L’enflure  ,  quelquefois  fubite  du  corps  ,  ne 
marque  point  de  changement  ;  car  un  feul  vo- 
miflement  la  fait  fouvent  difparoître  pour  deux 
jours.  Mais  la  mort  n’efl:  pas  loin  lorfque ,  l’en¬ 
flure  ,  loin  de  fe  paffer  ,  quitte  un  côté  pour 
reparoître  à  un  autre.  Par  exemple ,  du  bras  ou 
du  pied  droit ,  au  bras  ou  au  pied  gauche  ;  fi 
l’œil ,  outre  cela  ,  pleure  du  côté  de  l’enflure  , 
&  que  la  fievre  ,  quoique  petite  ,  s’y  joigne  ;  fi 
le  vifage  s’abat,  fe  ride  ; ü  les felles  s’augmen¬ 
tent ,  ou  d’autres  fympthômes  fpafmodiques 
deviennent  plus  grands. 

Ces  Sujets  approchent  aufli  du  terme  dé 
leur  trifte  exiflence ,  lorfqu’il  fe  fait  chez  eux 
des  changemens  confidérables.  Si,  par  exem-; 
pie ,  leur,  ventre  fe  reflerre  après  avoir  été 
libre  auparavant ,  fi  les  urines  ne  coulent  plus 
librement.  Lorfque  le  vifage  fe  contrâ&e  fen-; 
fibîement,  ils  n’ont  guerre  plus  que  quatorze 
jours  à  vivre.  Si  le  vifage  s’obfcurcit  &  que  les 
pieds  perdent  le  fentiment ,  ils  n’ont  plus  que 
trois  ou  quatre  jours  de  vie.  Il  en  efl:  de  même 
fi  i’haleme  devient  (a)  très-fétide. 

J’ai  affez  de  preuves  que  cette  maladie  fe  voit 
parmi  nos  payfans  Suédois  ;  mais  il  me  femble 
qu’on  devroit  examiner  fi  elle  n’a  lieu  que 
dans  les  endroits  expofés  au  paflage  des  Voya¬ 
geurs,  ou  près  des  palais  des  Grands  (i>)  ,  où 


(a)  Souvent  elle  devient  très-fétide  avant  cette 
extrémité. 

(b)  Il  eft  fingülier  qae  la  plûpart  des  Médecins  fe 
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les  maux  vénériens  fe  gliffent  le  plus  cominïiî 

nément. 

La  cure  de  cette  maladie  exige  affez  fouvent 
une  année  entière  ,  fi  les  Sujets  ne  font  pas 
encore  dans  un  état  défefpéré.  Ce  qui  ne  doit 
pas  étonner  fi  l’on  fait  attention  que  c’eft  pour 
le  moins  autant  du  régime  que  des  médica- 
niens,  qu’on  doit  attendre  la  guérifonJieft  aifé 
d’affoiblir  un  corps  robufte  ;  mais  très-difficile 
de  relever  un  corps  foibîe  ( à )  &  abattu. 

Les  gens  qui  ne  peuvent  beaucoup  dépenfer 
pour  leurs  enfans  ,  fe  contenteront  de  deux 
fortes  de  médicamens» 

Le  premier  eft  pour  dompter  &  détruire  les 
acides.  On  jette  donc  une  demi-onu  de  potajfe 
dans  aine  livre  d’eau  de  fontaine  très-  pure  ,  & 
l'on  garde  cela  dans  une  (b)  bouteille.  L’enfant 
en  prendra  depuis  vingt  jufqu’à  quatre-vingt  , 
ou  cent  gouttes  ,  dans  un  verre  d’eau  tous  les 
matins  ,  félon  l’âge.  On  interrompt  tous  leâ 
trois  ou  quatre  jours  ,  pour  les  reprendre  ainfi 


déclarent  tacitement  pour  mon  opinion  ,  fans  ofer  l’adU 
mettre.  Elle  n’eft  cependant  pas  injurieufe  aux  peres  &C 
meres  des  enfans  ,  puifqu’ils  peuvent  tenir  ce  vice  de 
leurs  aïeux  ,  ou  de  leur  nourrice. 

O)  Hyppocrate  difoit ,  dans  le  même  fens  }  qu’il  étoit 
plus  aifé  de  vuidcr  que  de  remplir. 

(b)  Je  doute  que  cela  réufsît  lorfque  le  mal  a  fait  de 

frands  progrès.  C’efl  rifquer  de  déterminer  plutôt  les 
umeurs  acrimonieufes  à  la  putréfaétion.  AufG  Buchner , 
rà  ce  période,  abandonnoit-il  les  Sujets  à  leur  trifte  fort, 
comme  des  malades  fans  efpoir  ;  &:  Van-Swieten  a  eu 
snauvaife  grâce  de  lui  eu  faire  .  un  crime. 
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alternativement  au  bout  de  quatre  jours. 

Le  ficond  diminue  aufii  les  acides,  mais  fa¬ 
vorise  particuliérement  les  digeftions ,  donné 
heu  à  la  préparation  d’un  bon  chyle ,  foutient 
l’ouverture  des  pores ,  des  vaiffeaux  làâés , 
obvie  aux  matières  glaireufes  ,  diffout  les  hu¬ 
meurs  vifqueufes  ,  leve  les  obftruôions  des 
glandes  méfentëriques,  entretient ,  par  une  lé¬ 
gère  irritation  ,  le  mouvement  yermieulaire  dès- 
inteftins  &  des  telles.  ■ 

Savon  de  Venife ,  dix  grains. 

Fiel  de  bœuf  cuit  ,  un  grain. 

Arum  préparé  ,  cinq  grains. 

Mêlez;  faites  huit  pillules  de  deux  grains  chaquéa 

On  les  roule  dans  de  la  canelle  en  poudre  * 
pour  en  donner  quatre  à  dîner  &  quatre  à 
louper;  &  l’on  fupplée  ainfi  au  défaut  de  la 
bile. 

On  ne  rifque  rien  d’en  faire  préparer  pour 
trois  mois;  cela  fe  conferve  bien  à  la  cave 
dans  une  bouteille  de  verre ,  bouchée. 

Les  Anglois  ( a )  font  prendre  les  bains  froids 
à  ces  enfans ,  ou  leur  font  tomber  de  l’eau, 
froide  fur  le  corps  avec  un  entonnoir.  Nous  em¬ 
ployons  aufii  ces  deux  moyens,  quoique  plus 
rarement.  Une  fille  ufa.  de  ces  bains  pendant 
trois  étés  de  fuite  contre  cette  maladie ,  &  fut 
entièrement  guérie.  II  fe  fit  une  cure  des  plus 

(a)  Voyez  la  fin  ae  ce  Chapitre, 

Og  ü| 
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notables  à  nos  eaux  minérales  de  Loka  {à)  ,  par 
la  douche  à  laquelle  on  expofa  un  enfant  ra¬ 
chitique  en  1760.  11  ne  pouvoir  ni  marcher,  ns 
fe  (  b  )  foutenir  ;  &  en  quatorze  jours  il  fut  affez 
(ain  &  affe?  fort  pour  fauter ,  danfer.  La  froi¬ 
deur  du  limon  contribua  fans  doute  beaucoup 
à  cette  guérifon.  Rien  ne  rend  fi  promptement 
aux  mufcles  leur  force  que  l’eau  froide ,  foit 
dans  les  bains ,  foit  en  douche.  Si  l’enfant  ne 
pouvoit  la  foutenir,  on  lui  baflinero]t  le  corps 
avec  une  éponge  imbibée  d’eau  froide ,  tous  les 
jours  en  allant  au  fit. 

On  ne  fauroit  preferire  de  régime  aux  en  fa  ns 
(c  )  des  pauvres.  On  aura  cependant  foin  de 
tenir  leur  appartement  bien  net,  d’y  faire  des 
fumigations  avec  du  bois  de  genievre  ;  de  ne 
pas  laiffer  fortir  les  malades  pendant  un  tems 
humide  ?  leur  habit ,  leurs  linges ,  feront  bien 
fecs  :  ils  ne  prendront  ni  lait  (  d)  aigre  ,  ni 
jbierre  vapide  ou  aigre  :  on  leur  frottera  plufieurs 
fois  par  jour  le  corps  avec  un  morceau  de 


{a)  Yove?.,  touchant  ces  hains.  falutaires  de  Loka cf. 
qu’en  a  dit  Bergius  ,  T  al  om  ,  ~&c.  «Difcours  fur  '-les  bains. 
»  freick  en  général ,  èc  en  particulier  fur  ceux  dé  Loka  , 
st  1764.  >j  -  ■  .  • 

■  (é)  La  cachexie  feule ,  fans  -vice  rachitique ,  peut  ré- 
cuire  les  enfans  à  cet.  .état.-. 

;  (-c  )  Pourquoi  non  ?  efl-ce  par  rapport  aux  dépenfès  % 
Mais  ils  font  également  gênés  dans  toutes  les  maladies. 

<-(  4  )  Le  lait  en-général  ne  convient  pas  Ici ,  pair-*appors 
à  fon  principe  acide.  Urf  os  bouilli  dans  le  lait  s’y  ramollit 
ggç?  promptement»  V oyez.  ci-après, 
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flanelle ,  expofé  à  la  fumée  de  bois  de  genievre* 
On  a  recommandé  la  garencei  contre  cette 
maladie.  Voyez  M.  Cofnier ,  Quæftio  Medica  3 
an  rachïtiii  rubia  l  tinclorum  ?  Parif.  17  5  8  ;  &C 
Levret ,  Art  des  Accouchemens ,  1766,  p.  277. 
Comparez  les  obfervations  du  Profefleur 
Bœhmer  &:  l’Encyclopédie,  tom.  7.  p.  479. 

La  racine  de  la  (a)  parelîe  feroit  très-utile 
dans  cette  maladie,  fl  on  la  préparoit  comme 
la  f quille. 

Les  gens  aifés  peuvent  parvenir  plus  sûre-* 
ment  &  en  moins  de  îems  à  la  guérifon. 

i°.  On  jettera  une  demi-once  d’alkali  dit 
tartre  dans  une  livre  d’eau  de  fontaine  bien 
pure  ,  qu’on  gardera  comme  la  première , 
mentionnée  ei-devant.  L’enfant  en  prendra  le 
matin  depuis  vingt  jufqu’à  cent  gouttes,  félon, 
l’âge ,  dans  un  verre  d’eau ,  &  autant  l’après- 
midi  ,  pendant  trois  jours  :  oa  interrompt  pen~ 


(a)  Hydrolapathum.  M.  Murray  dit  que  la  faveur 
amere  St  aftringente  de  cette  plante,  donne  déjà,  une 
préfomption  favorable  de  Ces  vertus.  Du  refte ,  Zwingee- 
dans  fon  Théât.  Botanic.,  donne  à  cette  plante  toutes  les 
vertus  que  les  Médecins  Suédois  lui  attribuent.  C’efl 
donc  injuftement  que  M.  Murray  reproche  aux.  Alle¬ 
mands  de  n’en  pas  parler  dans  leur  matière  médicale* 
Voyez  Zwing  ,  p.'  458.  édit,  allem.  M.  Lewis  la  regarda 
la  E/üswÉa/oesj  de  Diofcoride  ,  lib.  4.  c.  z.  Voyez  le  Aorr- 
veau  Difpenfaire  de  Lewis.  Selon  ces  deux  habiles  Ecri¬ 
vains  ,  il  n’eft  peut-être  pas  de  plante  plus  convenabis 
pour  purifier  le  fang  ,  St  les  humeurs  des  vices  qui  s’y 
fèroieat  infinués.  Jointe  au  trefle  d’eau  verd  &  non  fec  9 
comme-  on  le  prefcrit ,  fes  effets  font  beaucoup  plus 
prompts ,  fur-tout  fi  l’on  ordonne  quelque  préparation 
d’antimoine. 
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dant  le  même  tems»  pour  les  reprendre  'de 
même  alternativement  jufqu’à  ce  que  l’on 
n’apperçoive  plus  de  lignes  d’acidité ,  tel  qu’une 
haleine  ou  des  fueurs  aigres. 

z°.  Si  ces  gouttes  ne  procurent  pas  de  felles, 
ce  qui  arrive  cependant  par  le  mélange  de  ce 
fel  üxiviel  avec  les  acides ,  on  donnera  dè 
l’élixir  de  rhubarbe  mentionné,  jufqu’à  trois 
cuillerées ,  félon  l’âge. 

3°.  A  la  fin  des  repas ,  favoir ,  du  dîner  &  du 
fouper  ,  on  donnera  cinq  ou  lix  pillules  de  deux 
grains. 

2A  Offa  de  Van-Helmont ,  neuf  grains „ 

Fiel  de  bœuf,  defiféché,  un  grain. 

Arum  ( a }  préparé  ,  même  dofe . 

Mêlez  bien» 

On  en  peut  faire  préparer  pour  deux  mois. 
Ces  pillules  font  'Tres-avantageufes  pour  fup- 
pléer  à  la  bile ,  par  rapport  à  l’oj^z,  qui  n’eft 
qu’une  huile  fubtile  ,  &  un  fel  üxiviel  très- 
atténué. 

Si  Ton  obferve  que  les  gouttes  (  n°.  i  .)  ne 
doivent  pas  être  réitérées  fi  fouvent,  on  com¬ 
mence  à  donner  à  l’enfant  tous  les  jours  le 
quinquina  en  poudre  depuis  vingt  jufqu’à  qua- 


-  O)  L’arum  ne  doit  fe  préparer  en  poudre  qu’à  l’inflant  de 
s’en  fervir  ,  autrement  il  perd  bientôt  fa  vertu  ,  êt  devient; 
infipide  &  farineux  ,  dit  Lewis  :  Dried  and.  kept  for  fome 
iime  i  it  lofes  much  of  its  acrimony  ,  and  bec, ornes  at 
hnght  an  almoft  farïnaceous  fubfiance.  Mat,  fylédic.  Arum. 
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rante  grains,  félon  l’âge.  Onl’htimeâe  d’un  peu 
d’eau  ,  pour  l’envelopper  d’une  oublie.  J’ai  déjà 
dit  comment  on  pouvoit  faire  prendre  cela 
à  ces  petits  malades.  Le  fel  effentiel  de  quin¬ 
quina  eft  aufli  utile  dans  ces  circonftances.  J’en 
fis  prendre  pendant  neuf  mois  dix  grains  en 
pillules  à  un  enfant ,  qui  avoit  quelques  fymp- 
tômes  de  cette  maladie.  Soir  &  matin,  on  le 
frottoit  avec  on  coupon  de  flanelle,  parfumé 
de  l’odeur  du  maftic  fur  le  feu  ,  &  on  le  rou- 
loit  dans  la  chambre  ,  prefque  tous  les  jours  , 
fur  un  petit  charriot.  Il  fe  trouva  enfin  en  état 
d’aller  ,  &  ne  fe  reffentitplus  de  la  maladie. 

Si  le  quinquina  rebute,  on  fait  boire  fré¬ 
quemment  de  l’eau  (a)  de  Spa ,  (celle  du  Pouhon) 
dans  le  . cas  où  l’on  n’en  aur oit  pas,  on  en 
prépareroit  d’artificielle ,  à  la  maniéré  de  Monro. 
Voyez  EJfais  &  Obfervatiom  de  Médecine  de 
la  Société  d Edimbourg,  t.  3.  pag.  66 £éd.  franç. 
Ou  bien  l’on  fera  de  l’eau  de  boule.  On  fuf- 
pend  une  boule  de  Mars  h  un  morceau  de 
moufléiine  qui  baigne  dans  l’eau,  &  on  l’y 
laifle  jufqu’à  ce  que  l’eau  ait  pris  la  couleur  d’une 
infufion  de  thé  j  on  ôte  alors  la  boule  qu’on 
met  fécher.  L’enfant  boit  de  cela  pendant  la 
matinée.  Le  lendemain  on  en  fait  autant. 

On  auroit  donc  tous  l  ies  remedes  les  plus 
efficaces,  connus  ,  fi  l’enfant  pouvoit  prendre 
les  bains  froids  ,  ou  recevoir  l’eau  avec  un  en¬ 
tonnoir  ,  ou  en  douche  ;  tous  les  jours  au  foir. 


{a)  C’efî  une  foible  reffource  ,  fi  on  ne  U  prend  fur 
fes  lieux. 
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Il  faut  joindre  à  cela  un  régime  convenable. 
Après  avoir  pris  toutes  les  précautions  men¬ 
tionnées  relativement  à  l’air,  à  la  féchereffe 
de  l’appartement ,  des  linges  ,  l’enfant  fera  mis 
dans  une  chambre  allez  efpacée,  ou  il  y 
ait  au  plus  deux  ou  trois  perfonnes.  L’appar¬ 
tement  fera  modérément  chaud.  L’enfant  doit 
coucher  ,  non  fur  de  la  laine  ou  de  la  plume, 
mais  fur  la  paille.  En  Hollande  &  en  Angle¬ 
terre  ,  ils  couchent  alors  fur  de  la  fougere  mâle. 
Les  habits  feront  blancs  ou  rouges  ,  à  moins  que 
l’enfant  ne  foit  attaqué  d’épilepfie  en  voyant  une 
couleur  rouge ,  comme  le  Dofteur  Buchner  en 
cite  un  exemple. 

Les  alimens  feront  plus  fecs  que  fluides ,  & 
l’on  ne  livrera  pas  l’enfant  à  fon  appétit.  Ainfi 
le  thé ,  l’eau  chaude  ,  le  bouillon ,  la  bouillie  , 
les  décoftions  de  gruau  ,  le  pain  tendre ,  ne  lui 
valent  rien  ;  il  faut ,  au  contraire ,  un  pain  fem- 
blable  au  bifcuit  de  mer ,  &  dont  la  farine 
ait  bien  fermenté.  Toutes  les  fubftances  graf- 
fes,  les  acides ,  ou  ce  qui  peut  le  devenir,  eft  pré¬ 
judiciable.  Les  chofes  douçâtres  ,  les  fruits ,  le 
lait ,  le  petit-lait  ^  les  poiffons  ,  les  ragoûts,  le 
bouilli ,  ne  doivent  pas  être  permis.  Toute  la 
boiffon  doit  être  un  peu  d’eau  8z  de  vin ,  oit 
il  y  ait  le  moins  d’acide  ,  ou  de  la  petite- bierre 
forcée  de  houblon.  Durefte  ,  on  permettra  un 
peu  de  foupe  bien  dégraiffée ,  des  œufs  brouillés 
ou  mollets ,  de  la  volaille,  du  veau,  de  l’agneau  ; 
enfin,  toute  viande  légère,  bien  rôtie,  &  en 
ôter  la  fuperficie  brunie  par  le  feu.  On  aura 
foin  d’aflaifonner  les  alimens  d’un  peu  d’épices  s 
de  canelle ,  de  mufcade  ou  de  macis. 
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On  préférera  le  plus  fouvent  les  foies  rôtis  des 
poiffons  ,  de  veau ,  de  poule ,  de  canard ,  d’oie 
&  d’autres  volailles  engraiffées.  On  porte  par-là 
dans  les  humeurs  un  principe  bilieux  qui  y 
manque. 

Comme  l’auteur  ne  propofe  pas  tous  les 
moyens  curatifs  dont  pîufieurs  habiles  Méde¬ 
cins  ont  fait  ufage ,  &  que  fouvent  ceux  qui 
traitent  les  malades  dans  les  Campagnes,  ne 
peuvent  pas  lire  les  originaux  latins,  je  vais 
joindre  ici  ce  que  d’autres  ont  propofé  pour  la 
guérifon  de  cette  maladie. 

11  efl  très-probable  que  c’eût  l’acide  du  lait  qui 
commence  à  développer  le  germe  du  virus  dont 
le  fang  eft  imprégné  dès  la  naiffanee.  Je  ferois 
donc  affez  de  l’avis  de  ceux  qui  ont  d’abord 
employé  quelques  doux  purgatifs  &  à  petites 
dofes.  Je  préférerais  une  infufion  de  rhubarbe  Sc 
de  quinquina  à  toute  autre,  pour  purger  de 
loin  en  loin,  fur-tout  aux  approches  des  tems 
humides.  Si  les  enfans  fe  refufent  à  cette  boif- 
fon,  on  mêle  quelques  grains  de  réfine  de 
jalap ,  avec  de  la  conferve  d’orange  ,  ou  de 
citron  ,  &:  ils  prennent  cela  volontiers.  Mais 
en  général dans  :  cette  maladie,  comme  dans 
toute  autre  ,  les  purgatifs  réitérés  font  funefies 
aux  enfans.  Leurs  fibres  s’affairent  promptement 
&  ne'  reprennent  leur  ton  qu’avec  beaucoup 
de  peine.  Le  gros  ventre  qui  femble  diminuer 
par  l’effet  de  ces  médicamens ,  redevient  bien¬ 
tôt  plus  grasnou  plus  dur. 

Quoique  les  enfans  foutiennent  aifément  les 
effets  des  vomitifs  j  lorfqu’on  les  leur  donne 
proportionn^ment  à  leurs  forces,  iln’efl:  guere 
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à  propos  de  leur  en  adminiftrer  dans  ces  ma¬ 
ladies,  à  moins  qu’ils  ne  foient  indiqués  par 
des  fymptômes  particuliers.  Les  feuls  purgatifs 
peuvent  remplir  toutes  les  vues.  Le  vice  n’eft 
pas  ici  dans  les  premières  voies ,  mais  dans 
le  principe  même  de  la  vie ,  dans  toutes  les 
humeurs.  On  a  donc  plutôt  befoin  d’altérans. 
Je  ne  vois  que  quelques  mauvaifes  digeftions 
qui  les  indiquent ,  &:  c’eft  la  pratique  la  plus 
abufive  que  de  prétendre  expulfer  toute  la 
fabufre  de  l’eftomac  &  des  premières  voies. 
D’ailleurs,  ces  Sujets  font  prefque  ,  toujours 
privés  de  l’humeur  bilieufe  qui  leur  feroit  fi 
néceffaire. 

Devons- nous,  dans  notre  Contrée,  prefcrire 
la  biere  à  ces  enfans  ,  comme  on  le  fait  dans 
les  pays  qui  fe  rapprochent  du  Nord  ?  Je  ne 
le  penfe  pas.  Lai  eu  lieu  de  remarquer  en 
Flandre  que  le  foie  de  ces  grands  buveurs  de 
biere  étoit  prefque  toujours  pierreux,  ou 
rempli  de  concrétions  livides ,  jaunâtres.  J’en 
demandai  la  caufe  à  un  habile  homme  ;  il  me 
dit  que  c’étoit  l’effet  du  houblon.  La  biere  , 
forcée  de  houblon  ,  telle  que  la  recommande 
l’Auteur,  ne  feroit  donc  pas  exempte  d’incon- 
véniens.  D’ailleurs ,  cette  boiffon  .ne  nous  eft 
pas  familière.  Van-Svieten  a  raifon  de  pré-» 
férer  le  vin  ,  le  moins  acide  qu’il  foitpoffible  , 
détrempé  de  fuffifan te  quantité  d’eau,  ou.  bien 
une  infufion  de  vin  &  de  canelle  (  de  l’hyp- 
pocras);  mais  le  faltranck  fuiffe  en  infufioneft 
préférable  à  toute  boiffon. 

On  a  confeillé  d’expofer  tous  les  jours  les 
habits  de  ces  enfans  devant  le  feu ,  &  à  une 
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fumigation  d’aromates  :  le  confeil  efl  très-fage. 
Le  maftic  en  la i mes,  l’encens  ,  la  colophone 
&  les  herbes  odoriférantes ,  telle  que  le  thym, 
la  lavande ,  &c.  rempliront  ces  vues  ;  cela  joint 
aux  fri&ions  que  recommande  l’auteur  &c  Van- 
Swieten  ,  produira  toujours  de  bons  effets.  Van- 
Swieten  remarque  qu’il  ne  faut  commencer 
les  friûions  qu’avec  douceur ,  èc  frotter  peu  de 
temps  chaque  fois ,  pour  augmenter  enfuite  peu 
à  peu  èc  la  force  &  la  durée  ;  cela  eft  jufle. 
Mais  la  raifon  qu’il  donne  de  ce  précepte  d’a¬ 
près  Celfe  ,  ne  paroît  pas  admiffible  dans  le 
cas  de  cette  maladie.  Ces  fri&ions  faites  avec 
des  aromates  ou  des  fubftances  pénétrantes  , 
font  moins  dans  les  vues  de  faire  paffer  plus 
aifément  une  partie  des  alimens  digérés  à  la 
peau  ,  que  pour  porter  dans  les  humeurs  un 
principe  balfamique  qui  ranime  ,  foutienne  le 
principe  vital ,  &  réfifle  en  même  tems  à  l’é¬ 
nergie  du  vice  rachitique.  Ainfi  la  réflexion 
cle  Celfe  ,  quoique  très-jufte  ,  n’étoient  pas  ap¬ 
plicable  dans  toute  fon  extenfion.  Le  grand 
mal  de  ces  enfans  ,  c’eft  qu’en  mangeant  quel¬ 
quefois  beaucoup  ,  ils  ne  digèrent  que  très- 
mal  ,  ou  point  du  tout.  L’effet  des  friâdons  ne 
peut  donc  être  uniquement  d’attirer  à  la  peau 
une  plus  grande  quantité  de  fubftance'  nutri¬ 
tive  dans  ces  cas -ci. 

On  a  aufïx  employé  les  véficatôires.  Comme 
on  a  vu  qu’ils  étoient  utiles  dans  la  paralyfie  , 
que  les  rachitiques  perdent  prefque  tout 
mouvement  lorfque  la  maladie  a  fait  de  grands 
progrès,  on  a  conclu  que  ces  topiques  pjro- 
duiroient  de  bons  effets.  Mais  il  n’y  a  même 
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pas  de  comparaifon  à  faire  entre  ces  deux 
affe&ions  ,  à  moins  que  la  paralyfie  ne  foit 
1’effet  dired  &  fubit  du  rachitis.  Là  paralyfie 
prife  dans  fon  acception  propre  &  ordinaire  , 
efi:  bien  différente  de  la  privation  du  mouve¬ 
ment  qui  arrive  aux  rachitiques.  Je  croirois 
offenfer  le  Leôeur ,  fi  je  m’arrêtois  à  lui  ex¬ 
pliquer  cette  différence.  Si  les  véficatoires  oi}t 
été  avantageux  à  un  rachitique  ,  pris  d’une 
fievre  continue  &  maligne  ,  ce  n’a  été  que 
comme  un  ftimulant  qui  a  ouvert  en  même 
tems  un  égout  à  la  Nature ,  pour  fe  débarraffer 
du  virus  dont  la  fievre  avoit  heureufement  fait 
le  départ.  Il  arrive  quelquefois  la  même  chofe 
dans  les  maladies  peftilentieîles.  Le  principe 
délétère ,  irréductible  par  la  force  de  notre  or- 
ganifation  ,  (  comme  le  dit  Fermel  ,  après 
Jîypocrate,  )  efi:  alors  expulfé  à  l’un  ou  l’au¬ 
tre  endroit  de  la  circonférence ,  par  l’heureux 
effort  d’une  organifation  puiffante  ,  &  le  Sujet 
traité  avec  foin  fe  guérit  du  dépôt  qu’a  fait  la 
Nature ,  s’il  n’efl:  pas  jeté  fur  une  partie  trop 
foible  pour  en  foutenir  l’imprefijon»  Mais  con¬ 
clure  de-là  que  les  véficatoires  feront1  avanta¬ 
geux  aux  rachitiques ,  c’efi  un  abus  extrême. 
Peut-être  ne  feroient-ils  pas  mal  placés  lorfi» 
qu’on  apperçoit  les  premiers  fymptômes  du 
mal ,  &  avant  que  le  fujet  foit  affoibli  :  au¬ 
trement  ce  topique  portera  dans  les  humeurs 
un  principe  acrimonieux  ,  dont  il  ne  réiultera 
qu’une  plus  grande  aftivité  dans  le  virus ,  qui 
dévore  &  confume  toute  la  fubftance  du  Sujet, 
Gliffon ,  qui  en  avoit  fait  ufage  ,  décide  auffi 
.pour  la  négative  ,  à  moins  que  quelque  maladie 
aiguë  3  compliquée  3  ne  l’exige. 
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Le  caütere  a  eu  fes  avantages  en  plufieurs 
cas;  cependant  Gliffon  confeille  de  n’y  avoir 
recours  que  lorsqu’il  n’y  a  plus  d’autres  moyens 
à  tenter  pour  dompter  l’énergie  du  virus  rachi¬ 
tique.  Mais  dans  les  cas  où  il  a  réuffi ,  n’a-t-on 
pas  pris  une  cachexie  pour  un  commencement 
de  rachitis.  Jamais  Gliffon  ni  d’autres  ne  me 
perfuaderont  que  le  rachitis  ait  été  guéri  par 
ce  moyen,  prefque  feul ,  ferl  folo  ;  &  je  ne 
vêux  que. cette  affertion  pour  préfumer  qu’on 
s’eft  trompé.  Encore  une  fois ,  lorfqu’on  voit 
fix  freres  (a)  &  foeurs  rachitiques ,  nés  cepen¬ 
dant  de  pere  &  mere  qui  ne  fe  foupçonnoient 
aucun  vice ,  on  a  lieu  de  croire  que  le  virus 
de  l’un  ou  de  l’autre  s’eft  développé  par  la 
co-alition  des  deux  fangs ,  &  de  conclure  aufli 
qu’il  eft  dans  le  principe  même  de  la  vie  des 
enfans  ;  que  conféquemment  l’égoût  du  cau¬ 
tère  (£)  n’en  diminuera  que  la  quantité,  loin 
d’en  affoiblir  &  changer  la  qualité  inîrinfeque. 
Ainft ,  le  cautere  ne  feroit  qu’un  adminicule  , 
dont  les  effets  devroient  être  foutenus  par  d’au¬ 
tres  moyens  curatifs  très  -  énergiques.  Van- 
Swieten  dit  qu’il  n’y  a  jamais  eu  recours, 
quoiqu’il  ait  guéri  plufieurs  rachitiques. 


(û)  On  a  vu  huit  freres  <k  foeurs  très-fains ,  nourris 
par  une  même  mçre ,  &  le  neuvième  devenir  rachiti¬ 
que  ,  ayant  été  allaité  par  une  Nourrice  étrangère  :  donc 
il  tenoit  le  virus  d’elle. 

(b)  Si  l’on  difoit  que  dans  ces  cas-là  il  eft  furvenu 
une  fievre  confidérable ,  une.  éruption  cutanée,  je  croi- 
rois  la  chofe  poflible  ;  mais  on  n’en  dit  tien, 
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D’ailleurs ,  pourquoi  établit-on  un  cautere  } 
pour  empêcher  un  vice  accidentel  de  fe  jerter 
fur  l’une  ou  l’autre  partie  noble.  Il  fera  utile 
pour  fauyer  un  Sujet  d’une  pulmonie  acciden¬ 
telle  ;  mais  fi  le  Sujet  efl  né  de  pere  ou  de 
mere  fur- tout  phthifique,  le  cautere  ne  le  fau- 
vera  pas,  parce  que  ce  vice  eft  inné.  Il  en 
eft  de  même  du  rachitis.  En  procurant  un  égout 
au  virus  ,  on  prive  en  même-tems  les  Sujets 
d’une  partie  de  la  lymphe  nutritive,  dont  ils 
ne  font  déjà  que  trop  dépourvus  par  le  vice 
interne  qui  la  dévore. 

Injita  nam  miferos  peftis  depafcitur  artus. 

Quant  aux  médicamens  dont  on  a  tiré  le 
plus  d’utilité,  j’ai  déjà  parlé  des  fnercuriaux 
&  de  l’antimoine.  Boyle ,  &  d’autres  depuis 
lui ,  fe  font  beaucoup  loués  de  fon  ens  venerïs , 
qui  n’eft  qu’un  mixte  compofé  de  parties  fer- 
rugineufes ,  les  plus  fubtiles  du  vitriol ,  &  de 
fel  ammoniac,  fublimés  enfemble  :  ce  qui  les 
a  fait  appeller  fleurs  martiales  ammoniacales . 
On  les  a  données  à  la  dofe  de  trois  à  trente 
grains  par  jour ,  en  faifant  prendre  aux  Sujets 
une  infufion  de  falfepareille.  C’eft  un  médi¬ 
cament  qu’il  faut  continuer  avec  patience.  Van- 
Swieten  obferve  que  ce  médicament  agit  fur- 
îout  par  fa  partie  ferrugineufe.  Mais  ce  n’eft:1 
pas  s’expliquer  nettement.  Le  fer  agit  moins  ici 
que  la  partie  faline  avec  laquelle  il  efl:  extrê¬ 
mement  atténué.  L’acide  du  virus  rachitique  fe 
jette  fur  le  fer,  qui  s’embarrafîe  avec  lui  & 
l’abforbe  peu-à-peu ,  tandis  que  la  partie  faline 
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agit  comme  un  puiflant  apéritif  ,&  détruit  tous 
les  embarras  qui  fe  trouvent  dans  les  vifceres. 
D’oii  il  réfulte  deux  avantages.  Le  premier ,  c’eil 
que  le  virus  embarraffé  par  la  chaux  ferrugi- 
neufe ,  n’agit  plus  fur  la  partie  calcaire  des 
os ,  ou  que  très  -  peu.  Le  fécond  ,  c’eft  que  la 
lymphe  nutritive  fe  porte  avec  liberté  par¬ 
tout,  &  répare  ainii  les  pertes  que  faifoit  la 
Nature.  Je  ne  doute  pas  qu’en  joignant  le  feî 
ammoniac,  ou  l’extrait  (a)  de  fuie  ,  à  la  tein¬ 
ture  dorée  de  vitriol  martial ,  dont  parle  (  b  ) 
Van-Swieîen ,  on  n’en  retire  encore  plus  d’a¬ 
vantage  que  de  la  donner  feule  ,  quoiqu’il 
s’en  loue  beaucoup.  Il  la  donnait  à  la  dofe  de 
trois  ou  quatre  gouttes,  une  ou  deux  fois  par 
jour ,  prefcrivant  pour  nourriture  du  pain ,  fait 
comme  le  bifcuit  de  mer ,  &  de  bonne  biere  3 
mais  peu  forte. 

De  Haën  a  confeillé  les  écailles  d’huîtres 
en  poudre.  Cet  abforbant  feul  peut-il  opérer 
une  guérifon  radicale ,  comme  de  H’aen  & 
Van-S  wieten  Font  dit?  Je  le  nie,  en  accordant 
même  que  les  fymptômes  ne  dècelent  pas 
encore  la  ruine  'de  toute  l’organifation.  Si  les  ab- 
forbans  ont  leur  avantage  fur-tout  chez  les 
enfans,  on  fait  que  leur  ufage  long-tems  con¬ 
tinué,  n’eft  pas  exempt  de  danger.  Àu  moins' 
doit -on  y  joindre  de  tems  à  autre  quelque 
léger  purgatif.  Du  refie  s’y  fie  qui  voudra. 

On  a  encore  prefcrit  i’ufage  de  la  vipere  en 


(a)  Voyez  le  Difpenfaire  de  Lewis. 

(  b  )  Tom,  y.  p.  588,  _ 
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aliment ,  &  l’on  affure  avoir  radicalement  guéri 
le  rachitis  par  ce  feul  moyen.  Il  n’eft  peut- 
être  pas  fi  indifférent  que  le  penfent  ces  gens 
qui  ont  le  bonheur  de  tout  favoir,  fans  avoir 
rien  appris.  Les  analyfes  abufives  de  la  Chymie 
ont  fait  négliger ,  pour  les  fumées  de  fes  four¬ 
neaux,  des  médicamens  excellens,  introduits 
par  une  pratique  aveugle  ,  il  eft  vrai ,  mais  qui 
n’en  (a)  font  pas  moins  efficaces.  Si  j’avançois 
qu’un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  s’efl:  guéri, 
avec  la  vipere ,  de  deux  ulcérés  ,  contre  lesquels 
tous  les  remedes  asti-vénériens  avoient  échoué, 
quoique  ce  fut  un  reliquat  des  plaifirs  de 
Vénus,  on  riroitfans  doute.  J’ai  le  bonheur  d’être 
affez  ignorant  pour  le  croire,  parce  que  j’en 
fuis  pertinemment  inftruit.  On  me  démentiroit 
peut  -  être  encore ,  non  pas  à  ma  honte  ,  fi 
ï’avançois  qu’une  fille,  épuifée  par  des  plaifirs 
effrénés ,  &  rongée  de  plufieurs  vilains  ulcérés , 
s’étant  retirée  à  la  campagne  pour  finir  fa 
déplorable  exiftence ,  fe  guérit  de  tous  fes 
maux ,  par  l’ufage  du  lait ,  qui  étoit  la  feule 
nourriture  dont  elle  pût  s’accommoder.  Je  ci- 
îerai  un  Profeffeur  refpe&able ,  dont  j’ai  fuivi 
les  Cours  à  la  Faculté  de  Paris.  Je  ne  rap¬ 
porte  ces  faits  que  pour  prouver  que  la  Na¬ 
ture  ne  nous  dit  pas  toujours  quelles  reffources 
elle  tire  des  médicamens  ,  ni  comment  elle 


(a)  Ceux  qui  voudroient  faire  ici  quelque  objeéHon, 
les  trouveront  dans  les  Médecins  de  Breflaw.  Us  verront 
en  même  teins  que  je  corinois  les  bornes  de  mes  affertioas. 
P  s  experientiâ  ,  pag,  415. 
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Opéré  dans  fes  laboratoires,  mieux  diffribués 
&  plus  économisés  que  ceux  des  Chymiftes. 

Les  extraits  des  plantes  vénéneufes  les  plus 
terribles  ,  à  la  dofe  d’un  à  deux  &  trois  grains  , 
font  celles  qui  ont  encore  fourni  les  plus 
grandes  reffources.  Mais  rarement  elles  Suffi - 
fient  feules ,  quoiqu’en  dife  Stork.  Si  l’on  y 
joint  prudemment  les  fleurs  martiales  ammo¬ 
niacales,  ou  quelques  grains  de  calomelas  avec 
autant  de  foufre  doré  d’antimoine ,  deux 
grains  de  chaque  tous  les  jours  ;  le  matin,  &£ 
dans  le  courant  de  la  journée ,  un  peu  de  quin¬ 
quina  en  poudre ,  on  a  des  reffources  prefque 
affurées ,  pourvu  que  les  ravages  ne  foient  pas 
encore  confidérables  :  autrement  la  Nature  ne 
peut  plus  fe  prêter  à  l'effet  des  médicamens. 
Ces  médicamens  aéiifs  doivent  s’adminiffrer 
d’abord  dans  quelque  excipient  mucilagineux , 
qu’on  délaie  peu  à  peu ,  à  mefure  que  i’eftomac 
s’y  fait.  Ceux  qui  ont  prefcrit  des  gelées  de 
viandes ,  ont  mat  vu  la  maladie  &  les  forces 
des  Sujets.  Les  rapports  aigres  &  nidoreux 
que  donnent  ces  gelées ,  font  voir  qu’il  faut  s’en 
abftenir. 

En  général,  il  n’eft  pas  de  cure  qui  donne 
moins  d’efpérance  pendant  long-tems.  Mais 
avec  de  la  perfévérance ,  on  eft  au  moins  sûr 
d’arrêter  l’énergie  du  virus ,  fi  on  l’a  attaqué 
de  bonne -heure;  car  je  doute  qu’on  le  dé» 
trilife  entièrement.  Benevoli,  au  bout  de  trente 
mois  ,  perdoit  courage  ,  &  l’enfant  fut  guéri 
par  la  perfévérance  de  fâ  mere.  C’eft  un  abus 
énorme  que  de  prétendre  redreffer  ces  enfans 
par  des  entraves ,  des  machines,  qui  ne  font 
Hh  ij 
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'que  la  reffource  de  l’ignorance.  Trois  filles 
entachées  de  ce  principe  malin ,  mais  peu  actif, 
fe  courboient  à  vue  d’œil.  La  mere  leur  fit 
mettre  des  corps  très- ferrés  ;  &  l’incurvation 
de  leur  colonne  é'piniere  fit  les  progrès  les  plus 
rapides.  Un  Chirurgien  prudent  dit  fon  avis , 
profcrivit  les  corps ,  attaqua  le  virus  avec  fuc- 
cès ,  &  toutes  les  trois  fe  redrefferent ,  comme 
l’enfant  que  traita  Benevoli.  Malgré  cela,  je 
fuis  sûr  que  fi  elles  deviennent  meres,  leurs 
enfans  porteront  la  peine  de  l’iniquité,  dont 
elles-mêmes  ne  font  pas  coupables.  Mais  c’eft 
afifez  faire ,  que  d’avoir  au  moins  rendu  une  exif- 
tence  agréable  aux  Sujets. 

On  .a  beaucoup  vanté  les  bains.  Rofen , 
comme  on  l’a  vu  ci-devant ,  en  efi:  grand  par- 
tifan.  Comme  je  n’ai  pas  lu  les  détails  que 
Bergius  à  donné  fur  ceux  de  Loka,  je  ne  puis 
prononcer  fi  leur  énergie  dépend  de  i’impref- 
fion  feule  du  froid ,  ou  d’un  principe  fulphureux 
ou  métallique  qu’ils  portent  dans  les  pores 
inhalâns.  J’admettrois  cependant  plutôt  cette 
derniere  raifon  que  la  première.  L’Anglois 
Fioyer ,  dont  les  détails  ennuyeux  n’ont  rien 
de  déeifif  en  faveur  des  bains  froids,  a  pré¬ 
tendu  que  le  rachitis  ne  s’étoit  manifefté  en 
Angleterre  que  lorfqu’on  y  eut  négligé  le  Bap¬ 
tême  par  immerfion  dans;  l’eau  froide.  Je  m’exa¬ 
minerai  pas  ici  les  effets  fpirituels  du  Baptême, 
fur  la  tache  du  péché  originel ,  dont  les  Théo¬ 
logiens  n'auroient  jamais  dû  parler ,  félon  St. 
Auguflin  ;  mais  au  tribunal  de  la  Médecine , 
j’aurai  droit  de  dire  que  trois  immerfïons  dans 
l’eau  froide ,  faites  une  fois  pour  k  vie }  n’étoient 
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pas  capables  d’efFacer  la  tache  matérielle  du 
virus  rachitique ,  s’il  étôit  dans  les  humeurs. 
Van-Swieten  n’a  pas  penfé  non  plus  devoir 
en  croire  Floyer  fur  les  avantages  phyfiques  de 
ces  bains.  La  feule  réponfe  que  méritait  Floyer 
cft  que  , 

Quifquis  amat  ranatn  ,  .ranam  crêpât  ejfe  Dimam. v. 

Je  préfume  que  quiconque  aura  îü  les  fo¬ 
liées  réflexions  que  fait  M.  Lorry  fur  l’endur- 
ciffement  de  la  (a)  peau  5,  êt  fes  dangereufes 
conféquences ne  fera  pas  porté  à  prefcrira 
des  bains  froids.  Je  penfé  aufli  ne  pas  me~  trom¬ 
per,  en  difanî  que,  lés,  ênfâris' qu*cn  a  baignés 
dans  l’eau  froide  font  plus  expofés  au  moment 
de  Férupîion  de  La  (i  )  petite  -  vérole  que  les 
autres.  Je  viens  encore  d’en  voir  un  exemple. 
Quelque  avantage  qu’en  rapportent  lés  Anglois  9 
je  leur  répondrai  que  la  première  caufe  de 
leur  confomption  vient  de  l’tifage  des  bains 
froids  de  î’ènfance.  Leur  peau  trop  épaiflie  à  ce 
premier  âge  ne  peut  plus  permettre  une  trans¬ 
piration  afféz  abondante ,  fi  néceffaire  d’ailleurs 
pour  des  gens,  qui  mangent  tant  de  viandes 


(à)  De  Morb.  eut ,  pag.  483/&C  fuiv.  Cet  endroit  eflrdu 
plus  grand  intérêt. 

.(. b)  Que  doit-nn. inférer  de.  là  réflexion  de  Buchner? 
«  Érefque  tous  les  rachitiques  qu’il  a  vus ,  avoient.  eu  la 
«  petite-vérole  naturelle  ».  La  regardûit-il  donc  comma 
le  principe  de  cette  maladie? 

H  h  ii| 
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falées ,  tant  de  beurre  (a)  &  de  graifîe.  L’air 
de  leur  climat  continuellement  chargé  de  par¬ 
ticules  falines ,  leur  porte  dans  les  humeurs 
alkalefcentes  un  principe  acrimonieux,  qui 
achevé  de  déterminer  la  maladie  ;  mais  le  grand 
mal  vient  originairement  du  défaut  de  trans¬ 
piration,  occafionnée  par  les  bains  froids  de 
l’enfance.  En  général  ,  les  Anglois  ont  tous 
l’haleine  extrêmement  forte  ;  ce  qui  appuie 
ma  conjedure.  On  auroit  tort  de  dire  que  c’efi 
le  charbon-de-terre  qui  leur  caufe  en  partie 
cette  maladie  :  ce  qu’on  a  déjà  avancé  mal-à- 
propos.  Voyez  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  Traité 
de  l’Expérience  de  M.  Zimmermann.  Je  crois 
donc  que  les  bains,  confédérés  par  rapport  à 
la  feule  impreffion  du  froid,  ne  peuvent  faire 
que  du  mal  aux  rachitiques ,  au  moins  en  géné¬ 
ral.  Cette  difpofition  peccante  des  humeurs ,  efr 
une  de  celles  qu’il  ne  faut  pas  (£)  attaquer  ,  ni 
prétendre  réfoudre  avec  violence,  mais  par  des 
progrès  prefque  infenfibles.  Si  le  virus  caufe  de 
fi  grands  dommages  avec  une  libre  tranfpira- 
îion ,  que  ne  doit- on  pas  craindre  en  fupprimanî 
cette  voie  fi  néceffaire  à  la  Nature,  pour  fe 
décharger  d’une  partie  de  ce  qui  anéantit 
prefque  toutes  fes  fondions  }  Les  topiques  ne 
font  pas  plus  avantageux  que  l’eau  froide.  On 


( a. y  Le  beurre  êc  la  graiffe  ,  dit  le  do&eur  Grant ,  ont 
détruit  plus  d’ Anglais  que  la  famine  &C  l’épée.  Traité 
des  Fievres .  ' 

De  Merb .  eut .  iiï. 
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peut  admettre  cependant  quelques  huiles  effen- 
tielles  ,  délayées  dans  quelque  véhicule  très- 
fluide,  pour  en  faire  des  friâions  le  long  de 
l’épine  du  dos  ;  mais  prétendre  diminuer  la 
grofîeur  du  ventre  ,  par  des  linimens  imprégnés 
de  principes  draftiques ,  ce  n’eft  pas  connaître 
la  nature  du  mal. 


CHAPITRE  XXIV. 

De,  P  Hydrocéphale. 

JL  ES  enfans  fe  trouvent  dans  un  état  très- 
fâcheux  ,  lorfque  leur  tête  excede  la  groffeur 
relative  ordinaire  à  leur  âge  ,  &  s’augmente 
rapidement  de  volume ,  tandis  que  les  autres 
parties  du  corps  ceflent  de  s’accroître ,  ou  mê¬ 
me  dépériffent.  Nous  appelons  cette  maladie 
hydrocéphale.  Il  eft  avantageux  pour  l’humanité 
que  cette  maladie  foit  rare  ;  &  je  n’en  aurois 
pas  parlé  ,  fi  elle  n’entroit  naturellement  dans 
la  cîaffe  des  maux  particuliers  aux  enfans.  Plu» 
fleurs  Leâeurs  auroient  été  fâchés  de  ne  pas 
voir  ici  les  détails  néeeffaires  fur  cette  méta- 
morphofe  de  la  tête  ,  puifqu’il  eft  vrai  qu’on 
a  quelquefois  lieu  de  l’obferver.  Je  ne  doute 
pas  que  nombre  d’enfans  ,  morts  de  maladies 
rangées  fur  nos  (a)  Tables  parmi  les  maladies 


j(û>  Les  Suédois  ,  tïès-attentifs  aux  progrès  de  la 
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inconnues  ,  ne  foient  péri  d’une  attaque  dë 
celle- ci  ;  &  c’eft  ce  qui  efk  arivé  il  y  a  peu 
de  tems  dans  une  famille  diffinguée. 

Lorfque  l’enfant  apporte  ce  mal  en  naiffant 
plufieurs  caufes  peuvent  en  avoir  déterminé 
l’aâu  alité.  Par  exemple  ,  la  mere  étant  greffe 
fe  fera  peut-être  donné  un  coup  au  ventre  ; 
l’embryon  fera  reffé  trop  long- tems  dans  une 
même  pofition  ,  parce  que  la  mere  aura  été 
trop  ferrée  dans  fes  habits  ,  ou  aura  gardé 
quelque  tems  une  attitude  gênante  fur  le 


Médecine  ,  pubîilnt  tout  les  ans  une  Table  des  maladies 
rares. ou  inconnues.  Cependant  M.  Murray  obferve  que 
ces  Tables  ne  font  pas  toujours,  rédigées  par  des  gens 
écîairts.  Gn  y  trouve  fouyent  les  maladies  les  plus 
communes.  Le  Chevalier  Yargenîin's’en  étoit  déjà  plaint 
en  *755  >  comme  on  le  voit  par  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  de  Stocholm.  ïl  n’eft  pas  étorinant  que  ces  Ta¬ 
bles  deviennent  quelquefois  fi  confîdérables.  Une  Table 
de  1760  fait  mention  de  5:552  garçons  St  de  4451  filles  9 
que  Ta  mort  a  enle  vés  de  maladies  inconnues.  Suppofons 
que  ces  Tables  foient  lues  dans  plufieurs  fiecles  ,  St  qu’il 
ne  refie  pas  d’autre  Ouvrage  de  Médecine  ,  la  pofiérité 
n’auroiî-eile  pas  droit  de  croire  que  ces  maladies ,  ’fï 
ordinaires  de  notre  tems  }  étoient  cependant  nouvelles 
pour  nous?  Ce  qui  nous  arrive"  fans  ces  Tables  s‘  peut 
arriver  à  nos  defeendans,  Nous  fommes  néanmoins, 
mieux  fondés  qu’ils  ne  le  feroient ,  puifque  nombre  t  de 
maladies  très-anciennes  n’ont  été  détaillées  dans  aucutr 
dés  Ecrits  que  le  tems  a  épargnés  ;  eu  s’ils  en  ont  parlé  , 
ils  n’en  ont  donné  que  quelques  fymptômes  qui  ne  les 
cara&érifënt  pas  :  peut-être  les  Anciens ,  en  nombre  de 
cas  s’étoient-ils  propofé  la  fage  maxime,  des  Médecins 
de  Breflaw  ,  pag.  414.  Et  cettè  meliùs  hatiori  fiuo  &  arti 
oonfulerent  malti  ,  fi  nullo  prafixo  titulo  rariora  fympto - 
nteua  ennarrarentur ,  &c.  De-là  les  difputes  de  nos  Mo¬ 
dernes  fut  les  prétendues  maladies  nouvelles. 
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même  fiege ,  ou  aura  eu  le  ventre  opiniâtrément 
reflerré. 

Quant  au  coup  que  peut  s’être  donné  la 
mere,  ce  n’eft  pas  une  caufe  purement  ima¬ 
ginaire.  J  oh  an.  Thad.  Klinkofch.  Program.  de 
hydrocephalo  fœtus  rariori.  Pragœ  ,  1773  ,  en 
rapporte  un  cas  des  moins  équivoques.  La  mere 
s’étoit  donné  un  coup  au  ventre  huit  jours 
avant  d’accoucher.  Les  os  s’étoient  féparés  au 
haut  du  crâne  ,  &  l’on  trouva  entre  la  dure- 
mere  &  le  péricrâne,  de  l’eau  qui  s’y  étoit 
amaflée.  Ce  fut  le  même  coup  qui  caufa  par 
la  fuite  à  la  meré  de  fréquentes  fauffes-couches  , 
des  pertes ,  &  enfin  la  mort. 

Cependant  la  maladie  peut  encore  venir  de 
caufes  cachées  *  comme  de  maladies  internes 
&  enracinées  chez  les  pere  &  mere.  Malgré 
Fimpoffibilité  de  découvrir  toutes  ces  caufes , 
je  fais  mention  de  ces  circonfiances  ,  parce 
qu’elies  contribuent  ordinairement  â  la  forme 
extraordinaire  Qu’ont  fou  vent  les  embryons , 
&C  qu’une  mere  doit  tâcher  de  les  éviter.  Une 
frayeur  fubite  à  la  vue  d’un  objet  infolite ,  eft 
prefque  toujours  préjudiciable  à  l’embryon. 
Cependant  ,  il  ,ne  paroît  pas  qu’elle  contribue 
en  rien  à  la  maladie  dont  il  s’agit.  Si  la  tête  de 
l’enfant  a  déjà  été  défigurée  à  certain  degré 
dans  le  fein  de  la  mere,  l’accouchement  en 
devient  plus  difficile  y  M.  Jacob  (a)  Hydeen  a 


(æ)  Voici  encore  une  chimere  de  notre  tems.  La 
tête  de  l’enfant ,  dit-on  ,  ne  peut  alors  changer  de  pofi- 
tion.  J’ai  été  témoin  du  ’  contraire  ,  &  j’ai  fait  voir  à 
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eu  occafion  de  voir  un  cas  femblable  j  dont 
il  a  fait  le  rapport  au  College  Royal  des  Mé¬ 
decins.  La  tête  de  l’enfant  étant  (a)  enclavée  , 
le  Doâeur  Hydeen  crut  qu’il  n’y  avoit  plus 
d’autre  parti  à  prendre  que  d’ouvrir  le  crâne 
avec  le  cifeau  de  Smellie.  Il  le  fit  à  la  future 
fagittale  ;  d’abord  il  fortit  un  peu  de  fang  ,  en- 
fuite  beaucoup  d’eau,  &  l’accouchement  fe  fit 
fans  difficulté.  L’enfant  fut  affez  bien  le  pre¬ 
mier  jour ,  mais  mourut  le  quatrième  ,  après 
les  convulfions  qu’il  avoit  eues  le  troifieme. 
Du  refte  ,  la  maladie  doit  d’autant  moins  caufer 
de  chagrin  en  commençant  de  fi  bonne-heure  ; 
qu’elle  efi:  toujours  fui  vie  d’une  prompte  mort. 

On  ne  s’apperçoit  le  plus  fouvent  de  cette 
maladie  que  quelques  femaines  ou  quelques 
mois  après  la  naiflance  :  malgré  cela,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu’elle  "avoit  déjà  eu  fon  principe 
dans  le  fein  de  la  mere.  Peut-être  eft-ce  auffi 
la  compreffion  &  la  douleur  que  l’enfant  a 
fouffert  au  paffiage,  qui  y  aura  donné  lieu.  Cela 
dépend  de  la  conformation  des  parties. 


mon  profeffeur  d’accouchement  que  fon  opinion  étoit 
des  plus  erronées,  en  dérangeant  l’enfant  de  cette  po-» 
fition  fans  aucune  difficulté  ;  ce  qu’il  difoit  impoffible. 
Mai  j’ai  vu  un  enfant  en  changer  lui -même  à  ce  pé¬ 
riode  de  l’accouchement.  Heureufement  on  vient  de 
combattre  avec  beaucoup  de  raifons  cette  chimere  ,  qui 
coûte  tous  les  jours  la  vie  aux  meres  &  aux  enfans.  M. 
Murray  devoit  au  moins  demander  fi  l’Auteur  ne  fe 
trompoit  pas. 

(û)  Dans  fes  obfervations  de  Médecine ,  page.  300» 
édit.  fuéd. 
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Il  eft  encore  d’autres  circonftances  qu’on  a 
regardées  comme  des  caufes  de  cette  maladie, 
par  rapport  au  danger  qui  les  a  accompagnées. 
On  l’a  donc  attribuée  à  un  rhume  provenu  du 
refroidiffement  de  la  tête ,  &  à  la  répercuflion 
d’une  galle,  ce  qui  n’eft  pas  fans  vraifem- 
blance  ,  quoique  fouvent  ces  inconvéniens 
arrivent  fans  être  fuivis  d’hydrocéphale.  Quel¬ 
quefois  on  a  cm  qu’une  chûte  de  l’enfant  ou 
une  forte  fîevre  en  étoient  la  caufe  :  auiïi  dans 
ces  circonftances  la  vie  des  Sujets  a-t-elle  été 
très- courte.  Cependant  on  a  vu  des  enfans  vivre 
trois,  quatre,  dix  &  quinze  ans  avec  cette 
maladie.  On  a  vu ,  dans  une  Paroiffe  près  d’Up«* 
fal ,  une  femme  mourir  à  quarante-cinq  ans , 
avec  une  tête  énormément  grofle,,  depuis  le 
lixieme  mois  de  fa  naiflance.  Voyez  la  thefe 
du  Doéteur  Aurivilîe  ,  de  hydroceph.  interno , 
annorum  45  refp.  Carolo ,  D.  Ekmark,  1763, 
L’Auteur  y  rapporte  encore  plulieurs  èxemples 
d’anciens  hydrocéphales  ;  favoir  de  quatorze  , 
de  vingt-quatre  ans.  M.  Gottliseb  Buttner  en- 
rapporte  un  de  trente-un  ans.  Voyez-en  fa 
defcripîion.  Kœningsberg ,  1773. 

Lorfque  la  tête  prend  cette  augmentation 
de  volume ,  le  crâne  fe  dilate  ordinairement  ; 
&  il  eft  aifé  d’en  fentir  les  os  à  la  réfiftance 
qu’ils  oppofent  au  taâ ,  fous  le  cuir  chevelu. 
Quelquefois  le  crâne  fe  gonfle  dans  toute  fon 
étendue;  mais  fur-tout  en  devant  &  en  haut 
où  il  n’y  a  pas  en  général  de  réfiftance  exter¬ 
ne.  Le  frond  s’étend,  s’élève,  &  faillit  fur  les 
yeux  fur  le  vifage,  qui  en  paroît  beaucoup 
plus  étroit  &;  plus  court.  Les  os  fe  lâchent 
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d’abord  aux  futures,  de  forte  qu’on  peut  ai- 
fément  en  fentir  la  féparation ,  comme  à  la 
fontanelle*  Si  l’enfant  vit  quelques  années  mal¬ 
gré  ce  malheureux  état ,  les  os  jettent  quel¬ 
ques  produ&ions  à  leurs  bords ,  ou  ils  fe  forme 
des  os  wormiens  entre  les  efpaces  vuides,  8c 
toutes  les  parties  du  crâne  fe  lient ,  fe  réunif- 
fent.  Cependant  on  a  remarqué  que  le  crâne 
de  ces  Sujets  n’avoit  pas  la  dureté  ordinaire 
après  cette  réunion.  11  eft  donc  vrai  que  la 
féparation  des  os  de  la  tête  n’eft  un  ligne  de 
cette  maladie  que  dans  les  jeunes  années. 
Malgré  cela  ,  il  faut  y  faire  attention  ,  lorfque 
la  maladie  commence  dans  un  âge  plus  avancé, 
&  ne  pas  différer  d’y  remédier,  li  l’on  veut 
la  guérir.  En  général,  les  os  fe  durciffent  8c 
s’épaiffiffent  après  la  réunion  ;  mais  on  a 
produit  un  exemple  de  crâne ,  devenu  diapha¬ 
ne  :  l’on  pouvoit,  à  la  faveur  d’une  lumière 
placée  à  I’oppofite  de  la  vue,  appercevoir  les 
parties  internes  de  la  tête.  M.  Murray  a  auffi 
•obfervé  la  même  chofe  à  Gottingue  en  1767  , 
dans  le  cas  d’hydrocéphale  furvenu  à  une  petite 
fille  à  la  fuite  d’une  peur. 

Aux  premiers  commencemens  de  la  maladie, 
l’enfant  ne  fouffre  pas  qu’on  le  leve.  Il  eft 
boudeur,  impatient.  Il  touffe,  vomit,  s’agite- 
fi  on  tarde  de  le  coucher.  Tout  cela  ceffç ,  dès 
qu’il  eft  dans  une  pofition  horifontale ,  où  fa 
tête  eft  appuyée.  Il  eft  toujours  affoupi ,  ne 
peut  foutenir  ( a )  la  lumière.  Ces  fymptômes 


(fl)  Whytt  regardent  cette  averfion  de  la  lumière 
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méritent  une  attention  particulière ,  même  chez 
les  adultes.  Lorfqu’on  peut  en  avoir  des  foup- 
çons  chez  les  enfans ,  on  doit  auflitôt  examiner 
l’état  du  crâne  &  de  la  fontanelle ,  pour  en 
difcerner  exactement  la  forme  &  le  changement. 
Le  corps  s’accroît  lentement,  les  membres 
s’aminciffent  lorfque  l’hydrocéphale  fait  des 
progrès  ;  &  en  peu  de  tems  l’enfant  ne  peut 
plus  tenir  fa  tête  droite  ,  &  encore  moins  le 
corps  ;  ou  plutôt ,  il  eft  comme  perclus.  Le  lit 
que  ces  malades  doivent  garder  continuellement 
me  contribue  pas  peu  à  leur  dèpériffemenî. 
Ceux  qui  ont  vécu  quelques  années  dans  cet 
état ,  n’ont  pu  rien  apprendre. Ils  ont  été  comme 
imbécilles  ,  agités  par  de  fréquens  vomi  dé¬ 
mens  &  des  convullîons.  Donald  Monro  en 
cite  cependant  un  de  huit  ans  environ  ,  dont 
la  tête  a  voit  quatre  pieds"  quatre  pouces  de  tour  , 
Sé  qui ,  malgré  cela ,  étoit  aum  éveillé ,  aufll 
intelligent,  que  d’autres  enfans  de  fon  âge, 
ayant  beaucoup  de  mémoire.  Il ,  apprit  même 
infenfiblement  à  marcher  avec  affez  de  fermeté. 
Mais  en  général  ,  ces  Sujets  ne  jouiffent  que 
de  l’exiftence  la  plus  malheureufe.  N’eft-ce  pas 
déjà  un  affez  grand  malheur  que  de  ne  pou¬ 
voir  changer  fa  tête  de  place  ? 

L’ouverture  des  cadavres  a  fait  voir  que  la 
boîte  offeufe  a  été  abreuvée  du  fluide  qui  s’eft 
répandu  dans  le  crâne ,  ôc  a  empêché  ces  os 


comme  un  fymptôme  inféparable  de  l’amas  féreux  qui 
commence  à  fe  faire  dans  les  ventricules  du  cerveau. 
Voyez  un  autre  ligne  dans  Van- S wieten  ,  t.  4.  p,  1^, 
f.  12,18,  ^ 
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de  prendre  de  bonne-heure  la  confiftance  na¬ 
turelle  ;  ce  qui  en  a  favorifé  l’expanfion.  Le 
fluide  occupe  ordinairement  les  ventricules  du 
cerveau,  qu’il  baigne  enfin  totalement.  Quel¬ 
quefois  on  a  trouvé  l’eau  dans  un  kyfte  par¬ 
ticulier;  ou  fur  la  cervelle  même  au-defious  de 
la  pie-mere,  ou  entre  celle-ci  &  la  dure-mere  ; 
l’eau  s’eft  aufli  amafîee  entre  celle-ci  &  les 
parois  des  os  ;  malgré  cela  il  y  avoit  dans  ces 
cas- ci  un  épanchement  aqueux  dans  les  ven¬ 
tricules  ,  &  c’efl:  probablement  là  que  fe  fait 
le  commencement  du  dépôt.  Voyez  les  ré¬ 
flexions  importantes  de  ’W’hytt ,  fur  les  Agnes 
de  cette  maladie.  Obfervations  fur  Vhydropifie 
du  cerveau ,  page  723  ,  édit.  ângl.  Conférez 
Fothergill  &  "Watfon ,  Recherches  &  Obfervat é. 
de  Médec.  tom.  4  pag.  20,  78 ,  324.  èdity  angl. 
Roux,  Journ.  Medic.  tom.  30.  pag.  20. 

Le  fluide  qu’on  trouve  dans  ces  dépôts  efl: 
ordinairement  une  férofité  claire ,  quelquefois 
teinte  de  fang ,  ou  mêlée  de  pus  ,  ou  fétide.  On 
en  a  retiré  depuis  une  jufqu’à  huit  livres.  On 
dit  même  qu’on  en  a  eu  jufqu’à  douze  livres 
de  la  tête  d’un  enfant.  En  général ,  ces  dépôts 
font  plus  confidérables  chez  les  enfans. 

Le  moindre  amas  d’un  pareil  fluide  efl:  déjà 
fuflifant  pour  violenter  le.  cerveau ,  &  com¬ 
primer  les  nerfs  qui  fe  jettent  aux  parois  ,  ou 
bien  hors  du  crâne  à  fa  bafe  ,  ou  latéralement. 
Voilà  pourquoi  la  partie  fupérieure  du  cerveau , 
qui  a  ordinairement  deux  ou  trois  doigts  d’é- 
paifleur,  à  été  trouvée  auffi  mince  que  le  dos 
de  la  lame  d’un  couteau ,  ou  même  qu’une 
feuille  de  gros  papier ,  fans  y  appercevoir  la 
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moindre  trace  de  fes  fibres  finueufes.  Lorfque 
l’eau  s’efl  trouvée  fur  le  cerveau ,  il  étoit  com-, 
primé  dans  un  très-petit  efpace  &  très- dur. 
Quelquefois  il  étoit  diffous  en  bouillie ,  ou  con- 
fiommé  jufqu’à  la  produ&ion  du  cervelet. 

Quelquefois  l’eau  ne  s’amaffe  fenfiblement 
dans  le  crâne  que  jufqu’à  la  deuxieme  ou  troi- 
fleme  année  d’un  enfant  ;  &  pour  lors  elle 
n’augmente  qu’avec  beaucoup  de  lenteur,  ou 
même  refie  dans  cet  état.  Dans  ce  cas-là  ,  le 
crâne  ne  prend  qu’un  peu  plus  de  dimenfion  ^ 
&  les  lignes  de  la  maladie  deviennent  fort 
équivoques.  Il  en  efl  de  même  dans  les  cas 
de  rachitis  avec  beaucoup  d’enfans.  Souvent 
ils  font  fots  ,  bouffis  ,  ont  la  peau  élevée  par 
certaine  quantité  d’eau  ,  &  font  à  bien  des 
égards  dans  le  même  état  apparent  que  ceux-là. 

Les  adultes  font  également  expofés  à  ces 
amas  de  férofités  internes  ;  mais  fans  que  le 
crâne  prenne  plus  d’expanfion ,  parce  qu’il  a 
pour  lors  trop  de  confiflance  pour  être  dé¬ 
trempé  &  amolli  par  les  fluides  furabondans. 
Les  futures  forment  une  trop  ferme  adhérence* 
&  quelquefois  même  difparoiffent  allez  tôt  ; 
de  forte  que  la  boîte  offeufe  ,  en  quelques 
Sujets,  ne  forme  prefque  plus  qu’une  feule 
piece  des  quatre  os  principaux  qui  forment 
l’hémifphere.  L’eau  n’efl  jamais  amaffée  en  aufli, 
grande  quantité  chez  les  adultes.  Mais  la  praf- 
fion  où  elle  met  les  nerfs  n’en  efl  pas  moins 
violente  &  dangereufe.  Les  Sujets  font  expofé^ 
à  l’apoplexie  ,  à  la  perte  de  la  railon ,  à  des 
foibîeffes  très-fréquentes ,  aux  affeâions  fopo- 
reufes.  M.  Zipimermann  rapporte  un  exemple 
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qui  confirme  cette  théorie  ,  dans  fon  Traité 
de  l’expérience.  En  voici  un  affei  récent.  Un 
§eune  Eccléfiaftique  fut  pris  ,  à  l’âge  de  vingt- 
quatre  ans  environ  ,  de  certains  étourdiffemens 
qui  revinrent  affez  fréquemment.  Bientôt  cela 
fut  fuivi  de  foibleffes  ;  il  tomboit  inopinément 
&  reftoit  quelque  tems  fans  connoiffance  , 
fans  mouvement.  Peu  de  tems  après  ,  on  le 
trouva  mort  dans  fon  lit.  On  l’ouvrit ,  &  l’on 
apperçut  un  globe  formé  par  une  peau  très- 
mince  j  entre  les  deux  lobes  antérieurs,  du 
cerveau.  il  étoit  rempli  d’une  eau  fort  claire  (a). 

Ces  amas  d’eaux  fe  préfentent ,  quoiqu’affez 
rarement ,  fous  la  forme  de  deux  vices  parti¬ 
culiers  à  la  naiffance  même  des  enfans.  Le 
premier  efl  une  tumeur  qui  a  l’air  d’une  ex- 
croiffance ,  tantôt  à  un  côté  ,  tantôt  à  l’autre 
de  la  tête.  Cette  tumeur  efl  de  différente 
groffeur.  Quelquefois  comme  un  œuf  ,  quelque¬ 
fois  du  même  volume  que  la  tête.  On  a  trouvé 
dans  ces  kyftes  plus  ou  moins  (b)  de  cervelle  , 
avec  une  cavité  dans  le  milieu  ,  où  il  y  avoit 
un  fluide  féreux.  Cette  cavité  communiquoit 
avec  l’un  des  ventricules  du  cerveau ,  par  une 
ouverture  pratiquée  naturellement  dans  les  os 
fur  lefquels  la  bafe  la  de  tumeur  s’appuyoit. 


(a)  Voyez  ce  que  M.  Zimmermann  rapporte  d’un 
Savant  dans  fon  Traité  de  l’Expérience. 

( [b )  M.  Murray  rapporte  un  exemple  de  cette  hernie 
du  cerveau,  pris  de  M.  Silebold  ,  Colleâ.  Médic.  Chirurg. 
Fafcic  j.  Art.  i.  L -hernie  étoit  à  la  fu'ture  lamdoïde  ,  &< 
pendoit  jufuqu’aux  vertebres  du  cou.  L’enfant  vécut 
vingt- fix  jours  après  fa  naiffance. 


L’ouverture 
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XWverfure  du  kyfte  ,  loin  de  foulager ,  a  accé¬ 
léré  îa  mort  du  fujet.  On  voit  clairement  par- 
là  que  l’eau  qui  s’étoit  amaffée  dans  un  des 
ventricules  du  cerveau  ,  après  avoir  délayé  une 
partie  de  ce  corps  pulpeux  ,  l’a  voit  entraînée 
entre  l’efpace  que  laiflbient  les  os  encore 
cartilagineux  ,  &  peu  rapprochés  du  crâne , 
avoit  ainfi  formé  la  tumeur.  Souvent  ce  vice 
a  été  fuivi  d’une  prompte  mort  après  la  naif- 
fance.  Quelquefois  la  tumeur  a  été  peu  con- 
iidérable  ,  &  félon  l’habile  le  Dran  ,  on  eft  par¬ 
venu  à  la  faire  difparoître  &  à  fauver  le  malade. 
Il  a  donné  par-là  l’efpérance  de  guérir  l’hydro¬ 
céphale  ,  lorfqu’il  n’eft  que  commençant. 

Le  fécond  vice  ne  différé  du  premier  que  par 
fa  po&tion  locale.  On  remarque  à  une  partie 
de  la  colonne  épiniere  ,  fur-tout  aux  vertebres 
des  lombes ,  quelquefois;  même  allez  près  du 
fiege  ,  &  rarement  ailleurs  ,  une  tumeur  qui  dé- 
cele  au  taâ:  quelque  fluide  {a)  renfermé  ,  • 


(a)  Voyez  Van-Swieten  ,  tom.  4.  pag.  ni.  $.12.18. 
Notre-,  Auteur  dit  que  ces  vices  1  fe  manifèftënt  quel¬ 
quefois  près  du.  fiege.  Ruyfch  ,  félon  Vah-Swféten  , 
étoit  “étonne  de  ne  pas  les  y  voir ,  même-  page  ;  lignez. 
Rariffim'e  in.  infériore  &  exteriore  parte  ojjîsfacri  ,  qvod 
mirabatur  Ruyjfchius  ,  cum  infima  pars  ,  &c.  M.  Murray 
rapporte'  plufieurs  exemples -de  ce  vice,  &  cne-J&.JPro- 
feffeur  Acrel  ,  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de 
Suède  ,  1748.  Un  fujet  étoit  â!gé  dé  dix-huit  aiisü, d’autre 
de  dix-fept  :  Heverman  ,  Remarq.  &  Recherch.  de  Méde¬ 
cine-pratique  ,  édit,  allem,  tom.  i.p.  304  &  fuiy.  table.  3. 
Rau ,  Henkel ,  Obferv,  de  Médec.-  &  de  Chïrurg.  premier 
Ré«üexl‘vri0.'  ir  édit,  allem.  Rôûx  ,  Journ.  Médec.  Chi¬ 
rurgie  ,  t.  zp.  p.  140.  Ce  dernier  cas  a  de  particulier  que 
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forme  décidément  un  vice  local ,  à  la  partie 
©il  elle  fe  forme.  Le  plus  fouvent  les  os  y  font 
ou  contrefaits  ou  dévoyés.  Lorfque  ce  vice  a 
été  accompagné  d’une  grofleur  extraordinaire 
de  la  tête  ,  &  qu’on  a  ouvert  la  tumeur  ,  la 
tête  a  diminué  de  volume  ,  &  l’a  repris  dès 
que  l’ouverture  de  la  tumeur  dorfale  s’eft  re¬ 
fermée.  Cette  Ouverture  a  même  caufé  quel¬ 
quefois  la  mort.  Or  l’Anatomie  en  a  fait  voir 
la  caufe  ,  en  montrant  la  correfpondance  de 
ces  parties.  Le  fluide  ,  qui  s’étoit  d’abord 
amafle  dans  les  ventricules  fupérieurs  ou  laté¬ 
raux  du  cerveau  ,  prend  dans  ces  cas-là  fon 
cours  par  le  trou  de  la  moelle  allongée  ,  fe 
répand  dans  la  producton  des  méninges  qu’il 
«carte  même ‘de  la  moelle.  Outre  cela,  les 
vertebres  ont  été  trouvées  divifées  par  derrière. 
On  y  fent  alors  des  efpeces  de  nœuds  qui  , 
dans  un  enfant  nouvellement  né,  ne  font  en¬ 
core  que  des  cartillages  :  quelquefois  ces  noeuds 
t  qui  ne  dont  que  les  apophyfes ,  )  ont  manqué, 
foit  qu’ils  aient  été  diffous  par  le  fluide  ,  ou 
qu’il  fe  foit  oppofé  à  la  formation  complette 
de  l’os. 

C’eft  alors  ce  que  nous  appelons  fpina 
hifida ,  mal  auquel  il  n’eft  pas  impoflible  de 
remédier ,  lorfqu’il  n’eft  pas  encore  à  un  certain 


ia  tumeur  fe  gonfloit  à  l’inTpiration  :  le  Dofteur  Hall, 
Etat  &  progrès  de  la  Médecine  ,  édit.fuéd.  p.  .2.39.  L’en¬ 
flure  ,  dans  ce  cas-ci ,  étoit  à  l’osfacrum.  Le  même  fait 
mention  d’un  autre  Sujet  ,  dont  la  tumeur  étoir  à  la  qua¬ 
trième  vertebre  dorfale,  Ces  deux  Sujets  moururent  âgés 
de  quatre  mois. 
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degré  ,  &  fe  trouve  plus  près  du  fiege  5  oh  il 
n’y  a  proprement  pas  de,  vertebres.  Mais  la 
cure  devient  plus  difficile  lorsque  le  mal  efl 
aux  vertebres  lombaires  même  parce  qu’on 
ne  peut  remédier  par  une  {impie  r  preffion 
à  la  déftguration  des  os.  Il  efî  auffi  poffible 
que  l’eau  fe  Toit  d’abord  amaffée  feulement  au¬ 
tour  de  cet  endroit-là  ,  &  foit  montée  plus  haut 
par  la  fuite  ;  ce  qui  peut  arriver  fur  -  tout 
après  quelque  chûte  ou  quelque  coup. 

Dans  tous  les  autres  cas  mentionnés  *  l’on 
voit  que  le.  vice  de  la  tête  a  fon  principe  dans 
les  ventricules  du  cerveau.  Il  fe  forme  une 
autre  efpece  d’hydrocéphale  externe ,  lorfque 
l’eau  s’amaffe  entre  le  crâne  6c  les  tégumens 
externes.  Comme  il  y  a  plufieurs  tégumens 
l’un  fur  l’autre ,  l’eau  peut  s’amaffer  en  différeras 
endroits.  Dans  l’anafarque  totale  des  adultes  , 
le  vifage  eft  enflé  comme  les  autres  parties. 
L’éréfipeie  de  la  têteefl:  auffi  aconipagnée  d’une 
pareille  enflure.  Cela  fe  voit  auffi  dans  la  pe- 
îite-vérole ,  les  douleurs  de  dents ,  les  rhumes  , 
&  aux  fluxions  de  la  tête.  Cependant  on  ne 
voit  pas  que  le  cuir  chevelu  s’enfle  dans  la 
plupart  de  ces  cas- ci  ;  6c  l’on  appelle  pro¬ 
prement  hydrocéphale  externe  l’enflure  de  ce 
tégument ,  foit  que  l’eau  foit  épanchée  .entre 
la.  calotte  aponévrotique  ,  &  le  péricrâne,  foit 
entre  celui-ci  &  les,  es.  Dans  ce  cas-ci  ,  l’en¬ 
flure  a  plus  de  profondeur  ,  &  le  mal  efl:  plus 
rebelle.  Des  Praticiens  fort  expérimentés. n’ont 
cependant  pas  remarqué  ce  dernier  cas- ci  ; 
ce  qui.  en  prouve  là  rareté.  On  l’a  obfer vé  une 
ou  deux  fois  avec  l’hydrocéphale,  interne  :  il 
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étoit  alors  îa  cônféquence  manifefte  de  celui-ci. 
Malgré  le  peu  d’exemples  qu’on  en  a  ,  cela 
prouve  toujours  que  les  gens  âgés  y  font  ex- 
pofés  comme  les  Sujets  les  plus  jeunes. 

L’hÿdropifie  commence  dans  la  tête  comme 
dans  toute  .autre  partie  du  corps.  Les  ventri¬ 
cules  du  cerveau ,  grands  ou  petits  ,  font  , 
Comme  les  autres  cavités  ,  arrofés  continuelle¬ 
ment  par  une  vapeur  aqueufe  qui  s’échappe 
des  dernieres  produéHons  des  arteres.  Si  cette 
vapeur  ne  trouve  pas  d’iffue  ,  elle  s’amaffe  , 
forme  un  dépôt ,  qui  ramollit  même  fes  foli» 
des.  Quelques  petits  que  foient  les  orifices  par 
oîi  cette  humidité  s’exhale,  elle  ne  peut,  avec 
le  laps  du  tems  ,  qu’inonder  l’endroit  oîi 
elle  s’arrête  ,  quand  oü  fuppoferoit  même 
Fefpace  de  plufieurs  mois  ou  de  quelques  ^an¬ 
nées.  C’eft  pour  éviter  ces  défordres  que  la 
nature  a  formé  dans  le  tiffu  de  nos  membranes 
quelconques  ,  un  nombre  incompréhenfible 
de  pores  abforbans  ,  qui  reprenent  fans  ceffe 
cette  vapeur ,  pour  îa  porter  dans  les  couloirs 
deftinés  à  la  recevoir  :  de-là  elle  paffe  dans 
le  fang  par  le  moyen  des  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  qui  fe  déchargent  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins.  Ainfi  l’on  voit  que  l’hydropifie  peut 
reconnoître  pour  caufe  d’obftruâioh  de  l’une  ou 
l’autre  de  ces  efpeces  de  couloirs ,  de  quelque 
maniéré  que  l’obftru&ion  ait  lieu. 

On  doit  fe  propofer  deux  chofes  dans  la  cure 
de  l’hydropifie  en  général. 

i°.  D’évacuer  l’eau. 

i9.  D’empêcher  qu’elle  ne  s’amaffe  de  nouveau. 

On  la  fait  évacuer  par  les  purgatifs  ?  les. 
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diurétiques ,  les  véficatoires  ,  ou  les  opérations 
chirurgicales  connues,  &  pratiquées  dans  l’en¬ 
droit  même  du  dépôt.  On  l’empêche  de  revenir 
par  un  régime  approprié ,  &  en  rendant  aux 
îblides  leur  ton  naturel. 

C’efl:  en  fuivant  ces  mêmes  vues  qu’ont 
doit  tenter  la  guérifon  de  l’hydrocéphale,  qui 
commence  à  fe  manifefter.  On  purge  l’enfant 
avec  la  manne  ,  la  rhubarbe  ,  le  jalap  ,  l’élec- 
tuaire  lénitif,  le  fyrop  derofe  folutif  ;  choifif- 
fant  ce  qui  convient  le  mieux  à  la  dofe  conve¬ 
nable.  On  fait  même  prendre  un  laxatif  à  la 
Nourrice ,  pour  rendre  fon  lait  purgatif.  SI 
l’enfant  efl:  un  peu  plus  âgé ,  on  joint  à  ces  pur¬ 
gatifs  quelques  grains  de  fquille  ,  c’eli  le  mé¬ 
dicament  le  plus  convenable  pour  faire  évacuer 
par  les  urines  ou  les  felles  ,  &  fouvent  par 
les  deux  voies  en  même  îems  ,  les  eaux  fur- 
abondantes.  On  tâchera  d’empêcher  lesvomif- 
femens  que  la  fquille  caufe  quelquefois.  Ce 
n’efl:  pas  qu’un  léger  vomiffement  ne  devienne 
utile  ;  mais  il  en  réfulteroit  du  dommage ,  s’il 
étoit  violent.  Le  cerveau  ne  ferait  que  plus 
comprimé  par  les  efforts  du  Sujet. 

Si  l’eau  efl:  épanchée  extérieurement ,  comme 
on  le  voit  quelquefois  ,  le  plus  prompt  &  le 
plus  sûr  moyen  de  la  faire  écouler ,  efl:  d’ou¬ 
vrir  les  téguments  verticalement  ,  jufqu’au  bas 
de  l’occiput  ;  &  l’on  entretient  l’ouverture 
aufli  long-temps  qu’il  efl:  befoin  avec  de  la 
charpie  &  un  peu  de  digejlif ,  fans  oublier- 
de  baigner  la  tête  avec  de  l’eau  de  chaux  , 
mêlée  d’un  peu  de  vin  ou  d’eau  de  vie ,  ou 
impie  ou  camphrée,  ce  qui  vaut  beaucoup 
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mieux.  Les  cantharides  procureront  prefque  îe 

même  avantage. 

Si  l’eau  eft  dans  l’intérieur  du  crâne  ,  les 
ouvertures  ou  incifions  ne  ferviront  probable¬ 
ment  qu’à  accélérer  la  mort  du  Sujet  2  on  doit 
donc  les  éviter.  Les  Cantharides  font  fort  van¬ 
tées  dans  ces  cas-ci.  Van-Swieten  dit  en  avoir 
eu  les  plus  grands  avantages  dans  des  circonf- 
tances  qui  donnoient  lieu  de  foupçonner  un 
hydrocéphale  interne.  On  prend  '  neuf  parties 
de  l’emplâtre  de  méliiot ,  &  une  de  poudre 
de  cantharides  9  qu’on  mêle  bien  3  pour  ap¬ 
pliquer  cela  fur.  la  tête  de  l’enfant  9  dont  on  a 
coupé  les  cheveux.  L’emplâtre  fe  renouvelle 
deux  ou  trois  fois  par  jour ,  &  l’on  frotte  la 
tête.  Le  malade  en  a  eu  de  fortes  fueurs  ,  &  la 
galle  répercutée  -  n’a  pas  tardé  à  revenir.  Les 
yeux  9  la  poitrine,  tout  le  fyftême  nerveux  , 
avoient  déjà  fenti  l’impreffion  de  la  rentré 
de  la  galle. 

"En  même  tems  on  aura  foin  de  ferrer  (a) 
peu  à  peu  les  os  du  crâne  ,  afin  de  les  rap¬ 
procher  à  mefure  que  l’eau  s’en  écoule  :  ce  qui 
n’eft  pas  aufii  aifé  ,  que  fi  l’on  avoit  des  parties 
molles  à  rapprocher.  Celle- ci  retombent  aifé- 
ment  l’une  iur  l’autre  ,  lorfque  les  eaux  font 
évacuées  ;  ad  lieu  que  l’expanfion  du  crâné 
lui  a  probablement  fait  prendre  une  plus  grande 
dimenfion.  Pour  lors  9  le  cerveau  n’en  remplit 


(a)  Il  faut  être  bien  prudent  fur  cette  manœuvre. 
Autrement  ,  on  rif<jue  de  faire  périr  les  Sujets  comme 
d’apoplexie. 
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plus  la  capacité  ,  quelque  rapprochés  qu’en 
Soient  lés  os.  L’eau  reliante  feroit  donc  encore 
fuffifante  pour  exercer  fur  le  cerveau  une 
preflion  confidérable  ,  quand  bien  même  ce 
fluide  n’y  recroîtroit  plus.  Car  nous  ne  con- 
noiflons  pas  de  moyens  capables  de  châtier 
entièrement  l’eau  de  l’intérieur  ,  de  maniéré 
à  faire  croître  eh  même  tems  le  volume  du 
cerveau ,  pour  qu’il  chafle  par  fon  extenfion 
le  rélidu  de  l’eau.  Cette  cure  n’eft  donc  pra- 
tiquabie  qu’au  commencement  même  de  la 
maladie  ;  &  l’expérience  a  prouvé  qu’on  y 
parvenoit  alors.  La  compreffion  de  la  tête  fe 
fait  avec  des  linges  imbibés  d’eau*  de-vie ,  &c« 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant ,  ou  par  le 
moyen  d’un  bonnet  ou  bourrelet  fait  pour  les 
circOnftances. 

M.  Zacharie  Vogel  ,  Obferv.  &  Recherches  l 
édit  allem.  pag.  417  ,  rapporte  qu’il  a  vu  de  ces 
enfans  tomber  dans  un  fommeil  de  vingt-quatre 
heures  ;  mais  que  cela  ne  lui  a  fait  rien  crain¬ 
dre.  Toutes  les  trois  heures  il  faifoit  chatouiller 
les  enfans  pour  leur  donner  le  fein;  outre  cela 
on  leur  tenoit  le  ventre  libre  avec  un  lavement 
&c  il  parvint  ainfi  à  une  entière  guéritbn.  Ceci 
donne  lieu  d’efpérer  la  guérifon  compîette  9 
non  feulement  des  tumeurs  aqueufes  de  l’épine 
du  dos  3  lorfqu’elles  font  près  du  fiege  ,  mais 
encore  les  hydrocéphales  internes  avec  expan¬ 
sion  du  crâne  ,  fi  le  mal  n’a  pas  fait  de  grands 
progrès. 

Cette  maladie  fe  verroit  peut-être  plus  fou- 
vent ,  fi  l’on  obfervoit  l’état  des  enfans  avec 
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plus  de  foins ,  &  on  en  fauveroit  beaucoup  eu 
s’y  prenant  à  teins  ;  au  lieu  qu’il  n’y  a  plus  de 
remede  ,  fi  l’on  manque  de  s’en  appercevoir 
affez  tôt ,  &  la  mort  termine  la  fcène. 


CHAPITRE  XXV. 

'Delà  Croup  ou  Suffocation  ffriduîeu (è  ,  av.ee 
une  peau  |  morbifique  dans  la  trachée. 

T  j es  Feuilles  hebdomadaires-  de  Stockoîm. 
nous  font  fouvent  mention  d’enfans  morts  de 
maladies  inconnues.  On  peut  ,  avec  certitude  5, 
ranger  parmi  ces  maladies  urr  mal  de  gorge 
fi  inconnu  de  notre  Peuple  qu’il  n’a  pas  en¬ 
core  de  nom  particulier.  Je  ne  vois  pas  non 
plus  qu’il  ait  fa  dénomination  chez  les  autres  ' 
Peuples  de  l’Europe  ,  excepté  en  Ecoffe  où  on 
l’appelle  croup  ;  (  morbm  jlmngulatorius  ,  fuf- 
foeation  ffriduleule.  )  Les  médecins  étrangers 
en  parlent  aufii  peu  que  les  nôtres.  C’eli  fans 
doute  parce  que  le  mal  eft  fi  peu  de  chofe 
dès  l’abord ,  que  les  pere  &  mere  ne  fongent 
pas  à  recourir  au  Médecin.  Or  les  enfans  ne 
peuvent  faire  connoître  les  maux  qu’ils  fouf- 
frent  ;  de  il  n’y  a  plus  de  remede  lorfque 
cette  maladie  eft  à  fon  plus  haut  période.  Voilà 
ce  qui  les  fait  périr  inopinément.  Les  pere  & 
mere  n’ayant  pas  pris  garde  .à  i’atîaquç  &  à 
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l’accroiflement  du  mal ,  les  Médecins ,  qui  ne 
font  requis  que  rarement  &  trop  tard ,  ne 
peuvent  non  plus  en  çonnoîfre  le  cours  :  d’ail¬ 
leurs  ,  on  ne  leur  permet  pas  d’ouvrir  les  enfans 
après  la  mort.  ■  '  ( 

„  Quelques  peres  St  meres  ont  cependant  été 
affez  raifonnables  pour  ne  pas  fe  refufer  à 
l’ouverture  des  morts ,  &  l’on  efl  ainfi  parvenu 
à  reconnoître  la  nature  du  mal.  Le  premier 
Médecin  qui  m’en  a  donné  avis  eft  M.  Strand- 
berg,  à  qui  l’on  avoit  permis  l’infpe&ion  des 
cadavres.  D’autres  Médecins,  après  lui,  ont 
fait  les  mêmes  obfervations  en  Suede,  Si  le 
Dofteur  Wilke  a  foutenu  une  thefe  à  ce  fujet 
en  1764 ,  fous  la  Préfidence  de  M.  Auriville  , 
Médecin  à  Upfaî. 

Ce  mal  de  gorge  s’efc  montré  non-feulement 
à  Stockholm ,  mais  encore  à  Upfal ,  dans  les 
campagnes  des  environs  de  Rasbo ,  &  a  fait 
tant  de  ravage  en  1761  &  1762,  que  tous  les 
enfans  en  furent  enlevés  dans  nombre  de 
maifons.  Les  uns  en  mouroient  le  fécond  jour  ; 
mais  la  plupart  le  quatre  ou  le  cinq  de  la  ma- 
4  ladie.  Ils  vomiffoient  quantité  de  flegmes  ,  &c 
quelquefois  des  lambeaux  d’une  efpèce  de  pel¬ 
licule.  Les  enfans  qui  alloient  voir  leurs  ca¬ 
marades  malades,  étoient  bientôt  attaqués  du 
même  mal. 

Il  fit  périr  auffi  nombre  d’enfans  dans  la 
Paroiffe  de  Fundbo ,  &  a  régné  pareillement 
à  Hédémora  &  à  Sœther.  11  s’efl:  répandu  en 
Ecoffe ,  comme  on  le  peut  voir  par  le  petit 
ouvrage  que  le  Doûeur  F.  Home  fit  imprimer 
en  1765  ,  fous  le  titre.de  Recherches  fur  lté 
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Nature ,  la  caufe ,  &  le  traitement  de  la  croupe  (a). 
H  y  a  réuni  les  obfervations  &  celles  de  plu- 
fieurs  autres  Médecins.  C’eft  donc  d’après  fes 
obfervations  &  celles  de  nos  Médecins ,  que  je 
vais  expofer  cette  maladie. 

Il  fe  forme  à  l’invafion  de  la  fievre  dans^ 
cette  maladie,  une  peau  molle,  blanche,  épaiffe 
dans  le  larynx,  &  elle  s’étend  quelquefois 
jufqü’au  bas  de  la  trachée.  Elle  n’efl:  pas  adhé¬ 
rente  aux  parois  de  ce  conduit  cartilagineux, 
mais  y  eil  comme  fufpendue  ,  &  on  l’a  retirée 
fans  peine  après  la  mort ,  formant  comme  un 
fécond  conduit  invaginé  dans  l’autre.  Entre  ce 
conduit  accidentel  &  la  membrane ,  qui  revêt 
naturellement  l’intérieur  de  la  trachée  ,  on  a 
remarqué  une  matière  femblable  à  du  pus, 
qui  s’étoit  même  porté  jufques  dans  les  bron- 
ches.  Cette  matière  va  au  fond  de  l’eau,  ôc 
l’on  ne  remarque  aucune  apparence  de  fibre 
à  la  pellicule  (  ou  conduit)  produite  par  la  ma¬ 
ladie.  Elle  ne  fe  diffout  pas  dans  un  mélange 
d’eau  &  de  lait.  Malgré  cela,  les  poumons  ne 
font  pas  endommagés,  &  l’on  ne  trouve  pas 
la  moindre  apparence  de  fuppuration  à  la  pel¬ 
licule  naturelle  interne  de  la  trachée. 

Dès  que  les  enfans  en  font  attaqués ,  ils 
perdent  leur  gaieté  naturelle  ;  ils  font  plus  chauds 
au  taft,  &  quelques-uns  ont  de  la  toüx.  Us 
fe  plaignent  d’une  douleur  fourde  à  la  trachée , 
un  peu  au-deffous  du  larynx.  On  apperçoit 


P  (a)  An  inquiry  into  the  nature ,  caufe  and  cure  o£ 
the  croup. 
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même  là ,  extérieurement ,  une  petite  enflure. 
Si  l’on  preffe  du  bout  du  doigt ,  ils  Tentent  de  la 
douleur.  Le  vifage  devient  rouge  &  bouffi.  On 
n’apperçoit  rien  dans  la  gorge  :  malgré  cela, 
la  déglutition  devient  difficultueufe  ;  la  refpi- 
ration  eft  gênée;  la  fievre  furvient,  avec  un 
pouls  très-fréquent.  La  foif  eft  grande  ;  quel¬ 
quefois  la  toux  s’y  joint.  Tous  ces  fymptômes 
augmentent  rapidement;  le  pouls  baiffe,  de¬ 
vient  encore  plus  fréquent,  mais  obfcur  & 
très-foible.  La  refpiration  devient  de  plus  en 
plus  fréquente  &  gênée  ;  les  douleurs  ceffent  ; 
la  toux  difparoîi,  8c  la  mort  furvient  inopi¬ 
nément. 

Quelques-Uns  doivent  toujours  garder  le  lit  ; 
d’autres  fe  trouvent  mieux  de  le  quitter  de 
tems  en  tems ,  &  peuvent  marcher.  Un  enfant 
alloit  &  venoit  dans  la  chambre  ;  fa  mere  voulut 
le  prendre  fur  fes  genoux,  il  mourut  dans  fes 
mains.  Ce  mal  a  ceci  de  particulier ,  que  les 
enfans  confervent  leur  raifon  jufqu’au  dernier 
moment ,  qu’ils  ont .  une  voix  extraordinaire 
8c  tout- à -fait  étrange,  rauque,  dure,  &  en 
quelque  maniéré  femblable  au  chant  d’un  jeune 
coq  ;  mais  on  ne  peut  guere  la  décrire.  Celui 
qui  la  entendu  une  fois  ne  peut  fe  tromper 
fur  la  maladie ,;  car  c’eft  le  figne  le  plus  certain 
de  la  préfence  du  mal.  Il  ne  s’agit  que  de  les 
entendre  crier,  parler,  appeler. 

On  voit,  par  cet  expofé,  qu’il  eft  facile  de 
différencier  cette  maladie  des  autres  qui  font 
accompagnées  de  toux  , .  d’enrouement  ,  de 
rhume.  On  doit  auffi  la  diftinguer  d’une  autre 
mal  de  gorge ,  qui  étoit  prefque  oublié ,  8c  qui 
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a  reparu  depuis  peu  en  Suede ,  en  France  & 
en  Angleterre,  oii  il  a  fait  périr  beaucoup 
d’enfans.  Dans  ce  mal  de  gorge ,  fuivi  de 
gangrené,  on  remarque  une  enflure  manifefte 
à  la  gorge;  elle  blanchit,  fuppure,  le  termine 
par  la  gangrené ,  fi  l’on  n’y  remédie  promp¬ 
tement.  M.  Bergius  en  a  parlé  amplement 
dans  un  ouvrage  fuédois.  E(fai  fur  les  Mala¬ 
dies  courantes  ,  extraordinaires  ,  de  la  Suede  , 
pag.  3 6  38,  année  1755. 

Comme  on  n’a  pas  obfervé  jufqu’ici  que  les 
Sujets  fuffent  attaqués  de  cette  maladie,  paffé 
douze  ans ,  on  peut  conclure  que  c’efl:  une 
maladie  particulière  aux  enfans. 

M.  Home  penfe  qu’il  fe  manifeffe  beaucoup 
plus  dans  les  endroits  voifins  de  la  mer ,  ou 
quelquefois  dans  les  pays  bas  &  marécageux; 
mais  on  l’a  vue  en  plufieurs  endroits  de  ce  Royau¬ 
me  ,  fort  éloignés  de  la  mer ,  à  Hédémora  &  à 
Sœther. 


Comme  il  n’y  a  pas  de  fcience  oit  les  con¬ 
jectures  foient  moins  permifes  qu’en  Médecine , 
<k  qu’on  n’y  peut  avancer  qu’avec  le  flambeau 
de  l’obfervation  &  de  l’expérience ,  je  vais 
rapporter  différents  exemples  d’enfans  morts 
ou  réchappés,  avec  ce  qu’on  a  fait  pour  les 
fauver  :  cela  fervira  d’éclairciffemens  fur  la 
conduite  qu’on  doit  tenir  dans  le  cas  de  maladie 


inconnue. 


Premier  Cas. 


Un  enfant  mourut  de  cette  maladie  en  1755 * 
&  fut  ouvert  par  le  Profeffeur  Martin ,  en  pré- 
fience  des  deux  Affçffeurs  Strandberg  ôc  Baréliusi 
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On  trouva  dans  la  trachée  une  peau  prefque 
entièrement  féparée  ,  qui  formoit  un  fécond 
conduit.  Elle  étoit  intérieurement  d’un  blanc- 
gris  ,  épaifle ,  &  extérieurement  rouge  à  fa 
partie  fupérieure.  Plus  elle  plongeoit  dans  les 
bronches ,  plus  elle  étoit  pâle  ;  elle  étoit  de 
la  couleur  d’un  blanc  d’œuf  cuit,  au  bas  des 
plus  petites  ramifications  des  bronches.  Il  étoit 
facile  de  voir  qu’elle  n’étoit  pas  naturelle  aux 
bronches ,  mais  acceffoire  &  nouvelle.  Les 
poumons  étoient  fai  ns ,  &  fans  aucune  marque 
d’inflammation. 

Second  Cas . 

M.  Home  fut  appelé  pour  une  petite  fille 
de  quinze  mois,  qui  demeuroit  à  deux  ou 
trois  cents  pas  de  la  mer.  Le  foir  précédent 
elle  avoit  paru  dérangée,  &  avoit  plus  chaud 
que  de  coutume.  Le  Médecin  la  vifita  le  matin, 
elle  avoit  beaucoup  de  peine  à  refpirer;  le 
pouls  étoit  dur,  &  battoit  cent  trente-cinq  fois 
dans  une  minute.  Le  Médecin  lui  fit  tirer  cinq 
onces  de  fang.  La  voix  devint  rauque  ,  avec 
ce  fon  particulier  dont  j’ai  parlé,  &  la  refpira- 
tion  encore  plus  précipitée  &  profonde.  On 
fentoit  beaucoup  de  chaleur  au  front  &  dans 
les  mains ,  qui  étoient  enflées ,  auiïi  bien  que 
les  pieds ,  mais  fans  rougeur.  Comme  L  pouls 
étoit  fort  ferré  ,  on  faigna  une  fécondé  fois,  & 
il  en  réfulta  beaucoup  de  foulagement.  On  lui 
fit  refpirer  la  vapeur  chaude  de  l’eau ,  mêlée 
avec  un  peu  de  vinaigre ,  ce  qui  fit  expeâo- 
rer.  On  purgea  avec  un  peu  de  magnéfie  blanche , 
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èc  le  foir  on  mit  un  véficatoûre  autour  du 
cou.  Le  troifieme  jour  elle  étoit  un  peu  mieux. 
La  voix ,  la  refpiration ,  étoiént  encore  dans 
le  même  état.  Le  foir ,  on  mil  quatre  fangfues 
fous  le  menton.  Dès  qu’elles  furent  [attirées  y 
on  lava  les  endroits  de  la  fuccion  avec  de  l’eau 
chaude  ,  pour  laiffer  encore  couler  le  fang  quatre 
heures;  le  matin  du  jour  fuivant  l’enfant 
étoit  guéri. 

Troifeme  Cas. 

Une  petite  fille  de  dix  -  huit  mois ,  bien 
portante  jufqu’à  ce  moment-là  ,  fut  prifè  de  la 
maladie.  Elle  demeuroit  près  d’un  grand  lac , 
à  un  mille  de  la  mer.  On  lui  mit  auffirôt  les 
fangfues ,  &  on  lui  donna  un  vomitif.  Le  Doc¬ 
teur  Home  vint  la  voir,  &  obferva  qu’elle 
n’avoit le  fonde  voix;  particulier,  que  lorfqu’elîe 
îouffoit  ou  vouloit  élever  la  voix.  Sa  refpiration 
étoit  précipitée  &  le  pouls  dur ,  battant  cent 
trente  fois  dans  une  minute.  La  toux  étoit  féche. 
Elle  pouvoir  avaler  fans  difficulté  ,  mais  ne 
pouvoit  tourner  la  tête  fans  douleur.  Les  urines 
étoient  claires ,  ne  laiflant  aucun  fédiment.  On 
lui  fit  refpirer  la  même  vapeur,  &  l’on  mit 
un  véficatoire  au  cou.  Le  foir  elle  fembla  fe 
trouver  mieux ,  &  le  cou  commença  à  s’amollir. 
La  nuit  fe  paffa  bien.  La  voix  étoit  naturelle 
le  troifieme  jour ,  finon  lorfqu’eMe  touffoit.  Le 
nez  commença  à  couler  ,  &  Ton  n’apperçut 
aucun  énéoreme  dans  les  urines.  On  la  fit  encore 
vomir.  La  voix  n’étoit  pas  encore  dans  fon 
état.  Les  urines  dépofererit  alors  ;  ce  qui  arriva 
en  trois  ou  quatre  jours,  pendant  lequel  tems 


Des  Enfans.  511 

elle  recouvra  fa  fanté.  II  eft  à  remarquer  que 
cet  enfant  eut  la  même  maladie  fix  mois  après, 
mais  très- bénigne. 

Quatrième  Cas . 

Un  enfant  de  deux  ans  fut  pris  tout-à-coup 
de  ce  mal.  Il  avoit  eu  la  petite  -  vérore  fix 
mois  auparavant.  Sa  voix  prit  le  fon  fufdit;  On 
lui  mit  les  fangfues  au  cou ,  Sc  les  vificatoires 
derrière  les  oreilles ,  &  au  haut  de  la  gorge  exté¬ 
rieurement.  La  refpiration  étoit  alors  très-gê¬ 
née  ;  la  poitrine  ferrée  ;  le  cou  enflé  parde- 
vant.  Le  pouls  battoit  cent  quarante  fois  par 
minute.  Tout  paroifloit  aller  très-mal.  On  em¬ 
ploya  la  vapeur  fufdite ,  les  fomentations  ,  les 
cataplafmes  ,  &  Ton  mit  plus  de  fangfues  au 
cou.  Le  jour  fuivant,  l’enfant  étoit  beaucoup 
foutagé ,  plus  gai ,  la  voix  plus  naturelle.  Le 
fixietne  jour  le  pouls  étoit  bien ,  la  voix  ordi¬ 
naire  ,  &  l’enflure  avoit  difparu. 

Cinquième  Cas , 

M.  Home  fut  appelé  pour  un  enfant  de  fept 
ans.  11  y  avoit  quatre  jours  qu’il  étoit  malade. 
Il  demeuroit  près .d’un  pont.  L’hÿvër  précédent 
la  toux  l’avoit  violemment  fecoué ,  &  fix  fe- 
maines  auparavant  il  avoit  efluyé  la  rougeole. 
On  l’avoir  fouvënt  purgé,  &  il  fut  afîez  bien 
après  cela,  n’ayant  plus  qu’un  refte  de  toux, 
qui  lui  dura  jufqu’au  moment  où  il  retomba. 
L’invafion  de  la  fievre  fut  accompagnée  de 
chaleur ,  de  foif  \  &  le  fon  particulier  de  la  voix 
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décela  bientôt  la  maladie.  Le  quatrième  jour 
le  pouls  devint  très-fréquent,  dur,  mais  fans 
force.  La  déglutition  étoit  aifée,  Le  malade  fe 
plaignoit  cependant  de  douleur  au  larynx ,  lorf- 
qu’il  vouloit  parler  ,  ou  qu’on  y  appuyoit  le 
doigt.  Le  vifage  devint  bouffi,  la  foif  confidé- 
rabie ,  &  la  refpiration  profonde.  Le  malade 
eut  des  envies  de  vomir,  fit  fouvent  voir  fur 
fes  levres  des  crachats  fpumeux.  La  tête  étoit 
libre ,  &  l’efprit  préfent.  On  faigna  fans  tar¬ 
der;  &  la  nuit  fuivante  on  mit  les  fangfues 
&  les  véficatoires  au  cou.  Le  jour  fuivant  le 
pouls  très-foibîe  battoit  cent  foixante-quirize 
lois.  La  refpiration  devint  très-précipitée ,  & 
l’enfant  mourut  pendant  la  nuit ,  ayant  eu 
l’efprit  préfent  jufqu’au  dernier  moment. 

On  l’ouvrit.  Il  n’yavoitpas  de  marque  d’in¬ 
flammation  au  cou  ;  mais  le  Médecin  fut 
îrès-étonné  de  trouver  dans  la  trachée  une  peau 
épaiffe ,  prefque  entièrement  libre ,  &  recou¬ 
vrant  une  matière  comme  purulente.  Les  partiës 
inférieures  paroiflbient  rouges,  fans  que  ce¬ 
pendant  l’on  puf  dire  qu’il  y  eût  eu  de  l’in¬ 
flammation,  En  pénétrant  dans  les  bronches, 
on  trouva  que  la  même  peau  étoit  plus  molle, 
plus  mince ,  &  comme  purulente.  En  effet , 
on  en  fit  découler  beaucoup,  de  pus  en  preffant. 
Les  poumons  étaient  trës-fains. 

Ceux  qui  voudront  voir  d’autres  cas  ,  pour 
avoir  des  détails  plus  circonflanciés  de  cette 
maladie ,  confulteront  l’Ouvrage  du  Do&eur 
Home.  Voici  quelques  exemples  obfervés  dans 
le  territoire  d’Ùpfal. 

Sixième 
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Sixième  cas. 

■  <*-  •  - 

Un  enfant  de  cinq  ans,  bien  portant ,  tomba 
dans  tine  efpece  d’affoupiffement  le  19  Janvier 
1762.  Il  fut  pris  en  même  tems  de  rhume 
de  cerveau,  d’enrouement,  mais  fans  toux.  Les 
deux'  joürs  fuivans  il  fut  tantôt  levé ,  tantôt 
couché  y  mais  étant  toujours  brûlant  ;  fiafibu- 
piflement  augmenta.  Il  vomit,  eut  un  écou¬ 
lement  de  nez  &:  éternuoit  ;  les  yeux  étoient 
larmoyans.  Le  quatrième  jour,  même  état 
vers  le  foir ,  déglutition  "difficile  ;  fiev're  dé¬ 
terminée  :  'point  de  -fommeil  pendant  la  nuit  ÿ 
finon  le  matin.  Le  cinquième  jour ,  moins  de 
fièvre  ; 5 déglutition  plus  difficile  ,  langue  blan- 
'douer y  comme  cçuverte  dune  peau  :  point  de 
fommeil  :  ‘ayant  minuit  ,'  à  caufe  des  flegmes 
rendus  par  les  voihiflemens ,  ou .  d’autre  mâ- 
nïedev  Ee^iix-,  déglutition  plus  ai  fée  ;  mais  les 
abondans  rendoient  la  refpiratioîi 
comme  ftridùleufe  quoiqu’elle  fût  plus  ailées 
fièvre  à  peine  fenfible  :  vers  le  foir,  bon  fommeil, 
trôüblë  pendant  là  nuit,  par  la  fortie  des  flegmes» 
Le*  feptieme  jour  y  vers  midi,  enrouement-; 
toux'  féche  &  profonde  ;  -vers  le  foir ,  encore 
plps  feche,  .  très-fatigante  jufqu’à  l’expe&o- 
rafiôn  des  flegmes  ;  déglutition  aifée  ,  profond 
fommeil,  pouls  plus  '  fréquent  :  plus  de  -toux 
après  minuit  ;  grande  agitation.  Le  dix-huit y  de 
bon  matin  ;  ^refpirâtion  •  plus  •  difficile  ;  :  cent 
quaranrè*â/çehtr  cinquante  pulfations  par  mi- 
inuté  :  aucun'  moyen  -dé  fafeiter  Une  toux  pour 
faire  éxpe&orer  :  les  anxiétés  redoublent  ,  la 
refpiratiomdevient  très-précipitée  :  le  Sujet  meurt* 

•'  -  ■àh  K  k 
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Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  M. 
Halenius  avoit  employé  de  doux  laxatifs ,  les 
vomitifs  ,  les  .réfolutifs  -,  les  rafraîchiffans ,  les 
gargarifmes,  les  inje&ions  dans  la  gorge  avec 
la  feringue  ,  un  mélange  d’efprit  de.  corne  de 
cerf  &  d’huiJe  d’olive  :  tout  fut  inutile,  L’ou¬ 
verture  découvrit  la  peau  dont  j’ai  parlé; ... 

Septième  cas .  r 

La  fœur  de  cet  enfant  s’étoit  bien  trouvée 
pendant  la  maladie  de  fon  frere ,  &  perfo.nne 
n’auroit  préfumé,  qu’elle  alloit  éprouver  le 
même  fort  à  l’âge  de:  fept  ans.  Le  4  Février  elle 
fe  fentit  un  . violent  mal  de  tête  ,  .  un.  grand 
affoupiffement,  le  vifage.lui  deyint,  rquge  :  la 
fievre  fe  fit  bientôt  fentir^  &  la  malade  le  tint 
au  lit.  Elle  vomit  une  fois ,  eut;  une  douce 
fueur  pendant  la  nuit  ,  &c:  dormit  alTez  Bien.  Le 
jour  fuivant  ëlleiffrf  trouva  mieux  ;yers  midi  ; 
mais  commença  vers  le  foir  à  fe.  plaindre  du 
mal  de  dent ,  de  tête ,  &  d’une  vive,  chaleur. 
Sa  langue  blanchit;  elle  ifaigna  pfuheurs  fois 
du  nez,  mais  peu-  chaque  fois  :  la  refpiratjon 
étoit  déjà  flriduleufe  ,  foit  que  la  malade"  ref- 
pirât  par  le  nez  ou  par  la  bouche  :  nuit  Sui¬ 
vante  inquiété.  Le  treifieme  jpura  au  matin  , 
mal  -  aife  à  Feftomac  ùlangue  ençoré;pLus plan¬ 
che  :  petite  éruption  aucba.s  jdjfpez  pf.  dedans, 
blanche  à.  la  pointe rpügé:à4a  |afe  :  deux 
véfiçules  femblables*  à: la  Ievre  fupérieuxe  ;  fievre 
prefque  infenfible.le  matin  ,  forte  le  loir  comme 
auparavant  :  déglutition  de;  plus  en  plus  cTifK- 
cile  aux  approches  de  la  nuit.  Le  quatrième 
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jour  ,  la  fievre  fut  un  peu  modérée  :  grande 
douleur  de  tête  :  déglutition  affez  difficile  :  ex¬ 
pectoration  pénible  des  flegmes  :  croûte  brune 
dans  la  bouche  ,  à  la  luete ,  au  voile  du  palais  ; 
langue  plus  blanche  :  vers  le  foir  ,  augmenta¬ 
tion  de  la  fievre  :  l’injedion  avec  la  leringue 
détache  beaucoup  de  flegmes  de  la  gorge; 
fommeil  troublé  par  le  crachement  de  ces 
flegmes  vifqueux  &  abondans,  qui  découlèrent 
aufli  par  le  riez  tk  cauferent  un  éternument 
pénible.  Le  cinquième  jour  ,  même  état  ;  la 
croûte  de  la  bouche,  s’épaiflit  &  fe  porte  aux 
côtés.  Le  foir ,  fréquens  éternumens  qui  s’op» 
pofent  au  fommeil  :  toux  modérée:  flegmes 
délayés  ,  mais  qui  ne  peuvent  fortir.  Le  fi- 
xieme  jour,  état  des  cbofes  un  peu  meilleur 
en  apparence  ;  rinjedion  fait  encore  fortir  beau-; 
coup  de  flegmes  de  la  gorge  :  vers  le  foir, 
foibleffe  ,  affoupiffement ,  mais  point  de  fom- 
meil  à  caufe  des  flegmes,  quoique  les  yeux 
fuffent  prefque  toujours  fermés  :  la  toux  dé¬ 
tache  une  partie  de  la  croûte  du  voile  du  palais  9 
mais  elle  ne  peut  fortir  étant  retenue  attachée 
par  un  coté.  Le  feptiéme  jour ,  vers  dix  heu¬ 
res  ,  un  peu  moins  de  fombre  chez  la  mala¬ 
de  ,  elle  touffe ,  éternue  ;  il  découle  de  fon 
nez  une  matière  un  peu  délayée  :  point  de  fom¬ 
meil  avant  minuit ,  à  caufe  de  la  gêne  de  la 
refpiraîio.n  flriduleufe  ,  Ô£  des  flegmes  dont  i! 
fembloit  devoir  réfulter.  une  fuffoçation;  car 
la  malade  étoit  déjà  extrêmement  foible  Ôc  fort 
agitée.  Le  huitième  jour,  un  peu  moins ;  d’a¬ 
battement  :  expeâoration  quelquefois  affez  fa¬ 
cile  ;  l’injeftion  détache  entièrement  plufleurs 
K.k  ij 


$  ï6  Traite  des  Maladies 

morceaux  de  la  croûte  ,  vifqueux ,  épais  ,  d’un 
blanc  gris  à  un  côté ,  &  rayés  de  rouge  à  Pau» 
tre.  Après  midi,  pouls  fréquent,  foible:  les 
forces  s’abattent;  pius  d’expe&oration  :  toux 
profonde  ;  la  voix  change,  les  flegmes  font  plus 
épais;  la  refpiration  plus  précipitée,  entre-coupée 
anxiété ,  agitation  ,  profond  fommeil ,  abatte¬ 
ment  encore  plus  grand;  la  toux  diminue  & 
eeffe  enfin  vers  minuit.  Les  boiflbns  font  vo¬ 
mir,,  &  reviennent  par  les  narines,  quoique 
la  déglutition  foit  aifée.  Le  neuvième  jour,  de 
bon  matin,  vomiffement  qui  fait  rejetter  un 
peu  de  la  croûte  mentionnée.  L’agitation ,  la 
foibleffe,  là  fréquence  du  pouls ,  de  la  respi¬ 
ration  augmentent  infenfihlement.  De  loin, 
Podorat  eft  frappé  de  la  mauvaife  odeur  qùï: 
Venoit  de  fa  gorge  :  urines  claires,  telles  que 
de  la  petite  biere ,  avec  un  fédiment  blanc  & 
épais  :  fuffocation  ;  la  mort  à  trois  heures  après 
midi. 

Cette  maladie  régna  aufll  dans  Fahlun  en 
1761.  L’habile  Chirurgien  M.  Schulz  m’en 
donna  avis.  Voici  quelques  exemples  où  j’ai 
remarqué  des  circonftances  particulières. 

Huitième  cas , 

Une  fille  de  huit  ans  fe  plaignit  de  quelque 
gêne  dans  la  gorge ,  s’adreffant  feulement  à 
une  domeftique.  Le  pere  &C  la  mere  n’obfer- 
verent  pas  que  leur  fille  fe  trouvât  dérangée 
en  rien.  Quatre  ou  cinq  jours  après  elle  mangea 
même  avec  très-bon  appétit.  Le  même  jour 
au  foir  9  à  huit  heures  t  elle  fe  trouva  fubitement 
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affez  mal ,  frefpiroit  difficilement ,  fur-tout  en 
afpirant ,  &  rendoit  le  fon  de  voix  men¬ 
tionné.  On  lui  donna  du  rob  de  fureau  ,f  avec 
une  poudre  camphrée.  On  mit  autour  du  cou 
un  cataplafme  émollient.  On  purgea  avec  la 
rhubarbe,  fans  omettre  les  véficatoires ,  la 
vapeur  des  herbes  émollientes.  Le  matin  fui- 
vant ,  on  lui  donna  du  fel  de  corne  de  cerf  ;  & 
l’après-midi ,  de  l’oximel  fimple ,  &  même  du 
fciîlitique.  Rien  ne  foulagea.  La  malade  avaloit 
cependant  fans  difficulté ,  &  n’avoit  aucune 
fievre.  Le  pouls  étoit  inégal ,  &  fouvent  inter¬ 
mittent.  Le  jour  fuivant ,  la  malade  mourut  à 
quatre  heures  du  matin.  Ainfi  la  maladie  déter¬ 
minée  ne  dura  que  trente- deux  heures. 

Vers  la  troifieme  ou  quatrième  côte,  on 
remarqua ,  fur  la  poitrine ,  quelques  vergetures 
rouges ,  mais  point  d’enflure  ,  ni  là ,  ni  au  coû* 
Les  poumons  étoient  fains ,  finon  que  près  de 
l’épine  du  dos  on  y  remarqua  une  couleur, 
fombre  &  comme  .du  fang  caillé  :  du  refle  f 
point  de  Agnes  d’inflammation,  ni  aux  poumons 
ni  à  la  trachée ,  qui  étoit  recouverte  en  de¬ 
dans  de  la  peau  étrangère  mentionnée  :  en  quel¬ 
ques  endroits  même  elle  étoit  très-adhérente^ 
contre  ce  qu’on  obferve  ordinairement.  Il  y 
à  voit  du  pus  au  haut  de  la  trachée,  mais  fans 
odeur» 

Neuvième .  cas. 

Une  jeune  fille  de  fix  ans ,  qui  chantoit 
très-joliment ,  devint  enrouée  fans  caufe  ma- 
nifefle;  du  refle ,  parut  fe  trouver  bien.  Le  13 
Novembre  1765,  elle  tomba  fubitement  malade 
'  Kk  iij 
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te  foïr  ;  la  refpiration  étoit  très-gênée ,  îa  voix 
finguliere  en  afpirant.  On  la  faigna  du  bras, 
mais  fans  foula ge  ment. .  Elle  prit  de  1-oximel, 
des  purgatifs,  fut  expofée  à  la  vapeur  chaude 
des  plantes  émollientes  ,  mais  en  vain.  Le  pouls 
s’arrêta  plufieurs  fois.  Le  peu  d’urine  rendue 
étoit  comme  de  l’eau.  Le  matin  la  malade  prit 
du  thé  ,  du  bouillon  léger.  L’après-midi ,  elle 
ne  voulut  rien  prendre  de  fluide  ;  elle  mangea 
des  prunes  &  des  raifins  fecs.  De  jour  elle 
n’éprouvoit  point  de  mal-aife,  jouoit  avec  fes 
petites  babioles.  Mais  l’agitation  recommençoit 
vers  la  nuit;  de  forte  qu’elle  ne  dormoit  que 
très-  peu  chaque  fois.  Comme  elle  rendoit ,  en 
expeâorant ,  de  petits  lambeaux  de  peau  ,  on 
préfuma  qu’elle  s’en  tireroit.  L’efpérance  fut 
vaine.  Le  21  Novembre  elle  fut  tout-à-coup 
fuffoquée  fur  les  genoux  de  la  domeftique. 

A  l’ouverture  du  corps ,  on  ne  remarqua 
rien  d’extraordinaire  au  dehors.  Les  poumons 
étoient  fains.  On  trouva  la  peau  mentionnée 
dans  la  trachée;  elle  étoit  très-libre.  Il  y avoit 
une  matière  fpumeufe  d’un  jaune  pâle,  près 
de  la  glotte  &  dans  les  bronches. 

Dixième-  cas. 

La  foeur ,  âgée  de  quatre  ans  ,  étoit  pour  lors 
à  la  campagne  ;  on  îa  ht  venir  pour  les  funé¬ 
railles.  Après  quelques  jours  de  réfidence  à  la 
ville  ,  on  la  renvoya  à  la  campagne.  Le  len¬ 
demain  ,  elle  tomba  malade  &  garda  le  lit.  Elle 
vomit ,  &  même  du  fang  avec  ce  qu’elle,  re- 
îetta.  La  maladie  refta  cachée  comme  celle  de 
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fa  fœur.  On  ne  put  l’engager  à  rien  prendre. 
Elle  mourut  au  bout  de  quarante- quatre  heures. 

On  trouva  dans  la  trachée  la  même  peau 
&  quantité  de  matière  deiayée ,  quis’étoit  même 
portée  dans  les  bronches. 

Le  Doûeur  Home  a  obfervé  que  lorfque 
cette  peau  ne  s’étoit  point  trouvée  à  aucun  au¬ 
tre  endroit  de  la  trachée,  on  l’avoit  apper- 
çue  le  long  de  la  partie  membraneufe  ,  où. 
ceflent  les  anneaux"  cartilagineux,  .&  où  ce 
canal  s’appuie  fur  l’œïophage  :  or  ,  c’eft-là  que 
fe  trouvent  la  plupart  des  corps  glanduleux  de 
la  trachée. 

Il  eft  facile  à  préfent  de  diflinguer  ce  mal 
de  gorge.  Ainfi  ,  dès  qu’un  enfant  fe  plaint 
d’un  mal-aife  au  larynx  ,  &  a  la  refpiratioa 
gênée ,  il  faut  auffitôt  prendre  garde, 

i°.  S’il  court  des  maux  de  gorge. 

i9.  Si  la  température  efl:  humide  &  froide 
ou  fi  elle  a  été  telle. 

3P.  Si  l’enfanta  eu  depuis  peu  un  rhume  de 
long  cours  ,  une  coqueluche ,  la  rougeole  ou  la 
petite-vérole. 

40.  Si  on  lui  fent  de  la  chaleur  ,  s’il  a  de  la 
foif ,  ou  le  vifage  bouffi. 

Dans  tous  ces  cas-ci,  on  a  lieu  de  craindre 
cette  maladie  meurtrière.  Pour  fe  mieux  aflurer 
des  chofes  ,  on  examine, 

1?.  S’il  y  a  de  l’enflure  à  la  partie  antérieure 
de  la  gorge ,  fl  en  preflant  on  produit  quelque 
fanfation  douloureufe  au  Sujet. 

19.  Si  l’enfant  avale  fans  difficulté  &  refpire 
de  même. 

%%•  Si  le  pouls  ?  étant  au  commencement  d% 
Kkirç 
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la  maladie ,  fréquent ,  dur ,  fort ,  devient  quel¬ 
ques  jours  après ,  mou  ,  foible  &  précipite, 

4q.  Si  la  toux ,  au  cas  qu’elle  ait  lieu  ,  eft 
précipitée  &  comme  fuffocantelors  de  l’invafion. 

5°.  Si  la  voix  eft  enrouée  ,  aiguë  ,  graf- 
fayante  ,  finon  continuellement  ,  au  moins 
îprfque  l’enfant  crie ,  touffe ,  ou  appelle. 

La  defcription  précédente  donne  affez  le 
moyen  de  différencier  la  maladie  de  toute  au¬ 
tre  ,  femblable  au  moins  en  apparence.  Par 
exemple  ,  de  l’efquinancie ,  dans  laquelle  la 
partie  fupérieure  du  larynx  eft  enflammée  :  car , 

i9.  Cette  maladie-ci  n’eft  pas  une  de  l’âge 
«Tenfans. 

i°.  Elle  eft  accompagnée  de  difficulté  très- 
grande  d’avaler. 

39.  On  y  fent  à  la  gorge  une  telle  chaleur 
avec  douleur  ,  que  les  malades  font  comme 
réduits  au  défefpoir ,  &  fouvent  veulent  fe  dé¬ 
faire  eux- mêmes. 

4°.  On  n’y  remarque  aucune  tumeur  externe 
sl  la  gorge. 

Ce  qu’on  peut  conclure  'de  ces  pbfervations  > 
c’eft  que  cette  maladie  eft  une  fluxion  qui 
fe  jette  fur  la  trachée ,  &  fur-tout  à  l’endroit 
membraneux  ,  qui  fait  le  complément  des  car¬ 
tilages,  Ce  flux  ÿ  vient  des  glandes ,  dont  les 
orifices  laiffent  couler  une  quantité  de  flegmes 
qui  s’épaiflît  &  forme  une  peau  du  côté  ex- 
pofé  au  contaâ:  de  l’air  ;  mais  libre  du  côté 
oppofé  à  la  pellicule  interne  de  la  trachée ,  parce 
qu’il  y  découle  continuellement  de  femblables 
flegmes,  qui  l’empêchent  de  s’attacher.  Cela  eft 
d’autant, plus  vraifemblablé ,  qu’on  ne  remarque 
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aucune  fuppiiration  à  la  tunique  interne  de  la 
trachée.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  maux 
de  gorge  gangreneux.  Il  arrive  fouvent  que  la 
pellicule  interne  de  la  trachée  &  même  l’œfo- 
phage  s’y  féparent  &  fortent  par  lambeaux 
en  touflant.  Voyez  Journal  de  médecine ,  1769, 
pag.  Z02. 

La  formation  de  cette  peau  n’a  cependant 
rien  de  fi  extraordinare.  Nous  en  trouvons  des 
exemples  dans  Y  Abrégé  des  Tranfaclions  Phi - 
lofophiques ,  tom.  3,  page.  60,  édit  ang.  Haller. 
Phijiol.  tom.  3.  pag.  149.  On  l’a  aufli  remar¬ 
quée  dans  les  inteftins  ,  &  les  malades  en  ont 
rendu  des  bouts  qui  formoient  un  conduit 
entier.  Comparez  aufli  ce  que  M.  Warren  a 
dit  des  polypes  de  la  trachée  ,  dans  les  Tranfaci. 
Mèdic.  des  Médecins  de  Londres  ,  tome  1. 
M.  Murrai  en  a  remarqué  un  exemple  ,  &  en 
a  donné  toute  l’hiftoire  pathologique  dans  le 
Comment,  nov.  Soc.  Scient .  Gotting,  tom.  4. 
pag.  44. 

Ces  fluxions  arrivent  aufli  à  la  veflie  ;  M. 
Lieutaud  appellè  cela  un  catarrhe  de. la  veflie. 

Mais  pourquoi  cette  humeur  fe  jette-t-elle 
fur  la  trachée  ,  c’eft  ce  que  j’ignore.  Les  exha» 
îaifons  de  la  mer  n’en  font  pas  la  caufe ,  comme 
le  croit  M.  Home,  puifque  la  maladie  s’efl: 
manifeftée  dans  les  endroits  les  plus  éloignés 
dans  le  Continent. 

D’après  l’expofé  de  la  maladie  ,  on  voit 
aifément  que  la  fuflbcation  ne  vient  que  de  ce 
que  l’air  eft  intercepté  dans  la  poitrine ,  fans 
pouvoir  en  fortir ,  ni  même  y  rentrer.  Le  fang 
ne  peut  plus  revenir  de  la  tête ,  &  produit  la 
boufliffure  du  vilage. 
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La  maladie  eft  contagieufe  ;  les  exemples 
rapportés  le  prouvent.  On  a  vu  aufli  qu’il  eft 
poflîble  d’en  éprouver  la  récidive. 

Nous  apprenons  ,  par  les  obfervations  pré¬ 
cédentes  ,  que  le  pouls  eft  prompt ,  dur ,  fort 
les  premiers  jours  ;  que  le  vifage  eft  rouge ,  & 
que  les  fang/ues  ,  la  faignée  ,  ont  alors  très- 
bien  réulïi.  L’ouverture  des  fujets  prouve  que 
la  maladie  eft  inflammatoire  :  ce  que  montre 
afféz  la  couene  dont  le  fang  eft  couvert. 
Lorfque  cela  a  duré  quelques  jours  ,  le  pouls 
devient  fréquent  ,  mou  ,  foible  ;  les  mabaifes  , 
les  inquiétudes  augmentent  ,  les  forces  tom¬ 
bent  5  les  flegmes  s’amaffent ,  deviennent  comme 
purulens  ;  les  bronches  s’empliflent  ;  ïa  refpi- 
ration  &  la  circulation  du  .  fang  deviennent 
diflïciles.On  peut  donc  diftinguer  deux  périodes 
dans  cette  maladie  ;  le  premier  ,  eft  celui 
d’inflammation  :  le  fécond ,  celui  de  la  fuppu- 
ration.  Au  premier  on  a  encore  un  efpoir  afl’ez 
bien  fondé  ;  mais  c’en  eft  fait  du  Sujet  au 
fécond.  Les  évacuations ,  qui  font  avantageufes 
au  premier ,  deviennent  préjudiciables  au  fé¬ 
cond.  Ce  qu’on  doit  y  defirer  ,  c’eft  que  le 
Sujet  expeéfore  la  peau  &  beaucoup  de  ma¬ 
tière  ;  cependant  cela  n’a  pas  été.fuivi  de 
grands  avantages. 

Malgré  cela  ,  il  eft  affez  difficile  de  diftinguer 
ces  deux  périodes.  Si  l’urine  des  malades  dé- 
pofe  un  fédiment  blanc  &  femblabîe  à  du  pus  , 
la  maladie  eft  déjà  au  fécond  période  ;  ainfi 
on  ne  doit  attendre  que  la  mort.  C’eft  donc 
fur-tout  aux  premières  plaintes  ou  à  la  première 
gêne  des  Sujets ,  qu’il  faut  faire  une  férieufe 
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attention  ;  autrement  la  mort  furvient  inopi- 
nément.  Les  pere  &  mere  doivent  tout  craindre 
après  les  exemples  mentionnés  ,  pour  peu 
qu’ils  perdent  de  teins. 

Le  moyen  curatif  le  plus  fur  ,  s’il  efl:  em¬ 
ployé  à  tems  ,  efl:  ,  fans  contredit  ,  la  faignée. 
On  là  doit  réitérer  jufqu’à  ce  que  le  pouls 
baifle  ;  s’il  s’élève  encore  ,  on  faignera  de  nou¬ 
veau.  Au  fécond  période ,  la  faignée  n’efl:  plus 
praticable. 

Après  la  faignée  ,  on  empîoyera  les  fangfues 
à  la  gorge;  elles  procurent  le  même  avantage 
que  dans  les  cas  de  pleuréfie  ,  d’inflammation 
aux  yeux,  lorfcju’on  les  pofe  fur  l’endroit  dou¬ 
loureux  du  côté,, ou  autour  des  yeux. 

On  prépare  enfuite  une  infufion  de  fleurs 
de  fureau ,  imprégnée  d’une  teinte  de  vinaigre. 
On ÿ  trempe  une  éponge,  que  l’on  met  fous 
le  nez  ou  fur  la  poitrine  ,  de  maniéré  que  le 
malade  puiflfe  en  refpirer  la  vapeur.  On  atténue 
par-là  les  flegmes ,  &  l’on  facilite  la  toux. 

On  applique  les  véikatoires  à  la  nuque  ,  aux 
côtés  de  la  gorge  ,  mais  non  à  l’endroit  oà 
lès  fangfues  on  fuçcé.  On  fait  de  quelle  utilité7 
elles  font  dans  les  cas  de  fluxions  fur  les  dents, 
de  maux  de  gorge  ordinaires ,  &  autres  flux  d’hu¬ 
meurs.  Mais  il  faut  que  la  faignée  &  les  fang¬ 
fues  aient  précédé. 

Si  la  cure  devenoit  moins  aifée ,  on  mettroit 
autour  du  cou  un  cataplafme  émollient  ,  aiguifé 
d’un  peu  defénevé,  &  on  le  laifferoit  jufqu’à 
ce  que  la  peau  rougît  ,  &  parût  s’élever  ça  ôc 
la.  Enfuite  on  met  le  cataplafme  de  fénevé  , 
&  ayant  foin  de  le  changer  iorfqu’il  efl:  près  de 
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fe  refroidir.  Le  cataplafme  fe  fait  avec  trois 
onces  de  feuille  de  mauve  qu’on  cuit  en  bouillie 
dans  l’eau  ,  y  jettant ,  vers  la  fin  de  l’ébulition , 
deux  drachmes  de  fénevé  écrafé. 

On  a  foin  de  tenir  le  ventre  libre  avec  des 
lavemens ,  ou  l’éle&uaire  lénitif  ou  de  la  pulpe 
de  caffe  ,  ou  de  la  magnéfie  mêlée  d’un  peu 
de  fucre.  On  peut  aufli  diffoudre  de  la  manne 
dans  du  petit-lait. 

L’expérience  a  fait  voir  que  les  fudorifîques 
n’ont  été  d’aucun  avantage ,  non  plus  que  les  vo¬ 
mitifs.  Cependant  les  fecouffes  qu’ils  produifent 
contribueroient  peut-être  quelquefois  à  faire 
détacher  la  peau  morbifique  de  la  trachée  ou 
des  bronches  ,  quoiqu’il  foit  alors  trop  tard 
pour  en  efpérer  de  vrais  avantages.  Mais  pour¬ 
quoi  ne  pas  tout  hafarder  dans  des  cas  dé- 
fefpérés? 

L’expérience  apprendra  ce  qu’on  doit  efpérer 
de  la  laryngotomie  ,  ou  de  faire  une  fumigation 
de  poivre  dans  la  chambre  pour  folliciter  la 
toux. 

Cette  maladie  a  fourni  à  plufieurs  Médecins 
de  Province  Suédois  des  obfervations  intéref- 
fantes  en  1769.  Voyez  M.  l’Affeffeur  ‘Wahlbom , 
pag.  58  ;  le  Do&eur  Blom ,  pag.  9  ;  le  Do&eur 
Engftrom  ,  pag.  300.  La  grande  difficulté  eft  de 
favoir  pourquoi  la  trachée  eft  auffi  infenfible 
dans  ces  circonftances-là  &  dans  quel  tems  la 
peau  eft  réellement  formée  ? 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  la  Galle. 

X-rfES  enfans  des  gens  aifés  ont  rarement  la 
galle  ;  elle  eft  ,  au  contraire  ,  très-fréquente 
parmi  les  pauvres.  Les  premiers  font  foignés 
avec  l’attention  requife,  on  les  tient  proprement 
à  tous  égards  ;  leur  Nourrice  a  de  même  les 
habits ,  les  linges  neceffaires  pour  changer  : 
mais  les  autres  ne  font  pas  tenus  dans  la  même 
propreté. 

Je  ne  penfe  pas  que  la  galle  ait  une  autre 
caufe  que  le  manque  de  foins  &  la  mal-pro¬ 
preté.  Elle  fe  répand  enfuite  par  le  contaét  d’un 
corps  à  l’autre,  ou  par  celui  des  habits  qu’on 
met  ,  après  qu’ils  ont  fervi  à  une  perfonne 
infeftée.  - 

La  galle  ,  en  elle-même  ,  n’éft  pas  une  éva¬ 
poration ,  ni  une  acrimonie  innée  ou  acquife  , 
ni  une  qualité  faline  ou  aigre  du  fang  ;  mais 
elle  e£l  produite  par  de  petits  infeôes  vivans  , 
(  Acari  Faun.  Suède.  1191  &  1195.  )  qui  fe 
nichent  dans  l’épiderme  ,  où  ils  croiffent ,  pul¬ 
lulent,  &  caufent  une  démangeaifon  à  la  peau 
par  leur  picotememt  ;  de  forte  que  le  purit 
continuel  produit  une  afluence  de  férofitës ,  j 
qui  fait  lever  des  véficules ,  recouvertes  bientôt 
d’une  croûte ,  lorfque  l’humidité.s’eft  évaporée. 
Cette  opinion  n’eft  pas  imaginaire  ,  mais  fondée 
fur  une  expérience  confiante.  Hauptmann  J 
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Bonomo,  Schiwiebe  &  d’autres  gens  dignes 
de  foi ,  ont  examiné  foigneufement  ce  phé¬ 
nomène  dans  des  Sujets  de  différens  âges  & 
de  different  fexe,  &  ils  ont  remarqué  cesinfeéles 
dans  les  rides  de  la  peau ,  fur-tout  au  bord 
des  véficules.  Ils  les  en  ont  tiré  &  mis  fous 
le  microfcope  ,  &  ont  vu  comment  ils  dépofent 
leurs  œufs  ;  ce  qu’ils  font  très-promptement. 
Ils  ont  même  vécu  plufieurs  jours  hors  du  corps. 
Voyez  les  figures  de  Bonomo ,  Act.  nat.  curiof. 
aupend.  ad  A.  io.  Dec.  z  page  33.  Comparez 
Linn.  Ammcenït.  Acad.  vol.  3.  page.  333  ,  Ôc  vol. 
5.pag.  95  ; 

On  voit  donc  par-la, 

i°.  Pourquoi  la  galle  fe  communique  fi  ai- 
fément;car  le  feul  mouvement  peut  les  porter 
d’un  homme  à  l’autre. 

z°.  Pourquoi  la,  mal  -propreté  l’entretient  ; 
car  les  infe&es  fé  multiplient,  alors  confidé- 
rablement.  ^  '* 

30.  Pourquoi  les  enfans  y  font  plusexpofés 
que  les  adultes-  j  car  leur  péaii  eft  plus  ten¬ 
dre  ,  plus  poreufe  :  les  infe&es  s’y  infinuent 
donc  plus  àifément. 

4°.  Pourquoi  l’éruption  parôît  d’abord  aux 
mains.  C’eff  par-là  que  fe  fait  le  plus  fréquent 
conta&  des  pérfonnes  ou  des  habits.  Si  elle 
venoit  d’acrimonie  oufâKney  ou  autre  quel¬ 
conque,  elle  fé  manifefieroit  d’abord  aux  en¬ 
droits  où  l’on  lue  le  plus. 

5P.  Pourquoi  il  eft  néceffaire  de  fe  laver 
fouvent,  fur- tout  le  foir.  On  déterge  &  em¬ 
porte  par-là  les  infeâes  ,  qui  font  encore  dans 
les  plis  de  la  peau,  avant  qu’ils  aient  pénétré 
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dans  l’épiderme.  Comme  on  manie  plus  de 
chofes  le  jour  que  la  nuit  ,  on  voit  qu’il  faut 
encore  plus  laveries  mains  le  foir  que  le  matin, 
dans  ces  circon fiances.  \  . 

6®.  Pourquoi  la  galle  rentre  par  lé  froid  , 
&  reffort  en  .s’échauffant  par  une  grande  agi¬ 
tation.  Les  infeftes  font  également  moleftës 
par  l’une  &  l’autre  alternative^ 

7°.  Pourquoi  le  purit  eft  âhernatif.  Les  in- 
feâes  ne  fe  meuvent  que  de  tems  à  autre  pour 
pâturer. 

8?.  Pourquoi  la  galle  fe  porte  d’un  endroit 
à  l’autre  du  corps  -9  les  iiïfe&ès  changent  de 
place  &  pullulent. 

9q.  Pourquoi  la  galle  n’efl:  pas  une  maladie 
lîéceffaire.'  Les  infeftes  n’y  font  pas  innés  ; 
mais  tranfpor^^  en  eftde 

même  de  toutes  les  autres  maladies  contagieu¬ 
ses  ,  auxquelles  on  peut  -  échapper  avec  des 
précautions.  .  ,  ...  «  ' 

i6f:  Pdüfqupi  la  démàrigeâifon  8c  la  galle 
difparoiffent ,  lorfqu’on  frotté  le  corps  avec  des 
knédlcamens  gras  imprégnés  de  louffre',  de 
mercure  de  plomb  ,  d’ail  vde  tàhac  ,  de ’façiùe 
«Pauifée  , :  ;  d¥:  fel  âfbâiin  ,  8éc.  Les  infèâes  ren¬ 
trent  alors  plùs  avant  , :  c’èft  ce  qui  fait  le 

«danger  d’une  galle  imprudemment  répercutée. 

ii°.  Pourquoi  la  galle  repâroit  fi  aifément. 
Outré  qu£  Ton  peut  la  -gagner ;  une  fécondé 
Toïs  vhpuÿ  ighorOns  encorëxombién  ces  irifeélê's 
vivent  de  tems  fur  les  habits.  On  peut  les 
avoir  détruit  fur  la  furfacé  'de  la  peau  ,  fans 
que  ceux  'qüi  etoienf  plus  enfoncés  aient  été 
tués.  Alors  ils  fe  remontrent  avec  la  maladie. 
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n9.  Pourquoi  un  enfant  que  fa  Nourrice 
poudroit  avec  de  la  farine  eut  la  galle ,  félon 
Linnée ,  Amœnit,  Acad.  vol.  5.  pag.  g  5.  Il  s  y 
trouve  de  femblables  infe&es. 

1.3?.  Pourquoi  la  galle  empire  lorfqu’on  fe 
frotte  ou  fe  gratte.  Les  infeétes  agités  ,  tour¬ 
mentés  ,  s’irritent ,  fe  portent  plus  avant. 

149.  Pourquoi  un  feul  homme  peut  infe&er 
toute  une  armée.  Ces  infeftes  ‘pullulent  très- 
promptement  , .  &  la  propreté  eft  prefque  im« 
poffible  dans  les  camps. 

150.  Pourquoi  ceux  qui  font  dans  les  prifons 
ou.  dans  les  grands  Hôpitaux  ,  la  gagnent  fi 
aifément. 

1 6°.  Pourquoi  la  galle  eft  plus  difficile  à 
guérir  en  hiver  qu’en  été.  Le  froid  empêche 
les  infeâes  de  paroître  à  la  furperficie.  La  cha¬ 
leur  ,  au  contraire ,  les  y  attire  ,  ou  ïes  y  pouffe , 
fi  elle  eft  produite  fur- tout  .  par  un  grand 
mouvement. 

179.  Pourquoi  le  Peuple  fait  plutôt  difparoî- 
tre  la  galle  que  les  Médecins.  11  à  fur  le  champ 
recours  aux  pommades  ,1a  fait  rentrer  fans  en 
favoir  les  conféquences. 

J’ai  tenté  différens  moyens  curatifs  contre 
cette .  maladie  ;  je  n’en  ^ai  pas  trouvé  de  plus 
fur  que  le  foufre.  Les  in  fe  cl  e  se  np  é  r  i  ffen  t  dé 
cidément.  Le  foufre,  qui  ne.  rend  aucune  odeur 
fans  brûler ,  fe  fait  fentir  très^défagréablement 
lôrïqu’il.  s’exhale  dit  corps  avec  la  fùeur  , 
ou  même  pour  peu.  qu’on  ait  chaud.  L’or  , 
l’argent ,  noireiffent  dans  ■.  la  -  main  dé  celui  qui 
prend  du  foufre  intérieurement.  C’eft  ce  principe 
v  oî;  ..  .  odorant 
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©dorant  qui  tue  ces  infedes.  Ainfl ,  îe  foufre 
«fl:  le  premier  des  mèdieamens  antipforiques. 

Loriqu’on  veut  traiter  un  enfant. 

i°.  On  tiendra  la  chambre,  les  habits,  les 
linges  dans  la  plus  grande  propreté  ;  ceux  qui 
ïe  manieront,  auront  le  même  foin  pour  eux. 

20.  L’appartement  fera  modérément  chaud. 

30.  On  fera  prendre  à  l’enfant  -  depuis  deux 
jufqu’à  trois  grains  &  plus  de  fleur  de  foufre ,  ta- 
mifée,  dans  un  peu  de  lait,  même  dans  celui  de 
la  Nourrice,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  s’il 
p>urge ,  ce  qui  arrive  quelquefois  ;  on  diminuera 
les  dofes. 

40.  Si  cela  ne  procuroit  aucun  effet  au  bout 
de  quatre  jours,  on  feroît  un  liniment  avec  de  la 
fleur  de  foufre  &  de  la  crème  ,  pour  en  oindre, 
tous  les  matins  feulement ,  les  articulations  des 
mains  &  des’  pieds  ,  juîqu’à  ce  que  la  galle  fût 
-paffee.  Mais  pour  l’empêcher  de  rentrer  ,  on 
-Opptinuera"  toujours  l’uCage  de  la  fleur  de  fou- 
,fre.  îe?  fais  frotter  le  matin ,  parce '  que  l’on 
prend  le  remede  interne  pendant  le  jour  ;  les 
infedes  pris  ainfl,  comme  entre,  deux- ,  feux  , 
périffent  infailliblement.  On  donnera  un  laxa- 
lif,  fl  ..l’eftoman  &  les  inteflins  ne  font  pas 
nets  ;  ^autrement  il  n’en  faut  pas.  Les  laxatifs 
mont  jamais  guéri  de  la  galle,  à  moins  que  leur 
a ftion  n’ait  été  affez  lente  pour  qu’ils  paflaf- 
jfent  dans  le  fan  g;  encore  faut- il  qu’on  y  joigne 
quelqu’autre  chofe  ,  capable  de  tuer  les  inledes  , 

ourde-fles  chaflerr~ -  - - ; — - 

t„ivSi  l’enfant  eft  trop  jeune  pour  rifquer  de 
■Je ./médicamenter  quelque  tems ,  fa  Nourrice 
p/éndra  tous  les  jours  un  peu  de  fleurs.de  foufre* 
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dans  du  lait  chaud.  Je  fais ,  par  expérience , 
que  cela  eft  fuivi  de  bons  fuccès.  Si  l’éruption 
eft  confidérable ,  par  exemple,  aux  pieds,  j’y 
ai  fait  appliquer  avec  réuflite  des  feuilles  de 
choux.  D’abord  les  ulcufcules  coulent  abon¬ 
damment,  fe  defféchent  &  fe  cicatri fent  promp¬ 
tement.  Les  mains  fe  nettoient  bientôt ,  fi"  on 
les  lave  pendant  deux  jours  plufieurs  fois  aveç 
du  genievre  bouilli. 

Je  dirai  au  Chapitre  fuivant,  comment  on 
guérit  les  galles  que  les  enfans  ont  des  maux 
vénériens  de  pere  ou  de  mere ,  &  de  leur 
Nourrice. 

Malgré  l’opinion  que  Rofen  adopte  d’un  air 
fi  décidé  fur  la  feule  caufe  de  la  galle ,  je  ne 
pouvois  me  réfou  re  à  embrafîer  fon  fentiment. 
J’avois  fait  quelques  réflexions ,  que  j’ai  revues 
en  partie  dans  l'ouvrage  immortel  du  Dofteür 
Lorry.  Je  penfe  que  le  Leâeur  (a)  lira  ici  avec 
plaifxr  ce  que  cet  habile  homme  a  produit 
d’avance  contre  l’opinion  de  Rofen ,  dont  il  n’a 
certainement  pas  encore  lu  les  réflexions. 

«  Quoique  plufieurs  Médecins ,  dit-il ,  aient 
»>  abufé  des  raifonnemens  précédens ,  pour 

admettre  dans  toutes  les  maladies  conta» 
»  gieufes  un  vrai  principe  morbifique  vermi- 
»  neux ,  on  ne  doit  pas  regarder  avec  indiffé- 
»  rence  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que  la 
»  galle  dérive  des  vers  ;  car  il  n’y  a  ni  ridï« 


<  a  )  Je  ne  parle  en  françois  qu’à  ceux  qui  ne  peuvent 
Voir  dans  l’original  combien  il  faut  de  prudence  pQU£ 
ffitaiter  çette  maladie  fa©s  courir  aucun  rifque. 
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»'  cuîe ,  ni  abfurdité  à  croire  qu’il  fe  trouve 
»  dans  les  corps  animés  certains  animalcules 
»  nuifibles  qui  échappent  à  la  vue ,  &  s’infi- 
»  nuent  dans  la  peau.  On  peut  même  affurer 
»  qu’il  y  en  a  un  grand  nombre  que  nous 
»  a’appercevons  nullement.  D’ailleurs ,  cette 
»  opinion  efl:  appuyée  de  l’autorité  des  gens 
»  très- verfés  dans  l’obfervation  des  phénomènes 
»  de  la  Nature.  Cependant  Méad  d’autres 
»  Obfer  valeurs  affurent  ne  pas  avoir  apperçu 
»  Ça)  ces  infe&es ,  depuis  que  cette  découverte 
»  s’eft  répandue.  Les  yeux  armés  des  meil- 
»  leurs  microfcopes  ne  les  découvrent  pas. 

»  Mais  comme  ce  feroit  être  injufte  que 
»  de  nier  ce  qu’on  n’a  pas  vu,  &  que  cette 
»  hypothefe  fe  prête  à  l’explication  de  plu- 
»  fieurs  cas  de  cette  maladie,  on  peut  l’ad- 
»  mettre,  en  difant  qu’elle  n’eft  pas  applica» 
s  ble  à  toutes  les  circonflances ,  ni  expliquer. 
»  tous  les  phénomehes  de  la  galle. 

»  Tous  les  Médecins  conviennent 

»  r°.  Que  plufieurs  fièvres  fe  font  heureu- 
v>  fement  terminées  par  l’éruption  d’une  galle, 
»  &  qu’à  fa  première  apparition  tous  les  fymp- 
»  tomes  internes  ont  ceffé;  ce  qui  n’auroit 
»  pas  pu  avoir  lieu ,  fi  la  galle  n’avoit  été 
»  répandue  qu’à  la  fuperficie  de  la  peau.  Tous 
»  les  Médecins  ont  vu  ,  comme  moi ,  des  Sujets 
»  morofes  &  chagrins  depuis  long-tems ,  guéris 


( a )  On  voit,  par  les  détails  de  notre  Auteur,  que 
les  infe&es  ont  été  apperçus  par  d’autres  Obfervateurs 
que  ceux  qui  font  cités  dans  l’Ouvrage  de  M.  Lorry. 
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»  de  cette  affedion  par  l’éruption  d’une  galle 
»  qui  devint  alors ,  pour  eux  *  une  crife  vrai- 
ment  dépuratoire.  Je  citerois  Schenck»  Hidan  , 
*  Riviere ,  &c  d’aurres  de  différens  âges. 

»  i°.  Rien  de  fi  connu  &  de  fi  fouvent 
»  répété  dans  les  ouvrages  de  Médecine,  que 
»  les  effets  d’une  galle  répercutée ,  qui  fe  jette 
»  alors  fur  les  poumons  &  les  autres  vifeeres  ; 
»  tandis  que  l’on  a  vu  les  affhmes,  les  inflam- 
»  mations ,  les  fievres  maiignes  ceffer ,  en 
»  faifant  mettre  aux  Sujets  la  chemife  d’un 
t»  galleux. 

»  3°.  Meklin  nous  apprend  qu’une  manie 
ss  mélancolique  fut  guérie  en  inoculant  la 
^  galle,  &c. 

»  Or,  tous  ces  effets  ne  peuvent  fe  dérive# 
v>  de  la  maladie  produite  par  ces  infedes  cu- 
tanés  ;  mais  s’expliquent  très- bien  par  un 
»  principe  qui,  emporté  dans  le  torrent  des 
»  humeurs,  lefe  les  fondions ,  crifpe  les  vifee- 
»  res,  &  y  caufe  les  fpafmes  les  plus  cruels , 
»  &  produifent  en  apparence  toute  autre  ma- 
»  ladie  que  celle  -qui  efi:  cachée  :  fi  ,  au  con- 
»>  traire ,  on  parvient  à  attirer  ce  principe  vi- 
»  cieux  à  la  peau ,  il  y  caufe  un  purit  pénible  , 
s*  tandis  que  la  fanté  fe  rétablit  à  l’intérieur. 

»  Si  l’on  veut  donc  chercher  une  autre  caufe 
»  de  la  galle ,  on  la  trouvera  certainement 
»  dans  un  acrimonie  particulière  à  cette  affec- 
»  tion.  Répandue  dans  un  principe  faim  8>C 
»  mordicant ,  elle  décele  quelque  chofe  de 
»  muriatique  au  goût ,  fans  volatilité  ,  i!  efi:  vrai, 
»  mais  '  cependant  imprégné  d’une  odeur  fpé- 
»  çifique,  pénétrante  &  coniagieufe.  de  Morb. 
«  eut.  p«  230.  &  fuiv.  » 
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t  Tels  font  Les  doutes  que  pavois  entrevus, 
&  la  folution  que  j’y  trouvoïs.  J’avoue  néan¬ 
moins  que  cela  ne  fatisfait  pas  encore.  On  peut 
expliquer  les  phénomènes  rapportés  par  M„ 
Lorry ,  en  admettant  l’hypothefe  de  Rofen. 

i°.  Si  plufieurs  maladies  fébriles  ont  cefîe 
à  l’éruption  de  la  galle  ,  produite  par  la  che- 
mife  d’un  Sujet  entaché  de  ce  vice ,  ne  peut- on 
pas  dire  que.  les  infeâes  produifant  à  ce  fen- 
forium  commun  le  même  effet  qu’un  fynapif- 
me ,  l’ébranlement  générai  qui  en  réfulte ,  y 
ouvre  une  voie  d’autant  plus  prompte  qu’elle 
eft  générale  ,  &  la  Nature  s’y  décharge  du 
principe  morbifique ,  fur- tout  s’il  eft  acrimo¬ 
nieux.  Car ,  pour  lors ,  il  a  une  affinité  dire&e 
avec  la  lymphe  qui  fe  trouve  viciée  à  la  peau 
par  la  préfence  des  infe&es,  Or ,  fuivant  Hyp- 
pocrate ,  c’eft  toujours  en  vertu  de  leur  affi¬ 
nité  que  les  principes  analogues  fe  réunifient 
dans  tous  les  mixtes  de  la  nature  {a).  Ainfi,  le 
phénomène  s’expîiqueroit  en  admettant  les  in» 
feftes.  On  peut  dire  la  même  chofe  du  prin¬ 
cipe  vicieux  qui  caufoit  la  morôfité. 

La  galle  répercutée  fe  jette  fur  les  pou¬ 
mons  ,  les  vifceres,  &  y  caufe  les  dommages 
que  nous  connoiflbns.  Cela  eft  vrai;  mais  cela 
n’exclut  pas  encore  la  préfence  des  infe&es. 
Quel  doit  être  le  premier  effet  de  cette  réper- 
cuffion  de  la  galle  }  C’eft  de  faire  entrer  dans. 


(a)  Voyez  comment  j”aî  expofé  la  doârine  de  cet  ha¬ 
bile  Maître  ,  dans  mon  Difcours  préliminaire  du  Traüé. 
de  l’Expérience  .  de  M.  Zimmermann. 
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le  torrent  des  humeurs  une  lymphe  devenue 
acrimonieufe  à  la  peau ,  foit  par  les  excrémens 
que  les  infeûes  dépofent  dans  leurs  nids,  foit 
par  les  principes  corruptibles  que  l’air  y  porte. 
Le  fécond  ,  c’eft  que  l’acrimonie  entraînée 
avec  les  autres  humeurs,  fe  jette  toujours  fur 
les  parties  les  plus  foibles  quelconques.  Hÿp- 
pocrate  avoit  bien  vu  ce  principe.  De-là  les 
ïavages ,  .fi  elle  n’efl:  eu  réfolue  ,  atténuée ,  ex- 
pulfée,  ou  rappelée  à  la  circonférence.  Mais 
il  n’efi:  pas  befoin ,  pour  produire  l’afthme ,  &c. 
de  croire  que  les  infectes  doivent  fe  porter 
dans  l’intimité  des  vifeeres.  Ils  périment  proba¬ 
blement  par  l’effet  du  topique ,  qui  ne  peut 
corriger  les  vices  de  la  lymphe  dont  il  fup~ 
prime  l’expulfion  favorable.  Ainfi  ce  fécond 
phénomène  ne  les  exclut  pas  encore.  Le  cas 
de  l’hydropifie ,  à  la  fuite  d’une  galle,  fuppri- 
mée  ,  s’expliqueroit  aufli  facilement.  L’acri¬ 
monie,  dont  les  véficnles  feabietafes  font  gorgées 
par  le  prurit  continuel  qu’y  caufent  les  infec¬ 
tes,  n’ayant  plus  d’iffue,  efl:  refoulée  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques,  qui  fe  répandent  en 
tout  fens  fous  la  peau  ;  il  fe  fait  une  afiriction 
aux  orifices  de  ces  canaux,  qui  portent  à  la 
peau  la  lymphe  dont  elle  tient  fa  foupleffe 
&  fa  nourriture.  Cette  lymphe  ftagnante  ne 
peut  que  faire  des  amas ,  des  dépôts ,  &c.  d’où 
réfulte  Thydropifie.  Mais  ces  ravages  n’excluent 
pas  les  infe&es.  On  peut  dire  aulîi  que  la  fé- 
rofité  acrimonieufe  de  la  galle  refoulée ,  eft 
portée  jufqu’aux  parties  les  plus  éloignées  du 
centre.  Un  homme  meurt  hydropique,  à  la 
fuite  d’une  éruption  cutanée,  répercutée.  Le 
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Sujet  efi:  ouvert ,  on  lux  trouve  un  rein  prefque 
pourri.  Sans  doute  que  l’humeur  acrimonieufe 
s’étoit  d’abord  portée  là ,  dans  le  gros  conduit 
lymphatique  qui  paffe  par  ce  vifcere  ;  fans 
parler  des  autres  moindres  qui  s’y  jettent  en 
grand  nombre.  Ainfi  les  phénomènes  que  rap¬ 
portent  M. Lorry  &  Nietzki ,  Pathol.  ( a )  §.  1130. 
s’expliquent  très-bien  avec  les  animalcules. 

30.  L’inoculation  ou  la  communication  de 
la  galle  a  guéri  les  plus  cruelles  maladies ,  la 
manie  ,  &c.  cela  ne  répugne  nullement.  Le  vice 
acrimonieux  qui  les  caufoit  ayant  été  jeté  à1 
la  circonférence  par  l’ébranlement  ,  qu’ont 
caufé  les  animalcules  ,  s’eft  joint  à  l’acrimonie 
périphérique ,  (  qu’y  caufoient  ces  infe&es  )  pat 
l’affinité,  l’analogie  qui  fe  trouvoit  dans  leur 
caraûere.  Les  nerfs  n’étant  plus  titillés ,  picotés 
à  leur  origine  ou  dans  leur  partie  principale  , 
font  rentrés  dans  leur  mouvement  &  leur 
a&ion  naturelle,  &  les  Sujets  fe  font  enfuite 
guéris  de  la  galle  traitée  méthodiquement.  Rien 
de  plus  fimple  que  ce  méchanifme.  C’eft  un 
vrai  véficatoire  qui  a  attiré  fur  lui  un  principe 
homogène.  Et  fans  l’aélion  des  animalcules , 
cela  ne  feroit  pas  arrivé. 

Je  ne  propofe  ces  raifonnemens ,  fenfés  ja 
penfe ,  que  pour  faire  voir  combien  Rofeii 
avoit  peut-être  de  raifon  pour  fe  décider  fur 
fon  fentiment,  raifons  qu’il  a  probablement 


(æ)  Cet  Abrégé- de -Pathologie  eft  un  des  meilleurs 
Ouvrages  de  Médecine  qu’on  ait  jamais  écrit.  Celle  d© 
t?aübius  n!en  eft  pas  l’ombre. 
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cru  ne  pas  devoir  détailler.  Du  refte ,  Phypo- 
theie  de  M.  Lorry  (a)  eft  très-fenfée.  C’eft  mot 
à  mot  la  même  que  celle  de  M.  Nietzki ,  cet 
habile  homme,  qui  fait  tant  d’honneur  à  l’hu¬ 
manité  par  l’art  avec  lequel  il  fait  ranimer  les 
hïoyés.  Mais  dans  l’une  ou  l’autre  hypothefe ,  le 
traitement  revient-il  au  même?  Voici  celui  que 
j’ai  fuivi  pour  moi- même  en  revenant  d’Alle¬ 
magne  ,  où  j’avois  attrapé  cet  amufement  ordi¬ 
naire  du  Pays  Germanique.  Je  pris  des  délayans , 
■des  rafraichiffans ,  enfuite  deux  légers  purgatifs. 
•Après  cela ,  demi-  gros  de  fleur  de  foufre  dans 
de  l’eau  très- froide  ,  deux  fois  par  jour,  durant 
une  fçmaine.  Le  huitième  jour,  fans  interrompre 


(  a  )  On  Ieveroît  peut-être  tous  les  doutes  en  admet¬ 
tant  une  diftin&ion  reçue  de  ceux  qui  ont  fenfément 
réfléchi  fur  les  caufes  des  maladies.  Une  caufe  eft  né- 
cefTairement  interne  ou  externe.  Dans  le  premier, cas, 
la  caufe  eft  ou  une  partie  effentielle  du  corps  humain, 
«u  un  produit  du  corps  ,  mais  qui  y  eft  encore  contenu. 
Dans  le  fécond ,  la  caufe  n’appartient  pas  au  corps  hu¬ 
main  ,  ôc  n’eft  pas  non  plus  un  de  fes  produits.  Si  c’eft 
luné  partie  du^corps  humain  où  un  de  fes  produits  T  il  eft 
clair  qu’il  n’en  réfulte  qu’une  maladie  fymptomatique  j 
r-au  lieu  que  fi  ce  n’eft  pas  une  partie  du  corps, ni  un  de 
fes  produits  ,  il  en  réfulte  une  maladie  idiopathique.. 
Or  le;  infe&es  font  une  caufe  externe  dans  l’hypothefè 
de  Rofeo  ;  Bç  dans  celle  de  M.  Lorry  ,  l’acrimonie  un 
produit  c'u  corps  :  donc  les  deux,  galles  font  •  effentiel¬ 
le  ment  différentes  par  rapport  à  leur  caufe.  D’où  l’on 
pourra  dire  -que  la  galle-  idiopathique  eft  l’effet  de 
h  préfence  des  vers ,  &  la  galle  fymptomatique  celle 
de  l’acrimonie  interne  des  humeurs.  Cependant  on 
demanderait  encore  ,  ces  depx  galles  font  -  elles  la 
même  maladie ,  quant  à  l’effet  préfent  ?  Je  ne  le  croie 
pas. 
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la  fleur  de  foufre,  je  me  frottai  par-tout  le 
corps  avec  de  la  poudre  à  tirer  ,  broyée  dans 
de  l’huile  d’olive,  une  fois  par  jour  le  matin, 
gardant  alors  les  mêmes  linges  jufqu’à  la  fin. 
Le  lendemain ,  je  me  lavois  avec  de  l’eau  chaude 
Amplement ,  &  une  heure  après  je  me  refrot- 
îois.  Au  bout  de  cinq  jours,  la  galle  difparut. 
Enfin ,  je  me  purgeai  trois  fois  dans  l’efpace 
de  feize  jours  ,  délayant  foiblement  pendant 
les  intervalles;  &  je  fus  bien  guéri.  J’ai  guéri 
depuis  la  femme  d’un  meunier  par  le  même 
traitement. 


CHAPITRE  XXVII. 

Des  Maladies  Vénériennes. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  examiner  l’époque 
de  cette  maladie  en  Europe.  Y  feroit-elle  plus 
ancienne  qu’on -ne  l’a  dit?  n’a-t-elle  paru  {a) 
qu’en  1454?  L’abus  des  plaifirs  de  l’Amour 
a  été  excefiif  de  tout  tems  ;  les  fuites  dévoient 
donc  en  être  les  mêmes.  Ce  qu’il  y  a  de 
vrai;  c’eft  que  le  premier  qui  en  a  été  gâté 
u’a  pu  l’être  que  par  ces  excès.  Or,  ce  vice 
une  fois  implanté  dans  des  parties  aufll  chau-* 
des  ,  contrarie  une  acrimonie  extrêmement 


(a)  L’Auteur  fe  déclare  pour  l’affirmative.  C’eft  l’opi- 
fcion  d’Âftrut. 


£38  Traité  des  Maladies 

pénétrante  ;  d’où  l’on  fent  aifément  que  les 
progrès  du  mal  ont  été  auflî  rapides  que  dange¬ 
reux,,  dans  des  tems  fur- tout  où  l’on  ignoroit 
l’art  de  l’arrêter. 

Au  refte,  quelle  qu’en  foit  la  date  en  Eu¬ 
rope  ,  il  eft  certain  quelle  a  été ,  les  fiecles 
derniers ,  beaucoup  plus  mauvaife  ,  &  qu’elle 
s’eft  manifeftée  avec  les  plus  horribles  fymp- 
tômes.  Sa  malignité  femble  avoir  diminué  peu 
à  peu;  &  depuis  1610  environ,  elle  n’eft  plus 
accompagnée  de  ces  cruels  fymptômes.  Le  vi¬ 
rus  attaque,  en  général,  aujourd’hui  les  parties 
externes  avant  de  paffer  dans  le  fang,  fur- tout 
les  endroits  où  la  peau  eft  fine,  comme’  les 
levres ,  la  bouche ,  la  tête  du  gland ,  l’urh'ëtre* 
&c.  Si  les  fymptômes  diminuent  en  nombre, 
comme  ils  ont  fait  en  violence,  il  eft  probable 
que  cette  maladie  fera  un  jour  facile  à  guérir , 
ou  ceffera  peut-être. 

Ce  mal  fe  gagne  par  un  commerce  impur  , 
&  l’on  a  tout  lieu  de  craindre  alors  d’en  être 
infeâé ,  quand  bien  même  il  ne  fe  manifefteroit 
pas  quelques  jours  ou  quelques  femaines  après. 
Le  virus  eft  fouvent  affez  foible  pour  ne  caufer 
ni  prurit  ,  ni  cuiffon ,  ni  douleur  dans  les 
parties  qu’il  a  attaquées  ;  mais  il  n’en  gagne 
pas  moins  la  maffe  du  fang ,  s’y  cache  plufteurs 
années ,  &  fe  manifefte  enfin  comme  un  mal 
prefque  fans  remede ,  fur-tout  s’il  s’eft  porté 
dans  l’intérieur  des  os. 

On  peut  cependant  en  être  encore  attaqué 
fans  voir  de  femme.  Par  exemple ,  en  couchant 
dans  des  draps  qui  ont  fervi  à  un  Sujet  in¬ 
feâé.  Voilà  pourquoi  il  n’eft  pas  sûr  de  couche? 
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avec  ceux  dont  la  fanté  n’efl  pas  bien  connue. 
Fabr.  Hildati  nous  rapporte  un  pareil  exemp- 
ple  ,  Cent  5.  Obfer.  97.  Les  habits  la  com¬ 
muniquent  de  même  fur-tout  ceux  qui  enve¬ 
loppent  &  ferrent  le  corps.  Un  Chirurgien 
gagna  ce  mal  ,  pour  avoir  dormi  la  tête  pofée 
fur  un  orreiller  où  avoit  bavé  un  Sujet  pendant 
la  cure  de  cette  maladie.  Hildan  dit  encore 
qu’une  Domeftique  ignorante  la  gagna  pour 
avoir  mis  les  bas  d’un  jeune  garçon  infeâé. 
Le  Do&eur  L’indeftolpe  dit  qu’un  frere  infeâa 
fa  fœur  en  la  baifant  fur  la  bouche.  Tous 
les  jours  les  gens  mariés  libertins  fe  la  commu¬ 
niquent  l’un  à  l’autre.  Un  homme  infe&a  fa 
femme  ;  l’enfant  qu’elle  portoit  en  fut  atteint , 
il  gâta  fa  Nourrice  ;  &  elle  ,  fes  deux  enfans. 
Nous  avons  vu  ,  ces  dernieres  années-ci ,  à 
Stockholm  ,  une  Nourrice  gâter  ,  fans  qu’on  y 
fongeât ,  l’homme  ,  la  femme  ,  trois  enfans  , 
&  deux  garçons  de  boutique  ,  dans  une  des 
bonnes  maifons  de  la  Ville.  On  a  vu  plufieurs 
fois  les  Sages  -  Femmes  être  gâtées  dans  des 
accouchemens  de  femmes  infe&ées.  Burgefius 
dit  qu’une  Sage-Femme  gâtée  infefta  trente- 
cinq  familles.  Everhaers  ,  Médecin  Hollandois , 
rapporte  qu’une  femme  ,  honnête  d’ailleurs 
&  qui  ignoroit  fon  mal ,  gâta  nombre  de  fem¬ 
mes  &  d’enfans  ,  en  prêtant  fon  miniftere  pour 
tirer  le  fein  des  femmes  qui  venoient  d’ac¬ 
coucher  ,  &  leur  faire  ainfi  le  mamelon.  Le 
Doffceur  Biîguer  fait  mention  de  femblables 
exemples  dans  fon  traité  de  l’Hypochon- 
driacie,  pag.  71,75. 

Si  le  pere  &  la  mere  font  tous  les  deux 
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gâtés  ,  îl  eft  naturel  que  les  enfans  le  foient 
auffi.  Comme  le  virus  ,  pendant  la  groffeffe , 
ou  devient  plus  acrimonieux  ,  ou  s’emouffe  par 
des  circonftances  particulières ,  on  voit  que  l’effet 
doit  en  être  différent  chez  les  enfans  qui  naiffent 
avec.  S’il  eft  extrêmement  acrimonieux  ou 
malin  ,  l’enfant  périt  ordinairement  dans  lefein 
de  la  mere  :  voilà  ce  qui  occasionne  auffi  des 
fauffes  couches.  L’enfant  vient  quelquefois  à 
terme ,  mais  couver^  d’ulceres  ;  preuve  évidente 
du  mal  dont  il  eft  atteint.  Un  homme  infeôé 
fans  reffource  recherche  une  fille  en  mariage  ; 
elle  l’époufe  à  caufe  de  fa  fortune  ,  difant 
qu’avec  le  bien  qu’il  lui  apportait ,  elle  fe  feroit 
guérir.  L’homme  meurt  de  fa  maladie  quelque 
mois  après,  La  femme  ,  devenue  greffe ,  ac¬ 
couche  d’un  enfant  couvert  d’ulceres  ,  de  galles, 
qu’il  a 'gardées  jüfqu’à  l’âge  de  feize  ans  ,  mo¬ 
ment  où  j’écris  ceci  ,  &  n’en  guérira  proba¬ 
blement  jamais.  La  mere  mourut  de  la  maladie 
quelque  temps  après  fes  couches.  Un  homme, 
âgé  de  trente  ans  environ  ,  fe  marie  après  avoir 
fait  arrêter  l’écoulement  d’une  gonorrhée,  il  y 
avoit  à  peu  près  feptans.  Sa  petite-fille  fut  atta¬ 
quée  d’écrouelles  à  l’âge  de  deux  ans  &  demi , 
&  en  eft  encore  incommodé.  On  voit  par-là 
que  le  mal  ne  fe  manifefte  plutôt  ou  plus 
tard ,  que  félon  le  degré  de  malignité. 

Quelquefois  les  progrès  en  ont  été  ralentis 
par  des  médicamens  que  l’on  aura  pris,  fans 
cependant  fe  guérir  radicalement.  Pour  lors 
les  enfans  n’ont  pas  de  maux  vénériens  propre¬ 
ment  tels.  Le  virus  eft  chez  eux  comme  déna¬ 
turé  ,  &  n’y  produit  que  des  maux  d’autant 
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plus  rebelles ,  qu’on  n’en  foupçonne  pas  la  caufe. 

Ces  enfans  croiffent  à  peine  ,  font  foi  blés  , 
malingres  &  n’ont  qu’une  poftérité  qui  s’éteint 
bientôt ,  s’ils  parviennent  à  l’âge  viril.  Ç’eft 
ainfi  qu’une  Nation  entière  peut  dégénérer 
s’éteindre  peu  à  peu.  Les  femmes  gâtées  font 
plus  de  ravage  que  la  poudre  &  l’épée.  Philippe 
V.  en  vit  bien  les  funeftes  conféquences  ,  lorf- 
que  l’armée  portugaife  campait  autour  de 
Madrid.  La  moitié  en  fut  détruite  par  les  femmes 
ihfeâées,  qui  pafferent  chez  les  ennemis  ,  dans 
la  vue  de  les  perdre.  Voyez  Supplément  aux 
Effais  hijlonques  fur  Paris  ,  pag.  75. 

Il  arrive  auffi  que  quelques  enians  nés  de 
parens  gâtés  ne  font  appercsvoir  aucuns  fÿmp- 
îômes  morbifiques,  tandis  que  .les  autres  font 
manifeftement  atteints  du  mal.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  les  enfans  font  nés  ,  lcrfque  le  pere 
ou  la  mere  obfervoient  une  conduite  régu¬ 
lière  ,  un  bon  régime  ;  enfin  ne  donnaient 
pas  lieu  à  l’exertion  de  la  malignité  du  virus 
par  un  excès  quelconque ,  fur-tout  fi  ce  virus 
avoit  été  èomme  étouffé  auparavant  par  l’ufagg 
de  quelques  médicamens  bains,  &c>  Dans 
le  fécond  ,  le  virus  ou  aura  eu  Je  tems  de  fie 
faire  enfin  feritir  dans  la  malle  des  humeurs 
en  s’y  répandant  peu  à  peu  „  .ou  aura  été  ranima 
par  quelques  excès.  L’enfant,  engendré  dans, 
ces  circonftances  doit  donc  en  être  atteint  même 
au  principe  de  fon  exiftence  ,  &  n’en  guérira 
peut-être  jamais  ,  ou  il  périt  avant  famaiflance; 

On  voit,  par  ces  réflexions  ,  fondées  fur 
l’expérience ,  combien  l’on  doits’fxaminer  ayant 
de  fie  marier  ,  fi  l’on  a  eu  quelques  maux 
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vénériens  par  le  paffé  ;  autrement  on  perd  une 
femme  &  fes  enfans.  Ce  n’eft  qu’un  Médecin 
de  la  plus  grande  expérience  qu’on  peut  con- 
fulter  dans  ces  cas-là  ,  tk.  l’on  doit  lui  parler  à 
cœur  ouvert. 

■  L’on  n’auroit  même  eu  qu’un  chancre  qui 
auroit  difparu  fubitement  ,  fans  être  fuivi  de 
tumeur  aux  aines  ,  ou  au  moins  fans  qu’elle 
eût  été  bien  guérie  ,  c’en  eft  affez  pour  être 
alluré  qu’on  a  quelque  virus  caché  dans  les 
humeurs ,  &  qui  tôt  ou  tard  fe  manifeftera  fur 
le  pere  ,  ou  la  mere ,  ou  les  enfans.  Il  en  eft  de 
même  d’une  gonorrhée  fimple  ,  fupprimée  par 
quelques  aftringensou  autres  répercuilifs ,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit.  Si  l’on  fent  même  une 
dureté  infolite  aux  glandes  de  l’aine  ou  du  cou  , 
après  avoir  vu  des  femmes ,  y  eut-il  plufieurs 
années  ,  on  doit  encore  craindre  ,  malgré  la 
bonne  fanté  dont  on  jouit.  La  honte  eft  tou¬ 
jours  préjudiciable  &  mal-fondée  dans  ces 
circonftances  ;  &L  l’on  doit  fe  foumettre  à  un 
traitement  régulier  ,  entre  les  mains  d?un  homme 
adroit  &  d’une  probité  reconnue.  Car  on  ne 
voit  que  trop  fouvent  blanchir  fimplement  les 
malades  au  moyen  de  quelques  palliatifs 
alors  le  virus  fe  porte  encore  plus  avant  dans 
le  fang  ,  &  reparoît  avec  le  laps  du  tems  ,  ou 
au  moindre  excès  ;  ou  occafionne  des  affe&ions 
fpafmodiques  ,  la  paralyfie  ,  l’apoplexie  ,  la 
goutte ,  &c. 

Un  jeune  homme  ,  atteint  de  ce  mal  \  fe 
fournit  au  traitement.  Après  avoir,  falivé,  il  fe 
crut  guéri  ,  fe  maria  ,  eut  deux  enfans  très- 
fains  i  devinî  veuf  9  fe  remaria  fa  fécondé 
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femme  étoit  très-faine.  Il  eut  deux  filles.  Cette 
femme,  qui  n’avoit  jamais  fenti  la  moindre 
foibleffe  de  poitrine  ,  commença  à  cracher  le 
fang  &  affez  fouvent ,  fans  caufe  manifefle.  Les 
enfans  qu’elle  eut  enfuite  furent  d’une  foible 
çonftitution ,  attaqués  du  rachitis  ,  &  l’un  deux 
de  l’épilepfie. 

On  voit  donc  que  le  traitement  auquel  cet 
homme  s’étoit  fournis  9  avoit  étouffé  le  virus 
pour  quelque  tems  ,  &  que  les  derniers  enfans 
n’en  furent  infeûés  que  lorfqu’il  fe  fut  déve¬ 
loppé  de  nouveaux. 

Dans  le  cas  où  l’enfant  feroit  gâté  par  la 
Nourrice ,  il  faut  la  traiter  ,  &  qu’elle  allaite 
le  nourrifion  pendant  la  cure ,  &  ne  pas  at¬ 
tendre  que  l’enfant  foit  fevré  pour  le  guérir  , 
autrement  le  mal  s’enracine  ,  &  devient  des 
plus  rebelles. 

On  ne  fauroit  donc  apporter  trop  d’attention 
au  choix  des  Nourrices.  L’établiffement  qu’on 
a  fait  à  Stockolm  d’un  Bureau  des  Nourrices  , 
peut  garantir ,  par  la  fuite ,  de  tout  inconvé¬ 
nient  ,  files  vues  en  font  toujours  bien  rem¬ 
plies.  On  les  y  examine  non-feulement  ;  il 
faut  qu’elles  donnent  de  bonnes  preuves  de 
leur  conduite  ^paffée.  De  deux  cent,  quatre- 
ving-quinze  qui  s’y  présentèrent  en  1764  , 
.on  n’en  agréa  que  cent  -cinquante-deux  ;  &  en 
1767,  fur  fix  cent  trente  ,  on  en  renvoya 
deux  cens  pour  caufe  de  maux  vénériens ,  dé 
galles  ,  d’écrouelles,  de  lait  corrompu  ,  &  l’on 
n’en  admet  qu’après  les  recherches  les  plus 
exaftes ,  fur  toutes  les.  circonftances  qui  pour¬ 
voient  donner  du  foupçon.  On  doit  auffi  être 
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inftruit  de  ta  fanté  de  leur  propres  enfans.' 
Ce  point  même  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  efi 
fentiel.  Jamais  une.  Nourrice  ne  devroit  fe 
préfenter  qu’avec  un  certificat  authentique  ,  par 
lequel  la  fanté  pafTée  &  aftuèlle  de  fes  en- 
fans  eft  bien  eonftatée.  On  en  excepte  les  ma¬ 
ladies  accidentelles  ,  qui  ne  viennent  pas  de 
la  dépravation  innée  du  fang.‘ 

L’enfant  atteint  de  ce  hval  ën  naifiant ,  peut 
aufii  infeôer  fa  Nourrice.  11  eft  bon  de  faire 
pour  l’un  ou  l’autre  cas  une  cbfervation  con¬ 
firmée  par  l’expérience  :  «  C’eft  toujours  la 
»  partie  oit  le  virus  a  fait  quelque  impreflion  , 
#  que  les  premiers  fymptômes'  le  manifeflent  >k 
Àwû  ,  lorfqne'  l’enfant  a  pris  le  irai  de  fa 
Nourrice  ,  il  s’élève  des  boutoqs  dans  fa  bou¬ 
che  ,  fur-tout  -au  fond  de  la  gorge  &  aux 
amygdales,  qui  s’enflent,  fe  dqrciffent.  Si  la 
■Nourrice  lé  tient  de  fon  ndurrifTcn  ,  c’efl  au 
fein  ,  aux  glandes  des  aiffelles  ,  que  le  mal  fe 
déclarée  Si  d’eft  en  couchàpi  avec  uhe  per fonnè 
ihfeûééj.qüècle  mal  s’éfl  propagé  ,  il;  fefmani- 
fefte  d’abord  à  la  peau  .paf  "des  vélicules  ,  des 
tumeurs,  des  abcès,,  &c.  Il  efl  cependant  dés 
exceptions.  Lé  maP petit  êtfe/  esché  lbng-dems £ 
gagné  de*  cette  maniéré-  ci  ,  &  n  e  fe  m  an  ifs  lier 
qu’à  là  gorge:  'D'ans  ce  ëas  ^  il  faut  de  prèmpfs 
remedes,  oit  le  mal  efr  fans  réfiburce  encore 
plus’  chez  ‘lès  ëhfans  que  éhéz  les  adultes!1'!* 
Le  virus -  àtiaqüe  plus  aiTëtneht  les  ëh'féns%, 
parce  que  leüf7  peau  eft  •’â%he  texturee'pps 
lâche  ,  plus  fine  ,  &  que  les  pores  en  font  plus 
ouverts.  Je  ;rfapprouve  -dohe  pas-  que  dés 
enfans  fe  fervent  ,  pour' boire  ou  manger  ,  dë 

ce 
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èe  dont  fe  fervent  les  adultes  dont  on  n’efî 
pas  sûr. 

Le  mai  ne  tarde  pas  à  fe  manifèfter  chez 
les  enfans,  pour  peu  qu’il  ait  eu  d’aûivité  che? 
la  mere  ,  à  moins  qu’elle  n’en  ait  comme 
arrêté  l’aftion  par  quelques  médicamens.  Pour 
lors  on  ignore  quand  il  fe  déclarera. 

Une  jeune  fille  de  onze  ans  fe  trou  voit  fraîche 
comme  une  rofe ,  après  avoir  fubi  l’inoeülation 
de  la  petite- vérole.  Quelques  mois  après  ,  le 
mal  vénérien  héréditaire  fe  déclara' chez  elle 
par  la  tuméfa&ion  &  la  fuppuration  des  glandes 
du  cou  ,  du  nez,  par  une  mauvaife^galle  ,  lacarie 
du  palais,  &  des  ulcérés  rongeans  au  vifage». 

Un  autre  de  deux  ans  fut  infeéiée  par  une 
Domeftique ,  qui  ne  lui  préfentoit  fon  man¬ 
ger  qu’après  l’avoir  mâché.  On  remarqua 
plufieurs  ulcérés  vénériens  fur  le  corps  de  cette 
malheureufe ,  &  on  la  chaffa.  Le  mal  ne  fe  dé¬ 
clara  chez  l’enrant  qu’à  l’âge  de  neuf  ans.  Sa 
tête  fe  couvrit  d’une  teigne.  On  lui  fît  prendre 
de  l’efprit  mercuriel  pendant  quatre  mois  , 
(je  né  fais  avec  quelle  méthode;)  elle  parut 
guérie.  L’année  fuivante  l’éruption  reparut j 
quoique  moins  confidérable  ,  &  fut  fuivie 
d’ulceres  rongeans  à  la  gorge.  La  malade 
parloit  du  nez  &  fe  trouvoit  fouvént  enrouée. 
Deux  de  fes  freres:  furent  gâtés  par  une  Nour¬ 
rice,  qui  perdit  le  nez,  après  être  fortie  de  la 
maifon.  Le  mal  vénérien  ne  fe  déclara  chez 
l’un  qu’au  bout  de  trente  ans  ;  l’autre  en  pré- 
fenta  les  fymptômes  au  bout  de  huit,  par 
l’éruption  qui  lui  furvint. 

Je  ne  hafarderai  pas  de  dire  fi  le  virus  vénérien 
Mm 
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confiée  èn  petits  infeûes  ,  ou  fi  c’eft  unë 
acrimonie  acide,  ou  un  principe  putride.  Ce 
que  l’expérience  nous  montre ,  c’efl:  qu’il  caufe 
de  la  rougeur ,  de  la  chaleur,  une  tenfion  & 
de  la  douleur  aux  endroits  qu’il  attaque,  ôc 
que  cela  eft  bientôt  fuivi  d’ulcere  rongeant. 
Nous  favons  encore  qu’il  coagule  la  partie  lym¬ 
phatique  du  fang,  &  fe  fixe  fur-tout  aux  glan¬ 
des  fébacées.  Ge  virus  n’efl:  pas  non  plus  volatil, 
&  conféquemment  n’eft  pas  porté  par  l’air, 
mais  par  lë  feul  contaâu 

Il  a  cela  de  particulier,  qu’il  peut  refter 
Caché  dans  le  corps  pendant  très-long-tems  9 
fans*qûe  le  Sujet  en  éprouve  le  moindre  déran¬ 
gement ,  tandis  que  le  Sujet  infeftera  une 
autre  perforine,  chez  qui  le  virus  produira  des 
effets  mortels,  Goulard  nous  donne  un  exem¬ 
ple.  (  Œuvres  de  Chirurgie ,  tom.  2.  pag.  19.  ) 

Cè  virus  caché  manifefie  aufîi  fa  préfence 
par  des  fymptômes  qui  femblent  n’avoir  rien 
de  commun  avec  les  maux  vénériens.  Les  bons 
Obfervatêurs  ont  remarqué  qu’il  en  réfultoit 
alors  (a)  des  maux  de  tête  ,  l’ophthalmiè ,  l'a¬ 
veuglement  j  les  douleurs,  d’oreille ,  la  furdité, 
des  ulcérés  dans  le  nez ,  des  catharres ,  des 
aphthés  ,  l’enrouement ,  la  toux ,  des  points 
de  côté  ,  le  crachement  de  fang l’afthme  ,  la 
phthifie  ,  la  dyfienterie  ,  la  îombagie ,  les  fleurs 
blanches ,  le  marafme,  la  jauni  fie ,  la  fievre» 


(a)  J’ai  vu  dés  maux  de  gorge  ,  &t  enfuite  trois  atta¬ 
ques  d’efquinancie ,  céder  aux  anti-vénériens.  Le  Sujet 
m’avoit  donné  lieu  d’en  foupçonner  la  caufe. 
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tierce ,  une  foibleffe  aux  articulations ,  le  rhu- 
matifme ,  la  goutte  ,  des  convulfions ,  l’épilep-  ■ 
fie ,  fkc. 

Les  Sujets  ont  peut-être  eu  quelques-unes 
de  ces  maladies  avant  d’être  atteints  de  mal 
vénérien  j  mais  la  préfence  du  mal  les  rend 
toujours  plus  graves.  On  a  lieu  de  foupçonner 
dans  les  maladies  fufdites ,  lorfque  le  Sujet  a 
eu  une  gonorrhée  ou  un  chancre  qu’il  a  né¬ 
gligé  ,  ou  s’il  a  eu  commerce  avec  des  perfonnes 
fufpe&es;  fi  le  malade  n’en  fait  l’aveu ,  ou  fes 
amis ,  le  Médecin  ne  peut  guere  deviner  la 
fource  du  mal ,  loin  d’y  porter  remede. 

Mo  l’Afleffeur  Bierchen  m’a  raconté  ce 
fait-ci.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans  vint  le 
trouver,  ayant  une  paupière  pendante,  la 
Bouche  renverfée  du  côté  droit,  &  une  tumeur 
à  la  joue.  Il  foutenoit  que  cela  lui  étoit  venu  d’un 
refroidiffement  ou  d?un  rhume  ;  que  dans  le 
même  tems  il  avoit  eu  mal  au  cou ,  &  s’étoit 
trouvé  ainfi  dérangé  tout- à-coup  ;  mais  que 
fon  cou  alloit  mieux.  Ce  Médecin  n’eut  foup- 
çônné  aucun  virus  vénérien ,  s’il  n’eût  pas 
remarqué  que  les  glandes  fuffent  enflées  fous 
le  menton  ,  &  comm e  accrues  les  unes  aux 
autres.  En  vifitant  la  gorge,  il  apperçut,  fans 
y  pepfer ,  un  ulcéré  dans  le  nez  &  à  la  cloifon 
Intermédiaire  ;  ce  qui  acheva  de  le  confirmer 
dans  fes  foupçons.  Le  malade  alors  lui  dit  qu’il 
avoit  négligé  une  gonorrhée.  Le  D odeur 
Bierchen  lui  fit  ufer,  pendant,  quatorze  jours, 
de  l’efprit  mercuriel  de  Van-S  wiet  en  intérieu¬ 
rement  &  extérieurement.  Les  joues,  la  bou¬ 
che  ,  la  paupière ,  reprirent  leur  état  naturel. 

Mm  ij 


^8  Traité  des  Maladies . 

Mais  comment  une  honnête  femme  fera-t-elle' 
un  aveu  de  cette  nature ,  fi  elle  n’a  rien  à  fe 
reprocher  ,  fur- tout  fi  l’état  de  fon  mari  n’eft 
pas  équivoque?  Le  Médecin,  dans  ce  cas-là, 
doit  ne  rien  omettre  dans  les  interrogations 
&  les  recherches  qu’il  fait  pour  s’éclaircir.  Une 
femme  honnête  fouffroit  depuis  long-tems  de 
fleurs  blanches  ,  au  moins  regardoit-eile  fon 
incommodité  comme  telle.  Cet  écoulement 
étoit  de  mauvaife  couleur,  accompagné  de 
douleurs  violentes  dans  le  bas- ventre,  &  d’une 
puanteur  qui  obligeoit  la  malade  d’éviter  pref- 
que  toute  compagnie.  On  n’avoit  cependant 
rien  à  lui  reprocher.  Son  mari  fembloit  être 
très-fain  :  mais  l’on  découvrit  enfin  qu’il  avoit 
effuyé  un  traitement  mercuriel ,  il  y  avoit  un 
an.  Tous  les  doutes  furent  levés.  Le  Médecin 
n’en  parla  pas  à  cette  Dame,  lui  fit  prendre 
Tefprit  mercuriel  fufdit  ,  &  tous  les  maux 
difparurent.  ■  . 

Il  eft  encore  moins  poffible  de  découvrir 
la  maladie  cachée  dans  les  enfans ,  &  de  s’af- 
furer  s’ils  l’ont  de  pere  ou  mere ,  ou  de  la 
Nourrice.  C’eft  à  la  fagacité  du  Médecin  de 
chercher  toutes  les  voies  capables  de  le  conduire 
à  la  vérité.  Quelque  médicament  qu’on  em¬ 
ploie,  tout  devient  inutile  dès  qu’on  ignore  la 
caufe  du  mal.  Les  réflexions  que  je  viens  de 
faire  engagent  un  Médecin  à  eflayer  prudem¬ 
ment  les  mercuriaux,  &  d’en  épier  attentive¬ 
ment  les  effets.  Voyez  l’exemple  que  rapporte 
Sauvage,  Nofolog.  méthod.  t.  3.  part.  2.  pag.  3  S 3, 
Conférez  Rîviere,  Obferv.  1  ô.  Communie. 

M.  Strandberg  nous  préfente  les  deux  cas 


des  Enfans.  549 

fuivans ,  dans  le  Difccurs  qu’il  fit  en  quittant 
la  Préfidence  de  l’Académie  des  Sciences.  Un 
homme,  après  avoir  foufFert  long-tems  les 
douleurs  les  plus  vives  dans  une  hanche ,  les  fit 
ceffer  avec  des  friâions  mercurielles ,  pag.  33. 
Un  jeune  homme  étoif  près  de  perdre  l’ouïe  &c 
la  vue ,  lorfqu’il  fit  l’aveu  de  fon  inconduite 
paflee  :  on  le  guérit  aufiitôt. 

Je  rapporte  ces  exemples  pour  engager  les 
malades  à  ne  pas  ufer  de  déguifement,  6c  par- 
là  éviter  leur  perte  infaillible.  Si,  au  contrai¬ 
re  ,  le  Médecin  eft  appelé  pour  une  mere  inno¬ 
cente  ou  un  enfant ,  c’efl  à  lui  de  découvrir 
la  nature  &  la  caufe  du  mal ,  de  quelque  ma¬ 
niéré  que  ce  foit.' 

Quant  à  l’enfant  ,  il  ne  préfente  pas  com¬ 
munément  les  lignes  de  la  maladie,  à  moins 
que  la  maladie  de  la  mere  n’ait  commencé 
avec  des  ulcérés  chancreux.  Cependant  on  à 
lieu  de  foupçonner  le  virus  lorsqu’on  lui  ap- 
perçoit  dans  là  bouche  quantité  de  boutons  6c 
de  petits  ulcérés  femblabîes  à  du  lard,  lur- 
tout  aux  amygdales ,  à  la  luette ,  au  voile  du 
palais,  dans  la  gorge;  ces  boutons  fe  portent 
d’un  endroit  à  l’autre ,  paroifFent  tantôt  ici  * 
tantôt  là  ,  tandis  que  les  glandes  de  la  mâchoire 
inférieure  ou.  du  cou  fe  dur  cillent ,  &  qu’il 
s’exhale  une  mauvaife  odeur  de  ces  parties. 

On  obfervera  que  les  ulcérés  fcorbutiques 
commencent  toujours  aux  gencives. 

Le  détail  que  m’a  envoyé  M.  Kœhler ,  Mé¬ 
decin  de  l’Amirauté ,  m’a  prouvé  que  la  teigne 
des  enfans  eft:  quelquefois  un  figne  manifeffo 
de  mal  vénérien  efoei  les  parens  qui  n’en  ©ai; 
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pas  été  bien  guéris.  On  examine  donc  fi  ren¬ 
iant  a  des  dartres ,  la  teigne ,  un  larmoiement  ; 
ou  un  écoulement  derrière  les  oreilles  ,  ou  fi 
les  levres  fuppurent ,  dans  ce  cas  ,  on  doit  foup- 
çonner  la  Nourrice.  Si  elle  a  du  mal ,  il  n’y. 
a  plus  de  doute  fur  la  maladie  de  l’enfant.. 

Il  peut  arriver ,  comme  je  l’ai  dit ,  que  le 
virus  ne  fe  manifefte  pas  fous  les  fymptômes 
ordinaires  à  ces  maladies.  Dans  ces  cas-là ,  voici 
l'examen  qu’il  faut  faire. 

On  prendra  donc  garde  fi  l’on  apperçoit  un 
vifage  ,  des  mains  d’un  jaune  pâle  ,  des  yeux 
enfoncés,  avec  un  cercle  bleuâtre  &  comme 
tuméfié  ;  de  la  maigreur ,  un  dépériffement  de 
l’embonpoint ,  un  écoulement  comme  dans  un 
rhume  de  cerveau ,  un  enrouement,  frequent 
fans  caufe  manifefte ,  une  déglutition  difficile  ; 
fi  ce  qui  eft  avalé  revient  quelquefois  par  les 
narrines  ou  par  la  toux  ;  s’il  y  a  des  ulcérés 
rongeans  ,  femblables  à  du  lard  ,  dans  la  gor¬ 
ge  \  fi  le  Sujet  meut  difficilement  les  membres 

6  s’il  perd  les  cheveux  ,  les  poils.  S’il  dort 
bien  ,  ou  fent  alors  de  la  douleur  à  la  tête,  au 
dos,  aux  membres,  fur- tout  aux  jambes,  les¬ 
quelles  douleurs  ceftent  le  jour  ,  &  ne  font 
pas  fi  fortes  la  nuit  ,  lorfqu’il  dort  fur  une 
chaife. 

On  examine  auffi  l’état  des  aines  ,  des  aif- 
felles  ,  des  oreilles,  delà  mâchoire  inférieure  , 
du  crâne,  des  os  du  bras,  de  la  jambe  ,  pour 
voir  s’il  y  a  des  tumeurs  ou  des  exoftofes.  On 
prendra  garde  s’il  y  a  de  petits  boutons  puru- 
lens ,  fquammeux  ,  ou  quelque  humidité  à  la 
racine  des  cheveux ,  fur  le  front»  Si  l’on  voit 
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des  taches  rouges  ,  jaunes  au  eou  ,  à  la  poi¬ 
trine  ,  au  bas- ventre  ,  une  éruption  ,  des  ger¬ 
çures  ,  des  crevaffes  aux  pieds  ,  aux  mains  , 
des  excroiffances  ,  de  porreaux ,  des  chancres 
aux  parties  cachées  ;  ces  chancres  font  plus 
ou  moins  gros ,  tantôt  planes ,  tantôt  creux  , 
le  plus  fouvent  d’un  rouge  clair  au  bord  ,8c 
plus  ou  moins  durs  ;  l’intérieur  eneff  blanc  ,8c 
ils  deviennent  livides  ou  noirâtres  ,  lorsqu’ils 
ont  déjà  rongé  pendant  quelque  tems.  Ils  font 
d’une  nature  différente  des  ulcérés  cancéreux , 
commencent  tout  différemment  ;  fa  voir,  par 
une  petite  rougeur  ,  un  purit  ,  qui  fe  change 
bientôt  en  douleur  :  ce  qui  eft  fuivi  de  boutons 
blancs,  qui  tombent  &  fuppurent.  Quelquefois; 
ils  reffemblent  à  des  verrues  qui  rendent  un 
pus  blanchâtre  ;  mais  ce  pus  eff  toujours  jaune 
lur  le  linge. 

On  verra  encore  s’il  y  a  au  fiege  des  cica-» 
trices  purulentes  ,  des  excroiffances  de  diffé^ 
rentes  formes,  dures  ou  mollaffes. 

Tous  ces  fymptômes  ne  fe  rencontrent  pa£ 
chez  le  même  Sujet.  L’un  en  préfente  plus  „ 
l’autre  moins.  Par  exemple ,  les  Sujets  ne  fen-’ 
tent  que  peu  ou  point  de  douleur  pendant  la; 
nuit  ,  lorfque  les  fymptômes  fe  font  mani-* 
feftés  par  des  ulcérés  purulens  ,  ou  par  l’ex- 
peeloration  de  flegmes  abondans  &  de  pus. 

Les  enfans  qui  tiennent  ce  mal  de  pere  8£ 
mere  ,  font  foibles ,  maigres  en  naiffant ,  n’ont 
point  de  repos  la  nuit  ,  font  fujets  aux  érup¬ 
tions  cutannées  quelconques ,  ou  dès  qu’ils  font 
nés ,  ou  au  bout  de  flx  mois.  O ;iîre  lesfymp- 
tômes  fufdits,  dont  ils  prefenteaî  les  uns  ou  les 
Mm  hg 
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autres ,  on  voit  de  la  rougeur  ,  de  la  tumeur 

au  mamelon  de  leur  Nourrice. 

Cependant  on  n’a  pas  encore  de  certitude 
à  cet  égard  ,  on  a  moins  qu’on  ne  fâche  que  les 
pere  &  mere  ,  ou  l’un  ,  ou  l’autre  ,  a  été  pris 
de  ce  mal.  On  a  lieu  de  préfumer  ,  que  la 
mere  en  eft  entachée  ,  fi  elle  fait  de  frequentes 
fauffes  couches ,  ou  fi  elle  met  au  monde  des 
enfans  qui  femblent  comme  à  demi-pourris ,  & 
qui  font  bientôt  morts.  Le  médecin  fe  com¬ 
portera  prudemment  avec  les  perfonhes  d’un 
certain  rang  dans  fes  recherches. 

Les  ulcérés  vénériens  de  la  bouche  s’appel¬ 
lent  ordinairement  chancreux  ,  mais  il  ne  faut 
pas  les  regarder  direâement  comme  cancéreux „ 
Il  me  femble  qu’on  n’a  pas  fait  ,  à  cet  égard  , 
une  jufte  difiinûion  ,  &  la  chofe  n’efi:  réellement 
pas  fi  facile  à  difeerner  que  je  l’avois  d’abord 
penfé.  S’il  paroit  aux  levres  ,  à  la  langue  ,  à  la 
poitrine  *  des  tumeurs  rénitentes  ou  des  ulcé¬ 
rés^  &  que  ces  fymptômes  s’aggravent  ,  on 
né  peut  giiere  les  reconnoître  pour  tels  fans 
m  avoir  vu  fou  vent.  On  dit  que  les  ulcérés 
cancéreux  rendent  beaucoup  de  fang  ,  &  les 
vénériens  aucun  ;  mais  ceux-ci  en  rendent 
également,  même  fouvent  &  beaucoup.  Tous 
les  ulcérés  vénériens  ,  qui  ne  font  pas  fem- 
blables  extérieurement  à  du  lard.,  mais  rouges 
êc  fees  ,  daignent  aufli  lorfqu’on  en  ôte  la 
charpie  ,  .fi  elle  s’y  efl:  attachée.  Or  ,  tous  ces 
ulcérés  ne  reflemblent  pas  à  du  lard  ;  les  tins 
font  rouges ,  les  autres  rongeans  ,  quelques- 
uns  gangreneux  ou  noirâtres.  Ces  derniers  paffent 
fouvent  pour  cancéreux  ?  fur-tout  loxfqu’ils  ne 
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font  pas  aux  parties  de  la  génération.  Il  eft 
encore  difficile  de  les  différencier  par  la  du¬ 
reté  des  bords  ou  de  l’intérieur.  Cependant  il 
eft  vrai  que  toutes  les  tumeurs  cancéreufes  font 
plus  dures  ;  mais  il  faut  ,  comme  je  l’ai  dit , 
avoir  vu  fouvent  les  unes  ou  les  autres  pour 
les  reconnoître  avec  fureté.  Dans  ces  cas-là  , 
c’eft  des  circonftan ces  antécédentes  qu’il  faut 
tirer  l’éclairciffement  convenable  pour  entre¬ 
prendre  la  cure  avec  fuccès ,  fur- tout  lorfque 
l’on  n’en  peut  voir  le  local  :  par  exemple  ,  â 
l’orifice  de  la  matrice.  Si  l’nlcere  eft  cancéreux  , 
la  guérifon  eft  prefque  impofîible.  Le  mercure 
a  fouvent  fait  difparoître  Tulcere  vénérien. 

Une  fille  de  douze  ans  fut  amenée  à 
Stockolm  pour  fe  .  faire  traiter  d’un  ulçere 
qu’elle  avoit  à  la  bouche ,  &  qu’on  regardoit 
comme  cancéreux.  Piufieurs  Médecins  l’exa- 
minerent.  L’ulcere  étoit  large  ,  ayant  des  bords 
rabotteux,  élevés  ,  mais  point  durs  :  il  paroif- 
foit  fale  &  purulent.  On  ne  remarquoit  exté¬ 
rieurement  qu’une  tumeur  blanche  ;  lès  glandes 
du  cou  &  des  oreilles  étoient  très- gonflées, 
M.  l’Àffefîeur  Bierchen  regarda  cela  comme 
un  mal  vénérien ,  qui  ne  tenoit  rien  du  can- 
cere.  Il  la  penfa  pendant  cinq  femaines  avec 
une  folution  de  quatre  à  fix  grains  de  iublimë 
dans  une  once  d’efprit-de- vin  ,  appliquant  fur 
l’ulcere  de  la  charpie  trempée  dans  ce  médi¬ 
cament  ;  les  bords  s’ammollirent  &  difparurent 
avec  l’enflure  :  l’ulcere  fe  cicatrifa.  Après  cela, 
il  lui  fit  prendre  une  préparation  de  mercure 
pour  extirper  le  principe  du  mal.  11  eft  donc 
effentiel  de  bien  favoir  différencier  ces  ulcérés» 
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Comme  M.  Bierchen  a  une  grande  expérience 
à  cet  égard ,  il  m’a  envoyé  les  inftruâions  fui- 
vantes ,  dont  je  fais  part  au  Le&eur. 

»  Les  ulcérés  cancéreux  fe  manifeftent  de 
»  deux  maniérés  :  ou  ils  rongent  en  formant 
»  des  bords  durs  ,  calleux  ,  ou  ils  s’élèvent 
»  &  deviennent  fpongieux.  Les  premiers  pré- 
»  fentent  une  rénitence  affez  ferme  en  dedans 
»  &  en  dehors.  La  dureté  ne  cede  pas  à  la 
»  preflion  du  doigt  ,  &  ils  ne  paroiffent  pas 
»  tenir  de  la  nature  de?  corps  élaftiques  ;  ils 
»  font  la  même  réfiftance  qu’une  pierre.  En 
»  cela  ,  ils  fe  rapportent  avec  les  fquirrhes 
»  complets. 

»  Ces  ulcérés  font  le  plus  fouvent  ronds  ^ 
»  d’un  rouge  terne  ,  avec  des  bords  pâles  ,  & 
»  ordinairement  recouverts  d’une  pellicule  pu- 
»  rulenîe. 

»  Ou  bien  ils  font  fpongieux  ,  &  en  cela 
»  différens  des  premiers.  A  n’en  juger  que  par 
»  l’extérieur  ,  ils  femblent  mollaffes.  Malgré 
»  cela  ,  on  fent  auffi  un  peu  de  fermeté.  Ils 
»  n’ont  pas  de  bords  fenfibles ,  mais  s’enflent, 
»  s’étendent  en  hauteur  &  en  largeur  ;  & 
»  femblent  comme  attachés  au  fond  par  la 
3*  pellicule  qui  eft  deflous  ;  de  forte  que  quand 
»  on  a  enlevé  la  partie  fpongieufe  ,  on  y  re- 
»  marque  de  la  dureté  ,  &  un  bord  élevé  à 
»  l’un  ou  l’autre  endroit.  Ces  ulcérés  font  d’un 
»  rouge  terne  &  rabotteux.  Le  plus  fouvent 
»  ils  rendent  un  pus  jaune  ,  quelquefois  une 
a  fanie  délayée  &  maligne ,  ou  même  l’un 
a  l’autre  mêlés  enfemble. 

!  »  Le  pus  jaune  vient  du  îiffu  cellulaire  am» 
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»  biant  qui  a  entièrement  fuppurë  par  l’imprefr 
»  lion  de  l’air  &  l’irritation  continuelle  ». 

Le  virus  vénérien  peut  refter  caché  dans 
un  homme  gras  tout  le  tems  de  fa  vie;  mais  cet 
homme  eft  dans  le  cas  de  gâter  fa  femme 
&  les  enfans  s’en  fentiront  infailliblement. 

Le  mal  ne  tarde  pas  ordinairement  à  pa« 
roître ,  lorfque  le  Sujet  s’agite  beaucoup  contre 
fa  coutume  ,  s’il  boit  de  l’eau-de-vie  ,  prend 
des  alimens  durs  ,  greffiers ,  &  fur-tout  beau-, 
coup  de  lard.  Voilà  pourquoi  la  maladie  eft  lï 
rebelle  chez  le  Payfan  ,  &  foüvent  mortelle,' 

Lorfqu’on  a  tout  effayé  pour  découvrir  le 
caraûere  &  la  caufe  d’une  maladie  de  long 
cours,  on  parvient  à  s’éclaircir  en  recourant 
au  mercure.  S’il  foulage  ,  on  peut  croire  quq 
le  virus  vénérien  y  joue  au  moins  fon  rôle* 
On  verra  plus  bas  comment  je  m’en  fers. 

Une  maladie  vénérienne  ,  à  la  fuite  d’une 
gonorrhée  mal  guérie  ,  eft  plus  rebelle  que 
celle  qui  fe  manifefte  par  des  chancres.  Celle-cï 
attaque  vivement  &  force  le  Sujet  à  ne  pas 
différer  de  fe  faire  traiter  ;  ainfi  le  mal  ne  fait 
pas  tant  de  progrès. 

Les  ulcérés  feorbutiques  fe  diftinguent  des 
vénériens  ,  eh  çe  que  leur  contour  .eft  bleuâtre 
Ô£  comme  parfemé  de  petits  points  blanchâtres. 
Si  on  en  preffe  la  croûte ,  on  la  trouve  molle 
&  fpongieufe.  On  y  trouve  communément 
des  morceaux  de  chair  crue  &  étrange  ,  qui  a 
l’air  du  foie  de  veau.  Si  on  l’en  retire  ,  le  refte 
s’élève  bientôt  en  hauteur.  On  l’arrête  aifément 
avec  de  l’alun  calciné  ,  dont  on  faupoudre  la 
plaie.  Si  l’on  apperçoit  d’autres  lignes  de  feorbuî. 
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il  ne  refte  plus  de  doute  fur  la  nature  du  mal 
Dans  le  cas  de  feorbut  froid  ,  le  vifage  eft 
bouffi  ,  pâle;  le  Sujet  eft  très-foible,  &  hors 
d’haleine  au  moindre  mouvement  ;  les  gencives 
font  mollaffes  ,  fpongieufes  ,  faignent  aifément. 
On  voit  fur  le  corps  &  particuliérement  fur 
le  tibia  ,  des  taches  rouges ,  bleues  ;  livides  ou 
noires  ;  mais  jamais  au  vifage.  On  fent  de  la 
douleur  8c  de  la  foibleffe  aux  genoux. 

En  17  3  5 ,  je  fus  appelé ,  avec  M.  Boltenhagen, 
Chirurgien ,  pour  un  enfant  qui  avoit  pîuiieurs 
ulcérés  fur  le  corps.  Ils  reffembloient  à  du 
lard.  L’enfant  pleuroit  fouvent ,  &  les  parens 
ne  demandoient  que  du  fecours.  La  couleur 
des  ulcérés  ,  8c  tout  leur  extérieur  nous  fit 
préfumer  que  c’étoit  un  mal  vénérien.  Nous 
ne  pûmes  avoir  affez  d’éclairciffement  fur  l’état 
des  parens  ;  il  ne  nous  reftoit  donc  que  des 
foupçons.  Dans  cet  état  déplorable  de  l’enfant, 
M.  Boltenhagen  ,  homme  adroit  &  fort  expé¬ 
rimenté  ,  imagina  de  répandre  ,  dans  un  des 
ulcérés,  un  peu  de  mercure  doux  ,  bien  tri¬ 
turé  ,  le  couvrant  d’un  emplâtre,  &  me  dit 
que  fi  nos  foupçons  étoient  bien  fondés ,  l’ef- 
pece  de  champignon  feroit  fondu  le  lendemain, 
mais  que  le  mal  feroit  pire  dans  le  cas  con¬ 
traire.  L’effet  juftifia  le  pronoftic  ;  nous  vîmes 
alors  que  c’étoit  un  mal  vénérien.  La  mere  fe 
fournit  aux  friftions  mercurielles  ,  allaita  en 
même  tems  fon  enfant  ,  8c  tous  deux  furent 
guéris. 

Il  eft  plus  aifé  de  fecourir  les  enfans  qui 
tettent ,  que  ceux  qui  font  fevrés.  Mais  le  mai 
eft  plus  rebelle  lorfqu’ii  eft  héréditaire  ,  que 
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lorfqu’it  vient  de  la,  Nourrice.  Plus  le  mal  fe 
manifefte  de  bonne- heure  ,  plus  il  eft  aifé  de 
le  guérir.  Mais  au  bout  de  quinze  ou  vingt 
ans,  il  eft  très-difficile  &  fouvent  impoffible 
de  le  déraciner  ,  ou  il  faut  quelquefois  ufer  du 
mercure  pendant  deux  ans  ;  8c  une  grands 
patience,  tant  de  la  part  du- Médecin  que  du 
malade.  Si  les  os  font  entrepris  ,  le  malade 
eft  prefque  défefpéré. 

Rarement  on  parvient  à  ces  cures  heureufes 
après  un  long  laps  de  tems  ,  &  l’on  a  toute 
la  vie  des  reftes  de  la  maladie  mal  guérie  ;  ou 
elle  fe  manifefte  de  nouveau  fous  fa  première 
forme  &  plus  dangereufement.  On  voit  donc 
le  danger  des  cures  palliatives  ,  &  combien 
un  homme  de  l’Art  mérite  d’être  puni  ,  lorf- 
qu’il  ne  fait  que  blanchir  un  malade. 

Le  moindre  mal  qui  réfulte  de  ces  cures 
manquées ,  eft  une  dartre.  Or ,  rien  de  fi  re¬ 
belle  que  cette  incommodité.  Les  plus  habiles 
Médecins  échouent  tous  les  jours  contre  ce. 
mal  opiniâtre.  Après  avoir  effayé  ,  le  feul 
parti  qu’il  y  ait  à  prendre,  c’eft  de  la  fendre, 
de  la  déchirer  avec  la  pointé  d’une  lancette 
ou  d’une  aiguille  ,  de  l’amener  à  fuppuration  8£ 
de  la  traiter  comme  un  ulcéré  ;  encore  faut-il 
de  la  prudence  dans  cette  manœuvre  ,  qui  n’eft 
pas  toujours  pratiquable  ,  par  rapport  au  local. 
Il  y  auroit  du  danger  à  le  faire  ,  fi  la  dartre 
étoit  vers  quelque  endroit  glanduleux  ou 
gras. 

Plus  on  a  été  de  fois  atteint  de  maux  véné¬ 
riens,  plus  il  eft  difficile  de  les  guérir;  &  plus 
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en  prend  long-tems  des  palliatifs  ,  moins  il  y 

a ,  par  la  fuite ,  d’efpoir  d’en  guérir. 

Ceux  qui  ont  des  tophus  à  la  tête ,  ou  des 
ulcérés  au  cou ,  doivent  fe  faire  traiter  promp¬ 
tement  ,  parce  que  la  carie  dévore  bientôt  les 
os  ;  de-là  méninges  ,  &c.  [ce  qui  eft  ftiivi  de 
convulfion ,  d’épilepfie.  Les  autres  ont  à  craindre 
la  déturpadon  du  vifage  ,  &  que  le  nez  ne  vienne 
à  tomber. 

Le  mercure  eft  préjudiciable  ,  lorfque  les 
Sujets  font  en  même  tems  feorbutiques.  Au 
moins  faut-il  l’avoir  guéri  en  partie  ,  avant  de 
rifquer  le  mercure  fur  ces  Sujets.  Les  écrouelles 
vénériennes  fe  guériffent  avec  le  mercure  ,  fi 
le  mal  n’efl:  pas  vieux  ,  mais  il  faut  du  tems 
pour  ces  cures.  La  jauniffe  ,  les  vomiffemens 
habituels  ,  le  dévoiement  ,  les  conviilfions  ,  cè¬ 
dent  aufli  au  médicament ,  fi  cela  provient  de  la 
même  caufe.  Mais  fi  le  virus  porté  aux  pou¬ 
mons  ,  y  a  produit  une  fuppmation ,  il  n’y  a 
prefque  plus  rien  à  efpérer.  Les  enfans  périffent 
en  général  de  l’édampfie ,  qui  vient  de  cette 
caufe. 

Les  Sujets  hypochondriaques  s’imaginent 
n’être  jamais  guéris  de  ces  maux  ,  après  les 
cures  les  plus  exaéles. 

Les  Sujets  atteints  de  ce  virus  périffent  ordi¬ 
nairement  des  maladies  aiguës  ou  inflam¬ 
matoires. 

Lorfque  le  mal  s’eft  manifefté  à  la  fuper- 
ficie  du  corps  ,  foit  par  une  éruption  ,  foit  par 
des  ulcérés,  les  Sujets  fentent  moins  de  dou¬ 
leur.  Voilà  pourquoi  un  véficatoire  les  foulage  , 
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fi  on  l’applique  fur  la  partie  douleureufe  ;  mais 
le  mal  ne  tarde  pas  à  fe  faire  reffentir ,  dès  que 
la  peau  eft  guérie. 

Après  ces  réflexions  préliminaires  ,  je  pâlie 
maintenant  au  traitement  même  ,  mais  dans 
les  limites  que  je  me  fuis  propofé. 

TRAITEMENT . 

Voyons  d’abord  comment  on  traitera  une 
femme  groffe  ,  atteinte  de  ce  mal ,  &  qui  con- 
féquemment  doit  en  infe&er  fç>n  fruit.  11  n’y 
a  pas  à  différer  ;  le  cas  eft  preffant  ;  l’enfant 
yiendroit  peut-être  avant  terme ,  ou  mort  au 
tems  convenable  ,  ou  à  demi-pourri.  Le  virus 
peut  aufii  produire  des  tumeurs  ,  des  ëxoftofes, 
des  excroiffances  qui  s'opposeront,  à  la  déli¬ 
vrance  de  la  mere ,  &elle  périra  dans  l’accou¬ 
chement  ,  même  avec  fon  truit.  Dedier  ,  dans 
fa  Differtation  fur  les  Maladies  Vénériennes  , 
nous  rapporte  un  exemple  important  à  cet 
egard,  voyez  pag.  g 4. 

La  malade,  fera  donc  bien  préparée  &  fu- 
bira  les  fri&ions  ;  nous  verrons  plus  bas  com¬ 
ment  on  s’y  prend  à  ces  deux  égards.  Je  dis 
auparavant  qu?il  n’y  a  point  de  danger  parti¬ 
culier.  Je  l’ai  expérimenté  fur  une  femme 
groffe  de  lix  mois,  qui  m’avoit  avoué  fon  état. 
Lesfuccès  furent  des  plus  heureux.  Elle  recouvra 
fafanté,mit  au  monde  l’enfant  le  mieux  por¬ 
tant  ;  fon  mari  fubit  le  même  traitement  ,  & 
les  couches  fuivantes  de  cette  femme  furent 
des  plus  favorables.  Ce  fut  ainfi  qu’Hildan 
fauva  une  fermée  groffe  ,  fon  fruit  ,  &  un  autre 
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enfant  qu’elle  allaitoit  encore.  D’autres  Chi¬ 
rurgiens  en  ont  fait  la  même  expérience. 

Qant  à  l’enfant  né  avec  ce  virus  ,  il  fe 
guérit  avec  le  lait  de  la  mere  ,  foumife  aux 
fridions  mercurielles.  Si  elle  eft  trop  foible  , 
on,  paie  une  nourrice  forte  &  bien  portante 
pour  allaiter  l’enfant,  pendant  qu’elle  fe  foumet 
aux  fridions.  Cependant  l’honnêteté  veut  qu’on 
prévienne  cette  Nourrice  ,  pour  éviter  tout 
inconvénient.  On  fait  que  pareil  événement  a 
donné  matière  à  un  procès  en  France. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  l’enfant  infedé 
caufe  de  la  tumeur  ou  autre»  incommodité  au 
fein  de  fa  Nourrice  ,  on  fe  fervira  d’une  chevré 
dont  on  rafe  le  poil,  pour  la  frotter  avec  une 
pommade  mercurielle  ,  &  Ton  fait  prendre 
fon  lait  à  l’enfant  pendant  ce  tems-là.  Plufieurs 
habiles  gens  de  l’Art  ont  vérifié  les  fuccès  de 
cette  manœuvre.  M.  d’Aumont  ,  ProfefTeur  à 
Valence  ,  a  guéri  de  cette  maniéré  ,  en  trente-* 
cinq  jours,  un  enfant  qui  recouvra  entièrement 
fa  fanté.  M.  Levret  dit  aufli  avoir  traité  plufieurs 
enfans  avec  la  même  méthode  ,  &  heureufement. 

Si  l’enfant  eft  déjà  fevré ,  il  peut  ufer  du 
même  traitement  avec  le  lait.  Eft  il  âgé  de 
dix  à  douze  ans  ,  il  peut  fubir  les  fridions ,  mais 
fous  la  conduite  d’un  homme  très- prudent  ; 
ou  bien  il -prendra  une  ou  deux  fois  par  jour 
du  fyrop  mercuriel  de  M.  Plenk  ,  à  la  dofe 
d’une  cuillerée  à  café  chaque  fois. 

Je  fais  qu’on  employé  ordinairement  plutôt 
le  mercure  doux  ,  ou  d’autre  préparation  mer¬ 
curielle  ,  fait  avec  un  acide  minéral  ,  &C  je 
conviens  que  plufieurs  en  ont  été  guéris.  Mais 
L’expérience 
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Inexpérience  m’a  prouvé  que  ces  préparations 
font  fujettes  à  caufer  de  violentes  tranchées , 
de  douloureux  dévoiemens  ,  une  falivatiori 
abondante;  circonftances  qui  rendent  le  traite¬ 
ment  ou  dangereux ,  ou  infru&ueux.  Ces  pré¬ 
parations  produifeut  un  effet  plus  prompt  , 
les  fymptomes  diminuent,  &  l’on  conclut  auflitôt 
que  la  falivation  réfultante  de  l’effet  des  médi- 
camens ,  doit  les  faire  préférer  à  des  friftions 
réitérées  pendant  quelque  tems.  Mais  les  ré¬ 
cidives  de  la  maladie,  dont  tant  de  Médecins 
ont  été  les  témoins,  ont  prouvé  que  le  mal  * 
fubfiftant  même  après  la  falivation ,  avoit  enfin 
cédé  entièrement  aux  friâions  ;  ce  quijuftifie  ce 
que  j’avance.  Si  l’on  a  foin  d’éviter  la  faliva¬ 
tion  pendant  l’ufage  de  l’aquila-alba  (  calo- 
mélas  1 ,  ou  d’autres  femblables ,  continué  auflî 
long- temps  que  devroient  durer  les  fri&ions^, 
fans  doute  qu’ils  auroient  les  mêmes  avantages» 
On  peut  même  prendre  à  certaine  quantité  lé 
caloméîas ,  joint  au  camphre ,  &  au  foufre 
doré  d’antimoine ,  fans  faire  faliver  :  on  en 
tireroit  la  même  utilité  que  des  friéHons.  M„ 
l’AfTeffeur  Bierchen  rétablit  avec  cela  un  jeûné , 
Cavalier,  qui  étoit  incommodé  d’un  flux  hé¬ 
patique  ,  à  la  fuite  de  maladie,  vénérienne , 
parce  que  les  friâions  le  faifoient  auflitôt 
faliver. 

Les  fumigations  du  cinnabre  font  tout  au 
plus  avantageufes  pour  réfoudre  quelque  tu¬ 
meur  vénérienne  ;  mais  il  y  a  peu  d’efpoir  à 
fonder  fur  ce  moyen  curatif,  pour  extirper 
un  vrai  mal  vénérien.  Voyez  Aftruc. 

Quoique  le  traitement  par  falivation  foit 
N  n 
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encore  très-commun  en  S  iede,  je  voudroil 

qu’on  y  renonçât. 

i  °.  Il  eft  fujet  à  trop  d’incommo'dités. 

z°.  Il  eft  trop  dangereux. 

3°.  Il  n’eft  pas  sûr  qu’il  guériffe  com¬ 
plètement. 

4°.  Tous  les  Sujets  ne  peuvent  pas  y  être 
expo  fés. 

5°.  La  falivation  n’eft  pas  une  vraie  crife. 

6°.  La  meilleure  raifon  ,  c’eft  qu’on  peut  s’eu 
paffer. 

Je  ne  m’arrêterois  à  prouver  ces  fix  affermons  ? 
qu’en  répétant  ce  que  de  très-habiles  gens  ont 
dit  avant  moi  ;  ainfi  je  paffe  outre. 

Tout  le  traitement  confifte , 

i°.  A  introduire  dans  le  corps  autant  de 
mercure  qu’il  en  faut  pour  détruire  le  virus. 

A  le  faire  paffer  dans  toutes  les  plus  pe¬ 
tites  ramifications  de  nos  vaiffeaux. 

3°.  A  expofer  à  fon  contaft  la  plus  petite 
goutte  du  fang  &  des  autres  humeurs. 

4°.  A  n’y  expofer.  chaque  goutte  qu?une 
feule  fois. 

Le  mercure  doit  donc  s’arrêter  quelque  tems 
dans  le  corps  ,  fe  porter  dans  l’intimité  des 
parties  ,  &  n’en  pas  fortir  trop  tôt  :  c’eft  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  le  joint  aux  purgatifs.  Il  ne 
paffe  alors  que  dans  les  premières  voies.  Les 
décodions  fudoriftques  le  chaffent  également 
trop  vire;  il  en  eft  de  même  de  la  faîivation» 

C’eft  pourquoi  il  faut 

r°.  Frotter  avec  quantité  fuffifante  de  pom¬ 
made  mercurielle.  Ordinairement  fept  ,  huit  y 
m\x£  onces  complètent  la  cure.  Cependant 
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fen  consultera  l’âge ,  l’accroiffemeftt ,  la  gran¬ 
deur  des  malades ,  &  autres  circonftances.  Plus 
on  met  de  tems  entre  chaque  fri&ion ,  moins 
Il  faut  de  pommade ,  &  vice  verfâ  ,  plus  aufll 
la  cure  devient  certaine.  M.  Raymond  tira 
ainfi  d’affaire,  en  procédant  avec  lenteur ,  un 
homme  à  qui  le  virus  vénérien  avoit  fait  un 
trou  au  crâne.  Il  n’employa  que  cinq  onces 
de  pommade  en  huit  mois  ,  y  compris  le  tems 
de  la  préparation.  Le  trou  fe  ferma,  &  tout 
alla  très-bien.  Cet  homme  avoit  penfé  périt1 
auparavant  dans  des  convulfions ,  parce  qu’on 
avoit  voulu  accélérer  la  cure. 

S’il  faut  huit  mois  pour  guérir  une  maladie 
vénérienne ,  contraftée  par  un  commerce  im¬ 
pur  ,  on  croira  fans  doute  aifément  qu’il  faut 
plus  de  tems  pour  extirper  une  maladie  héré¬ 
ditaire.  Àinfi  l’on  a  lieu  de  penfer  que  nom¬ 
bre  de  Sujets  n’ont  pas  été  guéris  par  trop  de 
préparation.  Voyez  ce  que  rapporte  Aftrue  de 
deux  malades  ,  dont  l’un  fut  frotté  tous  les 
cinq,  lix,  ou  fept  jours  ,  &  fe  rétablit,  en  lix 
mois;  &;  l’autre  qui  étoit  moins  mal ,  en  trois 
mois. 

z9.  Il  ne  faut  que  peu  de  pommade  pouf1 
chaque  friûion  ;  tout  au  plus  deux  drachmes  ; 
mais  plutôt  moins. 

3°.  Les  fripions  fe  feront  lentement,  de 
maniéré  qu’il  y  ait  affez  de  tems  de  l’une  à 
f  autre  pour  éviter  la  falivatioo,  On  ceffera  donc 
lorfque  le  malade  fentira  de  la  chaleur  dans 
la  bouche  ,  ou  aux  gencives ,  ou  lôrfque  celles- 
ci  deviendront  d’un  rouge  animé 9  ou  s’enfleront» 

Na  ij 
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On  eft  alors  aflùré  que  le  mercure  a  paffé  dan# 

le  fang. 

40.  Le  corps  doit  auparavant  avoir  été  pré¬ 
paré  affez  de  tems  pour  que  le  mercure  n’y 
caufe  aucun  trouble  ,  ne  fe  porte  pas  auflïtôt 
à  la  bouche  ;  mais  relie  quelque  tems  dans 
le  cours  des  fluides  ,  pour  s’évaporer  en  partie 
par  la  peau  ,  &  fortir  en  partie  parles  urines» 
les  felles ,  &c. 

La  préparation  fait  le  point  le  plus  effentieî 
de  la  cure;  elle  exige  plus  ou  moins  de  tems, 
félon  les  circonflances  du  Sujet.  M*  Strandberg  » 
page  18  de  fon  difeours  cité  ,  a  fait  voir  quelles 
funeftes  fuites  il  réfulte  d’une  préparation  pré¬ 
cipitée  ,  &  quels  heureux  fuccès  a  eu  une 
nouvelle  préparation  ,  faite  avec  le  tems 
convenable. 

En  général,  on  commence  par  la  faignée; 
&  l’on  tire  plus  ou  moins  de  fang ,  félon  qu’il 
fe  grumele  plus  ou  moins  dans  le  baflin.  Le 
lendemain  ,  l’on  purge  plufleurs  fois  s’il  le 
faut.  Le  malade  prend  du  petit-lait  coupé ,  ou 
de  l’eau  Ample ,  ou  coupée  avec  un  quart  ou 
un  cinquième  de  lait.  On  peut  aufli  faire  une 
légère  déco&ion  de  chiendent,  de  feorfonere , 
de  chicorée  &  de  piffenlit,  où  l’on  jette  un 
petit  bout  de  régliffe,  en  la  retirant  du  feu.  Ou 
boit  cela  feul ,  ou  avec  un  peu  de  lait.  On 
évitera  de  fuivre  l’appétit.  Les  alimens  ne  feront 
ni  greffiers,  ni  capables  d’échauffer  le  fang» 
ou  d’y  porter  de  l’acrimonie.  Après  avoir  été 
purgé  ,  on  prend  deux  fois  par  jour  ,  foir  & 
matin ,  les  bains  tiedes. 
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Plus  on  reftera  au  bain ,  mieux  on  fera , 
fur-tout  ,fi  l’on  eft  maigre  &  décharné.  Je 
ne  ferois  cependant  pas  prendre  les  bains  à 
une  femme  groffe ,  de  peur  de  fauffe -couche. 
Les  uns  font  prendre  dix-huit  bains ,  d’autres 
moins  ;  ce  font  les  circonftances  &  les  forces 
qui  doivent  régler  le  Médecin.  Après  chaque 
bain ,  le  malade  prendra  ou  du  bouillon ,  ou 
une  décoftion  de  gruau.  Lorfqu’on  a  ceffé  les 
bains,  il  eft  bon  d’examiner  fi  la  faignée  ne 
feroit  pas  epcore  utile.  Nous  ne  la  réitérons 
pas  alors  en  Suede;  mais  en  général,  il  eft: 
avantageux  de  repurger  quoique  modérément. 

Il  arrive  cependant  que  l’état  ruineux  des 
malades  ne  permet  pas  le  délai  d’une  longue 
.  préparation.  Par  exemple, "  s’ils  font  déjà  épui- 
fés,  fi  les  ulcérés  du  nez  ou  de  la  gorge  font 
craindre  le  ravage  de  ces  parties,  fi  les  ôs 
commencent  à  être  attaqués  ,  fi  la  foibleffe  de 
îa  poitrine  menace  de  fuppuration.  Dans  ces 
càs-là  ,  il  faut ,  après  une  courte  préparation  , 
entremêler  les  frictions  aux  bains  alternative¬ 
ment,  jufqü’à  ce  que  les  fymptômes  alarmans 
aient  ceffé  en.  partie  ;-  ce  qui  ne  tarde  pas. 
Pour  lors  oh  fufpénd  les  friâions  &  l’on  pré¬ 
pare  le  malade  par  la  dicte,  mais  fur- tout  par 
les  bains  ,  comme  s’il  n’avoit  pas  encore  été 
frotté.  Après  quoi  l’on  continue  les  friéfions 
jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Pendant  la  cure  -,  on  fera  aufti  attentif  fur 
îa  quantité  que  fur  Je  choix  des  alimens.  Ils 
feront  de  très- facile'  digeftion.  On  évitera  les 
épices ,  les  viandes  durcies  à  la  fumée.  Les. 
décodions  de  gruau,-  l’eau  .pannée ,  coupée  ayecr 
iij 
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du  lait ,  le  bouillon  de  veau  ,  de  poulet ,  lés 
ceufs  mollets  ,  les  épinards ,  &  autres  légumes 
fembiables  ,  le  pain  ,  feront  la  principale  nour-v 
riture.  On  permettra  le  vin  avec  de  l’eau  ,  fi" 
le  Sujet  efi  trop  relâché ,  ou  d’une  foible 
complexion.  En  général  on  s’abfliendra  de 
tout  ce  qui  peut  refi’errer  le  ventre ,  parce  que 
ce  n’efi  qu’en  le  tenant  un  peu  libre  qu’on 
empêche  le  mercure  de  porter  à  la  bouche. 

On  a  lieu  de  craindre  ce  tranfport,  lorfque,, 
outre  les  chaleurs  de  la  bouche  &  l’enflure 
des  gencives,  le  ventre  fe  reflerre,  les  telles  & 
les  urines  diminuent ,  le  vifage  rougit ,  &  la  tête 
s’appefantit.  On  aura  auflirôt  recours  à  quelque 
doux  laxatif,  tel  que  la  caffe  ,  la  manne,  fans, 
négliger  les  lavemens  ;  &  l’on  fera  beaucoup . 
prendre  de  l’une  ou  l’autre  boiffon  mentionnée*  . 

La  pommade  pour  les  fri&ions  fe  prépare 
?infi  : 

Eteignez  bien  trois  onces  de  mercure  dans, 
fuffifante  quantité  de  térébentine,  de  manier© 
qu’on  ne  le  diftingue  plus;  mêlez  ce  magma 7 
peu  à  peu ,  avec  fix  onces  de  graiffe  de  porc, 

11  faut  procéder  avec  lenteur  &  patience  ,  en 
fajfant  cette  mixtion  des  trois.  Cela  exige  a 
peu  près  .trois  jours,  fi  l’on  a  eu  foin  de  bien 
purifier  le  mercure  auparavant.  Le  mercure  le 
purifie  bien  en  le-  jetant  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  de  l’eau  :  on  l’y  agite  avec  un  : 
pilon  de  bois.  On  décante  de  tems  en  tems:. 
l’eau  avec  la  poudre  noire ,  qui  fe  fépare  du 
mercure  ,  &  l’on  y  jette  de  nouvelle  eau 
propre ,  décantant  après  l’avoir  battue ,  jufqu’à 
m  qu’elle  ne  change  plus  de  çouleur.  y  graifi^ 
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de  porc  doit  n’avoir  pas  été  fondue,  mais 
coupée  ou  arrachée  de  fes  locules  adipeux. 
Si  le  mélange  n’eft  pas  bien  fait ,  de  maniéré 
que  le  mercure  n’y  foit  pas  également  combiné 
dans  toutes  les  parties,  la  cure  fouffre  bien 
des  difficultés.  Le  mercure  d’ailleurs  fait  dé¬ 
part,  &  fe  précipite  au  fond  du  vafe  ,  où  l’on 
garde  la  pommade ,  fur-tout  en  été. 

L’attention  &  le  travail  que  je  recommande 
pour  faire  ce  mélange ,  ne  font  pas  une  chofe 
indifférente.  On  parvient,  par  cette  méthode, 
à  charger  la  graiffe  de  moitié  de  fon  poids  de 
mercure  :  au  lieu  que  par  les  autres ,  on  y  en 
fait  à  peine  entrer  un  tiers.  Le  mélange  n’effi 
pas  encore  bien  fait ,  lorfque  la  couleur  bleue 
en  eff  terne  ;  il  fur  vient  bientôt  un  ptyaliûne  ;  la 
couleur  bleue  doit  en  être  claire ,  &  cet  incon¬ 
vénient  n’arrive  plus. 

Quand  tout  eft  prêt ,  qu’on  a  des  bas  fecs 
à  fa  difpofition  ,  &  que  l’état  de  la  bouche  &£ 
des  gencives  a  été  bien  examiné,  on  procédé 
aux  fri  étions.  Le  malade  s’affied  près  du:  feu 
à  moins  que  ce  ne  foit  par  un  tems  très-chaud 
d’été.  S’il  peut  fe  frotter  lui-même  3  il  le  fait  ; 
autrement  un  autre  s’acquitte  de  cela ,  fai  tant 
d’abord  chauffer  fa  main  ,  &  il  frotte  avec  une 
ou  deux  drachmes  de  pommade  ,  feLon  l’âge 
&  la  force  du  fujet;  jufqu’à  rougir  la  peau  » 
premièrement,  un  pied  &  une  jambe;  deux 
ou  trois  jours  après ,  l’autre  pied  &  l’autre 
jambe:  après  le  même  tems,  l’un  des  lombes 5 
trois  ou  quatre  jours  après,  l’autre  partie  cor- 
refpondante.  Si  l’on  napperçoit  aucun  ligne 
de  ptyalifai^  3  on  donne  la  cinquième  fridio^ 
N  n  iy 
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aux  aines  &  aux  hanches ,  &  la  fixieme  le 
long  de  l’épine  du  dos,  la  feptieme  à  l’un  des 
bras,  la  huitième  à  l’autre  ;  après  quoi  l’on 
recommence  par  l’un  des  pieds  ,  &  l’on  procédé 
comme  auparavant  ,  mettant  toujours  le  mê¬ 
me  efpaçe  de  tems  entre  chaque  friéHon  , 
jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  les  friftions  fuffifent. 

Comme  la  tranfpiration  infenfible  efl:  la 
plus  abondante  de  nos  évacuations,  &  peut, 
par  conféquent ,  le  plus  garantir  la  bouche,  on 
aura  foin  ,  quelques  momens  après  chaque 
fri&ion,  de  paffer  fur  le  corps  une  eau  légère 
de  favon,  imprégnée  d’une  idée  d’eau-de-vie» 
&  d’enlever  ainfi  ,  en  effuyant ,  ce  qui  pour- 
roit  être  refié  de  pommade  à  la  peau.  Par  ce 
moyen  on  débouche  les  pores  exhalans  &; 
ânhalans  ;  la  tranfpiration  reprend  fon  cours  » 
&  le  mercure  ne  trouve  plus  d’obflacles  à  la 
prochaine  fri&ion.  Je  ne  fuis  pas  d’avis  qu’on 
tnetté  alors  les  malades  au  bain ,  finon  dans 
les  cas  mentionnés»  parce  que. la  .fueur  fur- 
vient  abondamment ,  peut  faire  fortir  le  mer¬ 
cure  ,  &  d’ailleurs  [affoiblit  beaucoup.  Ceux 
qui  fubiront  ce  traitement  en  été,  feront  bien 
de  s’expofer  alors  à  un  air  libre ,  &  de  prendre 
un  peu  de  mouvement, 

;  Il  faut  réitérer  plus  fouvent  les  friâions  aux 
endroits  qui  ont  le  plus  fouffert  de  la  maladie 
fur-tout  aux  exoflofes  &  autres  tumeurs.  C’eft 
fur-tout  pour  les  enfans  &  les  femmes  greffes, 
les  Sujets  foiblës  ,  qu’on  obfervera  quelques, 
jours  d’intermiffion  entre  chaque  fridion.  On 
doit  même  tenir  le  malade  au  lit  une  ou  deux 
jbeureç  après  chaque  .  opérations  Je  ne  puis 
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prefcrire  combien  cela  doit  être  réitéré  de  fois; 
c  efl  la  grandeur  du  mal  &  les  fymptômes 
de  la  maladie ,  qui  doivent  régler  la  conduite  du 
Médecin.  On  ceffera  les  fridions  lorfque  les 
fymptomes ,  qui  doivent  céder  au  mercure  , 
ne  paroiffent  plus ,  fur- tout  fi  la  cure  s’eft  paffée 
fans  falivation  &  fans  diarrhée  ;  on  fe  lave 
alors  avec  l’eau  de  favon  fufdite.  On  prend 
quelques  doux  laxatifs  ;  pour  fe  remettre  peu 
à  peu  à  l’ancienne  maniéré  de  vivre  régulière  ; 
niais  prenant  garde  de  s’expofer  trop  tôt  à 
l’impreflion  d’un  air  trop  vif  ou  trop  humide. 
Un  Sujet  crut  pouvoir  fortir,  mais  trop  tôt, 
avec  une  vefie  de  foie  ;  il  en  eut  une  colique 
<jui  manqua  le  perdre.  Un.  autre  mourut  pour 
avoir  mangé  inconfidérément  quelques  pâtif- 
feries.  D’autres  fe  font  attirés  d’autres  maux: 
par  imprudence  dans  le  boire,  le  manger,  dans 
la  maniéré  de  fe  conduire  ,  en  fortant  de  ces 
traitemens,  qui  ne  font  fur  la  machine  qu’une 
trop  vive  imprefiion. 

Dans  quelques  fujets  le  mercure  fe  porte 
d’abord  à  la  bouche^  voilà  pourquoi  il  faut 
fans  cefle  vifiter  la  bouche,  &  s’arrêter,  fi  on  ap- 
perçoit  le  moindre  ligne  de  ptyalifine  immi¬ 
nent.  Si ,  malgré  cette  précaution ,  la  falivation 
furvient ,  on  fait  changer  de  bas ,  de  draps  ;  on 
lave  le  corps  comme  il  a  été  dit  ;  on  donne  un 
léger  laxatif,  &  l’on  a  recours  à  la  faignée ,  pour 
peu  que  le  pouls  foit  élevé.  Le  bain  domefiique 
tiede  peut  être  très^utile.  En  augmentant  la  tranf- 
piration ,  on  détourne  de  la  bouche  l’afRuence 
des  humeurs  (  a  ). 

Bjgji  WP»  ■r»,  1 1  uw.  i  ■  un»  mm  m  mmmmmmmmm  nid 

(a)  le  n’ai  pas  cru  devoir  reprendre  ,  dans  ce  chapitres 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Des  Infecles  de  la  tête . 

L  E  s  enfans  font  attaqués  de  ces  infe&es  l 
comme  ils  le  font  de  la  galle.  Rien  de  plus  aifé 
que  de  les  détruire.  On  fait  une  pommade 
arec  de  la  graine  de  perfil  6c  du  beurre  frais. 
Dès  que  la  fête  efl:  rafée  ,  on  l’en  frotte  plufieurs 
fois.  Le  moyen  le  plus  sûr  d’éviter  ces  infedes, 
e’eft  de  peigner  les  enfans  6c  de  les  tenir  propres. 


plufieurs  obfervations  que  l'auteur  a  tirées  de  nos  Ou¬ 
vrages  François  en  faveur  de  fes  compatriotes.  Ces 
shofes  nous  font  toutes  connues. 


fin ; 
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Faute  à  corriger. 

En  note  ligne  5  ,  après  Hiertfprâng ,  ajoutez  ,  mot 
équivoque,  qui  peut  lignifier  ferrement,  ou  palpitation 
de  caur. 


Le  Lecteur  fuppléera  de  lui-même  aux  autres  fautes 
moins  graves. 


De  l’Imprimerie  de  Pierre-Franc.  GUEFFIER  , 
au  bas  de  la  rue  de  la  Harpe, 


APPROBATION. 

*F'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  , 
la  Traduâion  du  Traité  des  Maladies  des  Enfans  de 
Rofen ,  par  M.  le  Febvre  de  Villebrune  ;  'je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  le  publication.  A  Paris  ,  ca 
H  Décembre  1777.  R  A  U  L I  N. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

!_iOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  St  de 
Navarre  :  A  nos  amés  St  féaux  Confeillers  ,  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maître  des  Requêtes  or¬ 
dinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs ,  Sénéchaux leurs  Lieutenans  Civils  ,  St  autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  :  Salut.  Notre-  amé  le 
fieur  Le  Febvre  Nous  a  fait^  expofer  qu’il  defireroit 
faire  imprimer  St  donner  au  Public  le  Traité  des  Maladies 
des  Enfans  de  Rofen  ,  traduit  du  Suédois  :  s'il  Nous  plai- 
ioit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires. 
A  CES  CAUSES  ,  voulant  favorablement  traiter  l’Expo- 
fant  ,  Nous  lui  avons  permis  St  permettons  par  ces  pré¬ 
fentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera ,  St  de  le  vendre  ,  faire  vendre  St 
-débiter  par-tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  foc 
.années  confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes.  FAISONS  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Librai¬ 
res  ,  St  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  St  condition 
-qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance  :  comme  auffi  d’imprimer  , 
faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contre¬ 
faire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d’en  faire  aucuns  extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffè  être  ,  fans  la  per- 
sniCGon  expreffe  St  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcatiori  des  Exem¬ 
plaires  contrefaits,  de  trois  .mille  livres  d’amande  con¬ 
tre  cha.çûn'àës  contrevenans,"doat  un  tiers  à  Nous ,  un 
tiers  à' THôtel-Dieu  de  Paris ,  St  l'autre  tiers  audit 


Ëxpofant  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  ,  &  dé  tous 
dépens,  dommages  &c  intérêts;  A  LA  CHARGE  que  ces 
préfentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le  Regifire 
de  là  Communauté  des  Imprimeurs  St  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  Timpreffion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans:  -notre  Royaume  &  non  ailleurs  , 
en  beau  papier  &  beaux  carafteres ,  conformément  aux 
Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du 
dix  Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq,  à  peine  dé  déchéance 
du  préfent  Privilège  ;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente, 
le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’imprefiion  dudit 
ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’approbation 
y  aura  été  donnée  ès  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier,  Garde  des  Seaux  de  France, iê  Sieur  HüÊ  i)E' 
ÏÆlR-OMESNIL  ,  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem-  ' 
plaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  bE 
Maupeou  ,  &C  un  dans  celle  dudit  Sieur  HüE  DE  MlRO- 
M  ES  N  IL  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré  fentes  :  du  conte¬ 
nu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  'Ëxpofant  &  fes  ayans  caufes ,  pleinement  &  paifibîe- 
ment,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  '  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  '  Préfentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long ,  au  commencement,  ou  à  la 
fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée  , 
&  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  &C 
féaux  Confeiilers ,  Secrétaires,  foi:  foit  ajoutée  comme 
à  l’original;  C  O  M  M  AN  D  ON  Sa  u  premier  notre'  HuifEer  ou 
Sergent  fur  ce  requis,,'  de  faire  ,  pour  l’exécution  d’icelles  , 
tous  a&es  requis  <k  neceflaires ,  fans  demander  autre  permif- 
fiori ,.  &  nonobftant  clameur  de  haro  ,  charte  normande  , 
&  lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
.'à. Paris  ,  le  fixieme  jour  du  mois  d’Aout  ,1’un  de  grâce  mil- 
fept-cent  foixan'te-dix-fept ,  &  de  notre  Régné  le  quatireme. 
Par  lë  Roi  en  fon  Cdifeil.  LE  BEGUE/ 

.  Regifire  fur  le  Regifire  XX  âè  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  (  le  préfent  Privilège  &  ènfemble  laCéffion  )  dès 
Libraires  &  Imprimeur,  de  Paris  ,  V\  ^o  fal.  415  , 

.  conformément  au- Réglement- de,  1713.  A  Sep¬ 
tembre  1777.  GOGUÉ  ,  Adjoint.  -  —  ‘ 


